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DE  L'ALPHABET  DE  PA*-SSE-PA, 

ET 

DE  LA  TENTATIVE  FAITE  PAR  KHOUBÏLAI-KHAN 

AU  XIII*'8làCLB  DE  HOTaB  ÉRB 

POUR  TRANSCRIRE  LA  LANGUE  FIGURATIVE  DES  CHINOIS 

AU  MOYEN  D*UNE^GR1TUBB  ALPHAR^TIQUE, 

PAR  M.  G.  PAUTHIER. 


En  rédigeant  le  rapport  inséré  dans  le  numéro 
d'avril  et  mai  1860  du  Journal  asia(i(jue,jai  dû  né- 
gliger un  certain  nombre  de  faits  qui  pouvaient  cor- 
roborer les  considérations  que  jy  ai  présentées, 
mais  qui ,  en  même  temps ,  auraient  peut-être  donné 
à  ce  rapport  une  étendue  trop  disproportionnée. 
Cependant,  comme  tout  ce  qirr  touche  à  Tbistoire 
de  récriture  des  nations  orientales,  principalement 
des  nations  de  1  extrême  Asie,  est  loin  d'être  épuisé, 
et  que  des  recherches  sur  ce  sujet  peuvent  encore 
présenter  un  assez  grand  intérêt,  j'ai  cru  devoir  y 
consacrer  le  présent  mémoire,  auquel  Ja  gravure, 
par  rimprimerie  impériale,  d'un  corps  complet  de 
l'alphabet  de  Pa-ssepa  m'a  permis  de  donner  un 
certain  développement. 


6  JANVIER  1862. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  trois  parties  et  com- 
prend les  documents  suivants  : 

i**  La  traduction  intégrale  de  V Histoire  de  l'écri- 
tare,  sous  la  dynastie  mongole  de  Chine,  tirée  de 
ï Histoire  générale  de  l'écriture  chinoise^; 

1^"*  La  traduction ,  également  intégrale ,  du  passage 
cité  dans  YHistoire  officielle  sapplémentaire  des  Yuen 
ou  Mongols  de  la  Chine,  lequel  passage  donne  lal- 
phahet  de  Pa -sse-pa ,  avec  la  valeur  de  chacun  des 
éléments  qui  le  composent,  exprimée  au  moyen  de 
caractères  chinois*; 

3'  Une  double  inscription  en  caractères  mongols 
pa*-sse-pa,  et  en  chinois,  tirée  du  palais  des  études 
(de  Confucius)  de  ia  ville  de  Soung-kiang-fou ,  avec 
une  traduction  française. 

Le  premier  document  n  est  guère  qu'une  énumé- 
ration  de  faits;  mais  cette  énumération  n'en  est  pas 
moins  importante,  en  ce  quelle  nous  montre  avec 
quel  zèle  et  quelle  persévérance  la  dynastie  mon- 
gole de  Chine  encouragea  la  littérature ,  et  favorisa 
l'instruction  publique  dans  son  vaste  empire. 

Le  second  document  est  le  seul,  si  je  ne  me 
trompe ,  que  l'on  possède  en  Europe ,  faisant  con- 
naître, tout  à  la  fois,  la  forme  et  la  valeur  des  élé- 
ments qui  composaient  l'alphabet  de  Pa'-sse-pa. 

1  ^  ^  EL  ^^tt  ^^  tièn.K.i,  fol.  3o  et  suiv.  faisant  partie 
du  Koà  k(n  thon  chou.  (Dibl.  imp.  n*  33a.) 

K.  ài,  foi.  i6.  (Bibi.  imp.  F.  n'  8s.) 
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Le  troisième  document,  dont  je  dois  la  commu- 
nication à  Tobligeance  de  M.  Stanislas  Julien ,  nous 
révèle  un  fait  que  j  avais  supposé  d*abord ,  mais  que 
j'avais  craint  de  laisser  consigné  dans  mon  précé- 
dent rapport  :  la  tentative  faite  par  Khoubilaï-Khân 
et  ses  successeurs  d'appliquer  à  la  langue  chinoise 
les  procédés  de  transcription  usités  dans  les  contrées 
occidentales  de  TAsie.  Cette  tentative,  que  quelques 
missionnaires  protestants  ont  renouvelée  dans  ces 
derniers  temps  en  Chine ,  en  employant  l'alphabet 
romain,  était  trop  contraire  aux  habitudes  et  au 
génie  propre  de  la  nation  chinoise,  pour  ne  pas 
échouer. 


HISTOIBE  DE  L^éCRITURE  SODS  LES  YUÊN  OU  MONGOLS. 

L'ouvragé  d'où  le  fragment  qui  suit  est  tiré  est 
une  histoire  complète ,  officielle ,  de  l'écriture  chi- 
noise depuis  Fou-hî,  le  premier  inventeur  supposé 
de  l'écriture  et  d'autres  arts  en  Chine ,  jusque  et  y 
compris  les  Mîng  \  C'est  un  vrai  traité  de  paléogra- 
phie chinoise.  11  est  à  regretter,  toutefois,  que  l'on 
n'y  trouve  aucun  fac-similé  de  l'écriture  de  Pa*-sse-pa , 
d'après  les  monuments  encore  existants  dans  les 
temples  de  Confucius  et  ailleurs;  les  auteurs  de  l'ou- 
vrage officiel  n'ont  pas  jugé  utile  de  les  reproduire. 

^  Cette  histoire,  en  quatre-vingts  volumes  chinois,  fait  partie  du 
chou  tsi tchtng,  grande  encyclopédie,  en  cinq  mille  volumes,  publiée 
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—  «La  sixième  année  tchi-yuên  du  fondateur  de 
la  dynastie  des  Yuên^  (en  1 269),  à  la  deuxième  lune, 
marquée  i-tchéou,  un  décret  ordonna  de  répandre 
et  de  faire  circuler,  dans  tout  Tempire,  les  carac- 
tères mongols  nouvellement  formés.  A  la  septième 
lune,  marquée  i-sse,  on*  établit  des  écoles  d*écri- 
ture  mongole  dans  toutes  les  divisions  administra- 
tives de  J'empire  (ichoû-loii^). 

u  Ce  fait  se  trouve  rapporté  en  détail  dans  les  Mé- 
moires officiek  de  Chi-tsou ,  des  Annales  des  Yuên. 

«  On  remarque ,  dans  la  Notice  sur  Pa'-sse-pa',  que 
le  précepteur  de  Tempereur,  Pa-sse-pa,  était  natif  de 
Ssa-sse-kia  du  Tou-fan  (ou  Tibet)  et  que  sa  famille 
était  de  la  tribu  nommée  Khoaàn.  On  rappoi  te  de 
son  aïeul ,  Tô-lï-tch*i  (Dortchi) ,  quavec  sa  loi  (boud- 

sous  Tempereur  Khany-hi  et  par  son  ordre,  en  caractères  de  enivre 
mobiles,  et  avec  un  très-grand  nombre  de  planches.  On  n'en  con- 
naît aucun  exemplaire  complet  en  Europe. 

'  En  chinois  Chi-tsou,  dont  le  nom  mongol  était  Khoubilaî, 
*  Sous  les  Mongols ,  la  Chine  fut  divisée  administrativement  en 
5(11^^  au  nombre  de  la;  ceux-ci  furent  subdivisés  en  1 85  2oti>  33 
Joà,  359  tckéou  et  1 1 27  hién. 

'  Pa'sse-paUhhoûan,  faisant  partie  de  la  même  histoire  officielle. 
Je  ferai  remarquer,  à  ce  propos,  que,  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
même  histoire  officielle,  publiée  la  quatrième  année  tao-kouang 

(  1 8a4  ) ,  le  nom  de  Pa'-ssepa  est  écrit  Pka-kh-ssepa  :  ifaâ    Ts    Wt 

JP  ,  en  mongol  Baghckeba  ^-*^9V■»-^9.  Les  éditeurs  chinois  disent 

(Ya-kiai,  K.  a ,  fol.  6)  que  ce  nom  signifie  saint  en  langue  thangu- 
taine  ou  du  Tibet.  Effectivement  ce  nom  s'écrit  en  tibétain  :  n.^^^  *  Q  ' 

Aphayspa,  que  Ton  prononce  Phagpa,  et  qui  signifie  vénérahU,  saint. 
Je  n*ai  pas  cru  devoir  changer  l'orthographe  ordinaire  de  ce  nom. 
Il  suffit  d'en  avoir  signalé  la  difiércncc. 
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dhique)  il  aida  le  chef  de  ce  royaume  à  étendre  ses 
possessions  jusqu'à  la  mer  occidentale  ^  il  y  a  plus 
de  dix  générations.  Pa'-sse-pa,  n  ayant  encore  que 
sept  ans ,  lisait  couramment  les  livres  sacrés ,  et  il 
pouvait  résumer  complètement  les  doctrines  les  plus 
élevées  contenues  dans  quelques  centaines  de  mille 
sentences.  Les  habitants  du  pays  rappelèrent  le  saint 
enfant;  c'est  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  Pa*-sse-pa. 
En  gi*andissant ,  il  enrichit  son  esprit  de  l'étude  des 

*     r^  iiSl  ^'  ^'  ^^^  écrivains  chinois  désignent  par  ce  terme 


un  grand  bassin  d*oau  situé  à  foccident  de  ia  Chine,  tantôt  le  iac 
Khott'khott-noor,  voisin  du  Tibet,  tantôt  le  iac  Balkhach  ou  la  mer 
Caspienne ,  selon  les  circonstances  de  temps  et  de  lieux.  Je  pense 
qu*il  est  question ,  dans  le  texte  qui  nous  occupe,  du  lac  Khou-khou- 
noor,  et  non  de  la  mer  Caspienne  ou  du  lac  d'Aral,  c  est-à-dire  de  Kka- 
rism,  à  Tépoquc  du  royaume  de  ce  nom ,  dans  le  xii*  siècle  de  notre 
ère,  époque  qui  correspond  à  l'existence  de  plusieurs  autres  États 
situés  entre  la  Chine  et  la  mer  Caspienne ,  ou  des  Khazars,  tels  que 
Tempire  des  Kara-khitaî,  les  royaumes  de  Kackgar,  de  BichhaUk, 
de  Khotan  et  des  Oaigours,  à  Touest  du  Tibet. 

On  lit  dans  le  grand  dictionnaire  Peî-wen-yunfou,  à  l'article  Si-hài 
(K.  Ao,  fol.  36),  les  citations  suivantes  : 

•  Selon  rhistoire  traditionnelle  du  Si-yà,  ou  des  c  contrées  occi- 
•  dentales  de  la  Chine,!  (Si yû  tchhouân)  le  royaume  des  Tiao-tcki 
(Tadjiks  ou  Sortes,  nation  persane)  confinait  à  la  nier  occidentale 
(Un  si  hàî),  •  Le  Si  hài  est  évidcnrnient  ici  la  mer  Caspienne, 

«  Selon  ia  Description  géographique  faisant  partie  des  Annales  des 
•Sont  (581-617  de  notre  ère),  dans  la  principauté  de  la  mer  occiden- 
tale [Si  hàîkiûn)  était  située  l'ancienne  ville  fortifiée  de  Foûh  héou; 
eeUe  principauté  dépendait  alors  du  royaume  des  Thou-kou-hoen 
(nation  turque),  dans  lequel  se  trouve  le  lac  Salé,  ou  mer  Verte 
(aujourd'hui  lac  Loh)  de  Clu  khiû,  ia  mère  du  roi  occidental  (dont  il 
est  question  dans  l'histoire  de  fVoà-wâng,  mille  ans  avant  notre  ère).  » 

Ici  le  Si  hài  paraît  être  le  lac  appelé  aujourd'hui  Khou-khou-noor, 
au  nord  du  Tibet. 


10  JANVIER  18Ô2. 

cinq  compréhensions  ou  sciences  ^  ce  qui  le  (it  quali- 
fier du  surnom  de  Pan-mitan^  ou  de  «  transcendant.  » 
«L  année  kouéï-tcheou  du  cycle  (iîi53),  n'ayant 
encore  que  quinze  ans,  il  demanda  une  audience  à 
Chi-tsou  (Khoubilaï),  qui  était  alors  dans  un  lieu 
retiré.  L'empereur  fut  si  charmé  de  sa  conversation , 
qu'il  voulut  l'avoir  journellement  près  de  lui. 

*  -fl  qH  oà  mîn(j.  Selon  le  Vocahalaire  pentaglotte  bouddfdn 
que,  ce  sont  : 

1*  Ulè<[6lMI  çahdavidyà,  en  cbinois  ;  ^(r  QB  chtng  m(ng,  cia 
science  des  sons  ;  » 

2^  ^(ok^JI  hétottvidyà,  en  chinois  :  nR  QB  y(n  mtng,  cla 
science  des  causes*,! 

S'JETUJIrMfbl^JI  adhyâtmavidyà,  en  chinois  :  |^  hB  néî  mtng, 
«la  science  spirituelle  transcendante,  ou  intérieure,!  comme  tra- 
duit le  chinois  ; 

4*  F^(»cM|f6im  tchihitsâvidyâ,  en  cbinois  :  -^  00  i  mùig, 
«  la  science  de  la  médecine  ;  • 

5°  fil(  W^  H  (ol<a [  çilpasthânavidyâ,  en  chinois  ;  "J"    hH   koâng 

ming,  •  la  science  des  artisans  ou  des  arts  mécani({ues.  • 

M.  Stanislas  Julien ,  dans  la  nouvelle  traduction  qu*il  a  donnée  de 
la  Notice  sur  l'Inde,  du  Siyu-ki  (t.  I,  p.  78),  avait  déjà  signalé  cette 
concordance  sanskrite  sans  toutefois  la  rattacher  à  la  nomenclature 
du  Vocabulaire  pentaglotte  bouddhique,  où  Tordre  de  classement  n'est 
pas  le  même. 

*  Ces  mots  sont  la  transcription  assez  peu  exacte  du  mot  sanskrit 
bouddhique  qnfilfi  pâramita,  «transcendant,  qui  a  la  science  trans- 
cendante. »  Dans  ia  nouvelle  édition  de  l'Histoire  des  Mongols,  pu- 
bliée en  1824,  déjà  citée,  les  éditeurs  ont  écrit  pâ-là  (ou  rà)  mï-tô 
(IL  aoa,  fol.  v*^),  en  indiquant  même,  dans  leur  transcription,  ia 
quantité  de  chaque  voyelle  longue  ou  brève ,  ce  qui  indique  chez 
eux  une  connaissance  assez  étendue  de  ia  langue  sanskrite. 
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«La  première  année  tchoung-thoùng  (1260), 
Chi-tsou  ëtant  monté  sur  le  trône  ^  il  l'honora  du 
titre  de  précepteur  du  royaume  ^,  et  il  lui  donna  un 
sceau  de  pierre  de  jade  (comme  signe  de  ses  fonc- 
tions). Il  lui  ordonna  de  former  de  nouveaux  carac- 
tères mongols  '.  Les  caractères  étant  achevés , 
Pa'-sse-pa  les  présenta  à  l'empereur. 

«  Ces  caractères  étaient  à  peu  près  au  nombre  de 
mille-,  mais  les  éléments  générateurs'  ne  s'élevaient 
en  tout  qu'à  quarante  et  un*.  Ceux  qui,  par  leur  seul 
enchevêtrement,  formaient  un  mot  complet,  n'a- 
vaient alors  d'autre  règle  de  position  que  celle  de 
leur  propre  consonnance;  ceux  qui,  par  la  réunion 
de  deux,  de  trois ,  de  quatre ,  formaient  un  mot com- 


'ssé. 


tseb. 


g]   1^  hottê 

^  J^  ^È  'è'  ^^  "^    ^^^^   ^^^^  moûng-koh 


sin 


^    "wli  "^^^  «mères.»  Ce  sont,  à  proprement  parler,  les  signes 

ou  caractères  alphabétiques  et  syllabiques. 

*  Voir  ci-après  Ténumération  de  ces  quarante  et  un  éléments.  11 
est  remarquable  qpe,  dès  le  siècle  dernier,  et  dix  ans  avant  que 
Pallas  ne  donnât  les  formes  incomplètes  et  souvent  méconnaissables 
de  cet  alphabet,  Des  Hautesrayes,  en  traitant,  avec  beaucoup  de 
savoir,  des  alphabets  orientaux ,  dans  TEncyclopédie  élémentaire  de 
Petity  (1767,  t.  III,  p.  55 1  et  suiv.),  ait  parlé  de  Talphabet  de  Pa'- 
sse-pa,  qu'il  ne  connaissait  que  par  ce  quen  dit  Arabchah,  dont  il 
traduit  ainsi  le  passage  :  «  Il  est  au  Catai  une  sorte  d*écriture  appe- 
lée Delhergin  (ou  carrée).  J'en  ai  vu  les  lettres;  elles  sont  au  nombre 
de  quarante  et  une.  La  cause  de  ce  grand  nombre  vient  de  ce  que 
ces  peuples  distinguent  par  des  caractères  différents  les  lettres 
douces  d'avec  les  aspirées;  ce  qui  en  multiplie  la  quantité,  t  Gela 
est  d'une  parfaite  exactitude. 
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plet ,  avaient  alors  pour  règle  de  position  le  son  des 
expressions  mêmes.  En  résumé ,  le  grand  but  de  ce 
mode  d'écriture  avait  pour  principe  fondamental 
Tagrégation  des  sons  ^ 

a  La  sixième  année  tchi-yuên  (1269),  un  décret 
impérial  prescrivit  Tusage  de  ces  caractères  dans 
tout  Tempire.  Le  décret  portait  : 

«Nous  avons  pensé  quil  n'y  avait  que  les  carac- 
«tères  de  l'écriture  qui  pussent  servir  à  peindre  la 
«parole;  la  parole  qui,  elle-même,  sert  à  enregis- 
«  trer  les  actions  mémorables  des  hommes,  ainsi  que 
«  cela  a  été  compris  par  l'antiquité  et  les  temps  mo- 
«dernes,  qui  se  sont  approprié  ces  moyens  de  com- 
«  munication.  Notre  Etat,  à  l'époque  de  sa  fondation, 
«  dans  la  région  de  Sô  ^,  ne  faisait  usage  que  de  sim- 

'    tB  S^  /S  ^   -Èko  f'^àî  ching  wêî  tsoûng  jk. 

'à  koûé  hiâ  tchào  ki  ssôfang  soâ  ckàng  kién.  Ce  passage  est  important 
pour  déterminer  la  région  de  TAsie  septentrionale  où ,  diaprés 
Khoubilaî-Khân  lui-même,  l'État  mongol  prit  naissance.  Cette  ré- 
gion est  nommée  Ssô-fâng^  «la  région  Ssô  ou  <^  Sô,*  Le  P.  Mailla 
(Histoire  générale  de  la  Chine,  t.  IX,  p.  3io),  qui  cite  le  décret  de 
Khoubilaî-Khân,  traduit.:  «le  Nord  est  le  berceau  de  Tempire  des 
Mongous.  •  M.  Abel  Rémusat,  qui  a  donné  au9si  un  extrait  du  môme 
décret  dans  ses  Recherches  sur  les  langues  tartares  (p-  7^  )  «  se  borne  à 
traduire  également  :  «  Notre  dynastie  a  pris  naissance  dans  les  pays 
du  Nord.  «  M.  d'Ohssou  n  est  pas  plus  précis. 

L* expression  Ssô-fâng,  dans  Tesprit  des  Chinois,  désigne  bien 
effectivement  une  région  du  Nord,  par  rapport  à  leur  empire  ;  elle 
est  donc  quelquefois  prise  pour  pefâng  (yu  p'ién,  sub  voce  ssifj,  qui 
est  la  véritable  expression;  mais  elle  désigne  aussi  une  région  du 
nord  déterminée.  Il  en  est  déjà  question  dans  le  Choû-hingt  chap.  Yaô 
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((  pies  planchettes  de  bois^  Anciennement,  on  n a- 
((  vait  pas  senti  la  nécessité  de  former  des  caractères 
«  propres  à  notre  langue.  Tous  ceux  dont  on  s'est 
((  servi  n'étaient  que  les  caractères  chinois  nommés 
nkiàî  (ou  à  formes  carrées,  employés  sous  les 
«Soung),  avec  l'écriture  des  Ouïgours^,  et  c'est  par 
«  leur  usage  que  l'on  a  propagé  la  langue  de  notre 
H  dynastie. 

iikn.  C'est  la  contrée  connue  maintenant  sous  le  nom  de  pays  des 
Ortoas,  occupée  par  les  Tartares ,  et  située  au  delà  de  la  grande  mu- 
raille. Elle  est  nommée  Ordôs,  dans  THistoire  des  Mongols  deiS^a- 
nang-ssetsen  (p.  i84  et  passm)iet  y  figure  comme  étant  une  des 
possessions  des  Gengiskanides. 

La  grande  Géographie  impériale  de  la  Chine  (K.  1 65,  fol.  i,  édit. 
de  1764  )  dit  que  le  pays  de  Ssô-fàng  est  situé  au  nord-ouest,  à  Tex- 
trémité  de  la  province  actuelle  du  Kan-sou,  dans  le  département 
de  Ning-hia  (latitude  du  chef-lieu  :  38°33'4o";  longitude  :  io3° 
47'  3o").  Sous  les  Tkang  (618-900)  c*était  le  siège  d'un  commande- 
ment militaire  qui  dépendait  de  la  Direction  généraU  du  Chen-si. 
(Voir  mon  édition  dç  V Inscription  syro-chinoise  de  Si-ngan-fou,  p.  29 , 
et  note ,  p.  64*)  ^  ^^^^^  époque  des  Thang,  le  pays  de  Ssô^âng,comme 
d*ai]leurs  une  grande  partie  de  TAsie,  était  sous  leur  domination. 
Les  peuplades  mongoles,  que  Ton  place  dès  l'origine  la  plus  recu- 
lée dans  le  voisinage  du  lac  BaXkal,  ont  dû  avoir  des  établissements 
plus  rapprochés  de  la  grande  muraille  où  le  décret  de  Khoubilaî- 
Khân  dit  que  l'empire  mongol  prit  naissance.  ' 

*    ^^  ^'^*  ^^  ^^^  ^®  diverses  sources  que  des  planchettes  de 

bois  entaillées  remplaçaient  récriture  chez  plusieurs  nations  tartares. 
Ma-touan-lin,  en  parlant  des  Ou  Aoaan^ Tartares  orientaux  qui,  deux 
siècles  environ  avant  notre  ère,  furent  attaqués  par  les  Hioung- 
non  et  virent  leur  royaume  anéanti  par  ces  peuples  belliqueux,  dit 
(R.  342,  fol,  1,  r**)  que  les  chefs  de  cette  nation,  quand  ils  avaient 
des  ordres  ou  des  missions  de  confiance  à  donner, /aûattfnt  des  en- 
tailles sur  «R  morceau  de  bois  pour  servir  de  lettres  de  créance, 

g»  1j2^     *Ouél-*oû  tseà.  On  peut  consulter  sur  celte 
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((En  examinant  attentivement  Thistoire,  on  voit 
«que  les  Liao  et  les  Kin,  en  y  comprenant  même 
((  tous  les  royaumes  des  contrées  les  plus  éloignées , 
((  se  sont  approprié  chacun  des  caractères  qui  leur 
((  étaient  propres. 

«Maintenant  la  culture  des  lettres  fait  chaque 
a  jour  de  nouveaux  progrès;  mais  les  caractères  d'é- 
((criture,  qui  n  étaient  pas  assortis  aux  lois  constitu- 
«  tives  du  génie  de  la  nation,  ne  peuvent  réellement 
((plus  lui  suffire.  C'est  pour  ce  motif  seulement  quil 
((a  été  ordonné  au  précepteur  du  royaume,  Pa-sse- 
«pa^  de  former  de  nouveaux  caractères  mongols 
«avec  lesquels  on  pût  transcrire  d'autres  langues  et 
((  reproduire  en  général  toutes  les  compositions  lit- 
((téraires^.  Ces  caractères  ont  pour  but,  en  déter- 
(( minant  fidèlement  les  paroles,  de  faire  pénétrer 

écriture:  Klaproth,  sur  les  Ouîgours;  Âbei  Rémusat,  Recherches 
svw  les  langues  tartares^f.  39  et  suivantes,  et  Ahmed  Arabchah, 
que  Le  Roux  Des  Hautesrayes  a  fait  le  premier  connaître  (  Encyclo- 
pédie de  Petity,  1767,  t.  III,  p.  55 1),  en  donnant  la  traduction  d*un 
passage  de  cet  auteur  arabe' concernant  récriture  des  Ouîgours,  dont 
l'alphabet  consistait  en  (quatorze  consonnes  seulement,  sans  guttu- 
rales ou  aspirées ,  et  ne  distinguait  pas  non  plus  le  6  du  p  >  le  r  du 
s,  ou  ss,  le  t  du  d,  etc. 

'     B    êf  A  S   G.  KoHesséPa^-ue-pa. 

^  ^^  jMa  y^  ^^^''  ^^  premier  de  ces  caractères  signifie  ordi- 
nairement traduire,  «  ex  uno  in  aliud  idioma  transferre,  •  comme  dit 
Basile.  •  Transférer,  traduire  les  paroles  des  étrangers  des  quatre 
côtés  (ssh  ()  et  les  exprimer  par  des  termes  équivalents,  »  comme  dît 
le  Choue-ioén;  sièî  signifie  proprement  ^crîrej/ormer  des  linéaments. 
Les  deux  caractères  réunis  ont,  à  notre  avis,  le  sens  eiprimé  dans 
notre  traduction. 
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«  partout  la  connaissance  des  faits  ;  et ,  à  dater  d  au- 
«jourd'hui,  à  Tavenir,  toutes  les  fois  quil  sera  pu- 
«blië  des  documents  revêtus  d'un  cachet  officiel, 
uon  ne  se  servira  plus,  dans  tous  ces  documents, 
«que  des  nouveaux  caractères  mongols.  En  con- 
(( séquence,  chacun  les  expliquera  \  ou  les  fera 
«connaître,  avec  les  caractères  et  l'écriture  de  son 
«propre  pays.  » 

«  Par  suite  de  cela  on  éleva  en  honneurs  Pa'-sse- 
pa,  en  lui  donnant  le  titre  de  «  roi  de  la  loi  du  grand 
joyau ^;»  et,  de  plus,  il  fut  gratifié  d'un  sceau  de 


«  On  fait  observer  ici  que,  selon  l'ouvrage  intitulé 
Chî  më  tsioûan  hôa  «  Fleurs  ou  choix  d'inscriptions , 
gravées  en  noir,  sur  pierres',  »  les  règles  de  forma- 
tion des  caractères  mongols  n'étaient  absolument 
qu'une  transformation  du  dêvanâgari  de  l'Inde  ^.  C'est 


j^^/(i(a  tckt  F6u  signifie  ordinairement  adjn»are, 
auxiliarL  On  doit  entendre  ici  l'opération  de  transcrire  ou  de  trmduire, 
chacun  dans  sa  propre  langue,  les  documents  officiels  publiés  avec 
les  nouveaux  caractères,  afin  de  les  bien  faire  connaître. 

»    5^^  ^  ^  3E  ^  pàoyâwdn^f. 

'  yft  n^  ^^  Wë,  ^^^  "^^  tsioûen  hoâ.  Cet  ouvrage  nous  est 
inconnu.  C'est  sans  doute  celui  d*oÀ  a  été  tirée  Tinscription  mon- 
gole en  caractères  pa'-sse-pa,  publiée  par  M.  Gonon  de  la  Gabe- 
lents. 

*  ^  ^  ^ÎB-  lÊ  ^  ^  ^^^  '^'*  ^^'^^  '^^*  ^^^'^' 

Le  premier  caractère, /^j  est  toujours  employé  dans  les  livres  chi- 
nois pour  désigner  VIndê;  le  second,  thién,  signifie  ciel  et,  par  eiten- 
sion,  dhfin,  en  sanskrit:  ^  dêva;  les  deux  qui  suivent,  hiârloû. 
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pourquoi  ils  ont  tant  d'analogie  avec  les  caractères 

des  écritures  bouddhiques. 

u  Toutes  les  inscriptions  mongoles  du  palais  des 
u  dix  mille  longévités  »  de  Tchoûng  yâng  ^  sont  tout 
entières  en  caractères  de  récriture  mongole  (carac- 
tères pa*-sse-pa).  Pour  l'endroit  où  Ton  place  Tannée 
et  le  mois  (la  date  de  Tinscription),  on  emploie  une 

doivent  être  la  transcription,  par  aphérèse,  de  qui'i  nàgai'a,  mascu- 
lin de  nàgart,  ville;  Valphabet  étant  né  dans  la  cité  divine,  étymolo- 
gie  ignorée  sans  doute  des  écrivains  qui  ont  transcrit  et  non  traduit 
les  deux  caractères  en  question.  Gela  forme  une  phrase  hybride 
comme  on  en  rencontre  souvent  dans  les  livres  bouddhiques  chi- 
nois traduits  du  sanskrit. 

On  pourrait  croire  d*abord  que  le  premier  caractère  chinois  de  ce 

passage,  43^  fin,  signiGe  Brahma,  comme  dans  le  Vocabulaire  pen- 

taglotte  bouddhique  (passim);  mais  dans  les  dictionnaires  chinois, 
qui  font  souvent  des  citations  de  livres  bouddhiques,  comme  le 
TchCng-tseà-thoûng ,  le  Khâng-ki-tihu-tièn,  etc.  aussi  bien  que  chez 

les  commentateurs,  on  trouve  toujours  le  mot  4^  fân,  dans  Tex- 

pression  43^  ^^  Jàn  yk  «en  langue /(în,»  en  corrélation  avec 

=RÎfi  "Sjtt.  Koàyh  (par  exemple)! en  langue  chinoise;»  ce  qui  ne 

peut  signifier,  dans  le  premier  cas,  que  :  en  langue  de  VInde  ou  brah' 
manique,  par  opposition  à  Texpression  :  en  langue  de  Chine  on  chinoise 
(  litt.  du  pays  des  fleurs). 

'  M  Pê  ÎS  ^  §  7C  Ç^l  Tchoûng-yângwén  chéou 
koûng  yuên  pi.  Ce  «  palais  »  est  vraisemblablement  celui  qui  est  men- 
tionné dans  la  Grande  géographie  impériale  (K.  iSg,  fol.  s 5  v^) 
sous  le  nom  de  Tchoâng-yang  koâng,  dans  le  département  de  5i- 
ngan,  de  la  •province  du  Chen-si,  et  qui  est  situé  à  6o  li  an  c/^té 
oriental  de  la  ville  cantonale  de  Tcheou-tchi.  Il  est  dit  dans  cet  ou- 
vrage que  ce  monument  fut  construit  du  temps  de  la  dynastie  mon- 
gole. Cette  citation,  tirée  du  Chï  mé  tsiouân  hoâ,  se  trouve  aussi  dans 
le  Chou  hoà  pou,  K.  s ,  fol.  1 5  i^. 
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écriture  à  double  trait  comme  les  caractères  k  fond 
bianc  volant  des  (i Mémoires  du  temps  présenta  n 

«La  neuvième  année  tchi-yuen  (1272),  Hô-li-hô- 
sûn  ^  présenta  une  requête  à  lempereur  pour  que 
les  fils  de  tous  les  magistrats  ou  fonctionnaires  pu- 
blics entrassent  dans  les  collèges  où  Ton  enseignait 
les  caractères  mongols  (pa*-sse-pa). 

«  On  fait  observer  que ,  dans  les  Mémoires  officiels 
de  Chi-tsoa,  des  Annales  des  Yuên,  à  la  septième  lune 
de  la  neuvième  année  {1272),  le  jour  jin-wou,  Hô- 
li-h6-sûn  présenta  une  requête  à  l'empereur  pour 
demander  que  Ion  établit  des  collèges  de  TEtat 
(Koùë-tseii-biô),  destinés  à  renseignement  des  carac- 
tères mongols,  et  que  les  fils  des  fonctionnaires  pu- 
blics chinois  (Hén  koûan  tseù)  qui  n  avaient  pas 
encore  étudié  ces  caractères,  ainsi  que  les  fonction- 
naires dépendants  du  ministère  des  finances  (koûan- 
foù),  apprissent  cette  écriture,  au  lieu  des  caractères 
weï-ou  (ouïgour)  adoptés  auparavant;  et  qu enfin  un 

Ces  caractères  à  «  fond  blanc  volant ,  »  sont  dans  le  genre  des  lettres 
majuscules  autrefois  à  la  mode  chez  nous,  pour  les  titres  d'ouvrages, 
et  dont  les  traits  évidés  font  paraître  un  fond  blanc,  La  date  de  Tins- 
cription  mongole  publiée  par  M.  Conon  de  la  Gabelentz  ofifre  un 
échantillon  de  ce  genre  d'écriture,  qui  a  été  aussi  employé  quelque- 
fois par  fantaisie  dans  récriture  chinoise, 

*  Ces  mots  sont  évidemment  la  transcription  d*un  nom  arabe  ou 
persan,  comme  'Aly-Haçan,  On  sait  que  Khoubilaî-Khân  réunit  à  sa 
cour  tous  les  hommes  de  mérite  qu  il  put  y  attirer  et  de  quelques 
nations  qu'ils  fussent  :  Ouûjours,  Persans,  habitants  du  Twrkestan, 
même  des  Européens ,  comme  Marc-Pol ,  qui  nous  a  laissé  une  nar* 
ration  si  curieuse  de  son  séjour  près  du  Gront  Kamu 
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ëdit  impérial  en  prescrivît  doi^éhavanl  l*«sage  exclu- 
sif. Un  décret  impérial  ordonna ,  en  effet ,  à  toutes  les 
personnes  occupant  des  fonctions  publiques  de  ne 
faite  usage  qufe  des  caractères  mongols,  et,  comme 
conséquence  de  cette  mesure,  d*ebvoyer  auxdites 
écoles  les  fils  de  tous  les  fonctionnaires  publics. 

«  La  d  ouzième  anfaée  tchî-yuen  (1276),  on  établit 
une  division  dans  Taotidémie  des  Hau-lin  pour  y 
cultiver  la  littérature  et  récriture  mongoles. 

«  On  fait  obiserver  que,  dans  les  Aêémoires  ùfficièk 
de  Chi'tsou  des  Annales  fnohgolei,  à  la  troisième  lune 
de  la  douzième  année  (layS),  le  jour  kang*wou, 
une  requête  fut  présentée  par  Wâng-pan  et  Téou- 
më,  demandant  qu^on  établît  une  division  dan^ 
Tacadémie  des  Hanlin  pour  cultiver  la  littérature 
mongole.  Le  ministre  des  commandements,  doc- 
teur  es  lettres,  membre  de  l'académie  des  Hau4in« 
Sâ-ti-më-ti-li  ^  fut  placé  à  la  tête  de  cette  section. 

«  La  dix-neuvième  année  tchi-yuên  (1  ^82)»  en  été, 
à  la  quatrième  lune ,  le  jour  ki-yéou ,  on  procéda  à 
la  gravure  des  planches  en  caractères  Ouïgour-mon- 
gols,  avec  lesquels  on  avait  écrit  Thistoire  intitulée 
Thoung  kîen  «  Miroir  universel^.  » 

'  Ce  nom  est  encore  celui  d*un  personnage  étranger. 

^K*  Kkân-hCng  Moung-hou  fVeî'Oa'eurh  tshu  ssà  chou  thoûng  hlàn. 

M.  Abel  Hémusat,  i|m  a  donné  plusieurs  citations  de  V Histoire  de  V^- 
critare  sons  les  Mongols,  dans  ses  Recherches  sar  les  langues  lartares, 
iradm4  ainsi  ce  passage  :  •  La  dix-«euviènie  année  icki-yùwm  (i  iSa), 
à  la  quatrième  Imie,  le  jour  ki-yeon,  ûti  puhUa  Védkton  mongole^m- 
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«  On  fait  observer  que  ce  fait  se  trouve  rapporté 
en  détail  dans  les  Mémoires  officiels  de  Chi-tsoa  des 
Annaks  des  Yuén. 

«La  vingt  et  unième  annëe  tchi-yuên  (i  284),  un 
ordre  impérial  prescrivit  que,  dans  toutes  les  re- 
quêtes présentées  au  gouvernement,  on  employât 
fécriture  mongole  (de  Pa*-sse-pa). 

<(  On  fait  observer  que ,  dans  les  Mémoires  officiels  de 
Chi'tsou  des  Annales  des  Yaên,  la  vingt  et  unième  année, 
en  été ,  pendant  la  quatrième  lune ,  le  jour  méou-wou , 
un  ordre  impérial  défendit  à  tous  les  employés  comp- 
tables de  l'administration  publique,  dans  toutes  les 
provinces  *,  de  se  servir,  soit  dans  leurs  requêtes ,  soit 
dans  leurs  registres  d  écriture,  des  cai^ctèresouïgours, 
et  il  leur  fut  ordonné  que,  dans  tous  les  documents 
publics,  ils  fissent  usage  de  l*écriture  mongole  2. 

gowre  du  livre  historique  intitvdé  Tboung-kian.  •  J'ose  à  peine  supposer 
ma  traduction  plus  exacte.  Les  sinologues  en  jugeront.  Je  pense, 
timtefois,  que  les  deux  premiers  caractères,  ^^n-^n^^  signifient 
procéder  à  la  graimre,  et  nùa  ptAUer. 

'     ^   :Ét  ^  tchbéng  ehmi  sing. 

sioûen  mîng  tchà  fou  ping  yoàng  moûng-hoà  ckoû.  Je  me  trouve  encore 
en  désaccord,  dans  la  traduction  de  ce  paragraphe,  avec  M.  Abel 
Hémusat,  qui  ]e  traduit  ainsi  (Becherches  sur  les  langues  tartares, 
p.  1 95)  :  •  La  vingt  et  uniène  année,  etc.  H  y  eut  un  décret  qui  en- 
joignit aum  présidents  H  espuihinatears  de  cesser  h  Tavenir  i'usage  de 
récriture  ouîgoure  dans  leurs  requêtes,  dans  les  sujets  de  composition 
ijttils  donnaient  aux  étudiants ,  ainsi  que  dans  ieurs  registres;  ils  de- 
vaient, soit  dans  les  requêtes  qu'ils  pouvaient  offrir  à  Tempereur, 
Hoit  dans  les  ordonnances  destinées  à  être  rendues  publiques,  se 
servir  des  caractères  mongols.  » 
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u  La  vingt-troisième  année  tchi-yuen  (  1 286) ,  Taca- 
démie  des  Han-lin  demanda  Tautorisation  de  tra- 
duire et  rédiger  des  ouvrages  en  langue  et  en  ca- 
ractères ouïgours.  Les  historiens  offîcieLs  de  l'empire 
se  conformèrent  à  cette  autorisation. 

uOn  fait  observer  que,  dans  les  Mémoires  officiels 
de  Chi'tsoa,  des  Annales  des  Ynên,  à  la  troisième  lune 
de  la  vingt-troisième  année  (1286),  le  Han-lin,  mi- 
nistre des  commandements,  Sâ-li-mân^,  dit  que  le 
bureau  des  historiens  officiels  de  Tempire  s*occu- 
pant  de  rédiger  les  mémoires  authentiques  de  la 
cour  du  grand  ancêtre  (Taï-tsou ,  c  est-à-dire  Dching- 
gis-Kbân),  il  demandait  que  ces  mémoires  fussent 
traduits  en  langue  et  en  caractères  ouïgours ,  pour 
répondre  au  désir  de  ceux  qui  préféraient  les  lire  en 
cette  langue.  Par  la  suite ,  lorsque  la  rédaction  en  fut 
achevée,  on  se  conforma  à  cette  disposition. 

«  La  vingt-sixième  année  tchi-yuên  (1 289) ,  le  pré- 
sident du  conseil  des  ministres^  demanda  que  Ton 
fît  usage  des  caractères  ï-ssê-thi-féï*;  il  demanda 
en  même  temps  que  les  fils  des  grands  personnages 
de  rÉtat  entrassent  dans  le  collège  (destiné  à  cet 
enseignement)  pour  s'y  former- à  l'usage  et  à  la  pra- 
tique de  cette  écriture. 

*  Ce  nom  de  Sà-li-màn  est  une  transcription ,  aussi  exacte  que 
possible ,  de  Soleîman,  nom  trës-commun  chez  les  musulmans. 

.p^   chdng  choâ  shg. 


1^ 


m 


'    i^   @i  ^  ^  ^  ^  'i'fsê'thl^féî  wén  tseil  II  est 
probable  qu  il  est  ici  question  d*un  alphabet  arabe. 
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«  On  fait  observer  que  ce  fait  ri*est  point  rapporté 
dans  les  Mémoires  officiels  de  Chi-tsoa  (Khoubilaï),  des 
Annales  des  Yaên. 

(«  On  remarque  de  plus  que ,  dans  le  Supplément 
au  fVén'hién'thoûng''khào  ^  (de  Ma-touan-lin),  la  vingt- 
sixième  année  tchi-yuen  (1289),  le  président  du 
conseil  des  ministres  exposa  qu'il  conviendrait  que 
les  caractères  de  l'écriture  ï-ssê-thi-féï  fussent  mis  en 
usage.  A  cette  époque ,  un  membre  de  l'académie 
des  Han-iin ,  I-foù-tï  O-loù-tîng^,  pouvait  comprendre 
celte  écriture.  On  le  pria  de  prendre  la  direction  du 
collège.  Tous  les  fils  des  grands.dignitaires,  avec  les 
Chinois  des  familles  de  distinction  qui  y  consenti- 
rent, entrèrent  dans  ce  collège  pour  y  apprendre 
l'usage  de  cette  écriture  ^. 

((Dans  la  onzième  année  ta-te  de  Wou-tsoung 
(  1 307),  le  ministre  de  la  droite,  secrétaire  iutirae, 
Phou-lô  thie-mou-eurh  (Pôulo-Tîmour),  présenta  à 
l'empereur  la  traduction,  en  caractères  du  royaume 

^  J*ai  consulté  ce  grand  ouvrage  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  pour  savoir  si  j  y  trouverais  cpiclques  éclaircissements  sur  le 
genre  d*écriture  dont  il  est  parlé  dans  le  texte.  On  ny  donne,  à  1  ar- 
ticle Collège  (K.  47,  fol.  20]  (pie  ce  qui  est  cité  ici. 

^  La  dernière  partie  de  ce  nom  est  sans  doute  'Alà-eddin,  Quant  à 
la  première,  les  caractères  chinois,  qui  signifient  bonheur  augmenté, 
peuvent  être  la  (radaction  d'un  surnom  ayant  cette  signification. 
Cependant  la  continuation  de  Ma-touan-lin  l'écrit  avec  <bs  mots  âiffé" 
rents,  qui  se  prononcent  y-phou-ù, 

^  Il  y  avait  alors ,  à  la  cour  de  Khoubilaî ,  un  grand  nombre  d'étran- 
gers de  distinction,  entre  autres  des  Arabes,  qui  demandèrent  sans 
doute  rétablissement  d*uD  collège  pour  y  enseigner  leur  langue. 
Beaucoup  de  familles  musulmanes  sont  restées  en  Chine  depuis 
cette  époque  et  y  ont  fondé  de  véritables  colonies. 
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(éciilure  de  Pa*-sse-pa),  du  Livre  de  b  piété  filiale 
(Hiào-ktng).  Un  décret  ordonna  que  cette  traduction 
fût  gravée  sur  des  planches  de  bois,  et  quon  en  dis- 
tribuât des  exemplaires  dans  lempire. 

«  On  fait  observer  que ,  dans  les  Mémoires  officiels 
de  Wou-tsoung  des  Annales  des  Yucn ,  è  la  huitième 
lune  de  la  onzième  année  ià4é  (i3o7),  le  jour  «in- 
haî ,  le  ministre  de  la  droite ,  secrétaire  intime ,  Phou- 
lo-Timour,  présenta  à  lempereur  la  traduction ,  en 
caractères  du  royaume,  du  Livre  de  la  piété  JiUale. 
Le  décret  qui  Tannonça  portait  :  «  Cet  ouvrage  rcn- 
«  ferme  les  préceptes  admirables  de  Khoung-tseu, 
<*  que  tout  le  monde  doit  suivre  et  pratiquer,  depuis 
<•  les  rois  et  le»  princes  jusqu'aux  dernières  classes 
'<  du  peuple  ^  ».  Le  même  décret  ordonnait  au  secré- 
taire d*État  de  fintérieur  de  faire  graver  la  traduction 
en  question  sur  des  planches  en  bois,  de  la  faire 
imprimer  et  den  distribuei*  des  exemplaires  en 
présent  à  tous  les  princes  et  auti^es  fonctionnaires 
inférieurs  de  Tempire^. 

«  Dans  la  quatrième  lune  de  la  troisième  année 
tchi-chan  de  Wên-tsoûng  (iSSî),  le  jour  woa-oa, 
Tordre  fut  donné  à  Koueï-tchang,  principal  du  col- 

^  Le  même  fait,  ainsi  que  le  décret,  est  aussi  rapporté,  avec  les 
mêmes  termes,  dans  le  Li-tai-kisse ,  K.  98,  foi.  ^9  v**;  dans  le 
Ya-tchi  Sou  Thoàng-hièn'kdng'mou ,  K.  s4«  fol.  37;  dans  le  Kàuff 
kikn  i  tchi  Zoâ,  K.  91,  fol.  10  ;  dans  le  Kàng  kihn  hoéi  Uwàn,  de  Wang 
Chi-tchin,  de  Foung-tchéou ,  K.  ai,  fol.  32. 

'  Si  des  exemplaires  de  cette  édition  de  1807  du  LÀwe  de  la  piété 
filiale,  en  coraci^r vs pa'sse-pa,  existaient  encore,  ils  seraient  assuré- 
ment un  des  plus  curieux  monuments  de  l'imprimerie  orientale. 
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lége  impérial,  de  traduire  en  ifoigue  et  en  caractères 
de  l'empire  (pa*-sse-pa)  V Abrégé  des  règlements  admi- 
nistratifs de  rëpoque  tching-kouan  (627-650,  du 
règne  de  Tempereur  Taï-tsoung  des  Thâng);  de  le 
faire  graver  sur  des  planches  en  bois,  de  le  faire 
imprimer  et  d'en  distribuer  les  exemplaires  à  tous 
les  fonctionnaires  de  l'empire. 

u  On  remarque  que  ce  fait  se  trouve  consigné  en 
détail  dans  les  Mémoires  officiels  de  Wôn-tsoûng 
des  Annales  des  Yuên^ .  »•  — 

On  vient  de  voir,  par  la  traduction  intégrale  des 
documents  cités  dans  ï Histoire  de  V écriture,  pour 
l'époque  mongole,  combien  de  tentatives  furent 
faites,  combien  d'ordonnances  et  de  décrets  furent 
rendus  pour  prescrire,  et  faire  adopter  par  les  Chi- 
nois, ainsi  que  par  tous  les  fonctionnaires  publics  de 
f empire,  une  écriture  alphabétique,  surtout  celle 
inventée  par  le  grand  Lama  Pa-s3e-pa*  Nous  allons 
voir  en  quelle  forme  et  en  combien  d'éléments  con- 
sistait cette  écriture  alphabétique,  à  laquelle  la  po- 
pulation chinoise  fut  si  réfîractaire. 

'  VHUtoire  générale  de  Vécritare  et  de  la  peintarcj  intitulée  Chou 
kôa  pdu  (en  100  kiouan  ou  Kvres,  rédigée  et  publiée  en  170$ ,  sur 
fordre  de  Khang-hi ,  par  l'Académie  des  Har^lin) ,  donne  avçc  moips 
de  détails  (K.  a,  fol.  à  et  suiv.)  les  renseigaements  qui  précèdent; 
elle  y  en  ajoute  d*aulres  quil  serait  trop  long  de  reproduire  ici.  Cette 
Histoire  delVcrimre  et  de  la  peinture,  non-seiilement  eu  Clùne,  maif 
encore  dans  toutes  les  contrées  de  TAsie  parvenues  k  la  connaissance 
des  Chinois,  commence  aux  cordelettes  nouées  et  aux  iiuit  hôua  de 
Fou-hi ,  pour  ne  s'arrêter  qu'à  Tépoque  de  sa  rédaction.  On  y  trouve 
une  foule  immense  de  renseignements  dont  on  n'a  pas,  en  Europe, 
la  moindre  idée. 
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IL  —  ALPHABBT  PA*-SSE-PA. 


Le  Chou  ssè  hoéiyâo  *  «  Extraits  réunis  des  livres  his- 
toriques, »  dit  (en  parlant  de  l'alphabet  de  Pa-sse-pa)  : 
Les  mères  (ou  élénfients  générateurs  des  mots^)  sont , 
en  tout,  au  nombre  de  quarante  et  une  (que  voici')  : 
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NOTES  DE  LA  PAGE  3^. 

'    "^  Ep  'p^  3£  Cet  ouvrage ,  selon  le  Catalogue  de  Khian- 

louug,  comprend  neuf  livres,  avec  un  livre  de  supplément  et  un  de 
continuation.  L*ouvrage  primitif  fut  composé  sous  les  Ming,  par 
Thao  Tsoung-i ,  et  le  supplément  par  Tcliou  Méou-yin.  Le  rédacteur 
dit  que  les  morceaux  que  Tsoung-i  a  énumérés ,  pour  Tusage  des 
écrivains,  s*étendent  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu  aux  Mon- 
gols, et  forment  huit  livres,  le  dernier  donnant  les  règles  de  récri- 
ture. C*e»t  probablement  dans  ce  dernier  livre  que  se  trouve  fal- 
phabet  de  Pa'-sse-pa  reproduit  dans  le  SouRoûng-kiàn-loùs  et  que  nous 
donnons  ici.  On  remarquera,  en  le  parcourant,  que  Ténumératiou 
des  caractères  de  Pa'-sse-pa  range  ces  caractères  dans  le  même  ordre 
absolument  que  Talphabet  tibétain,  et,  comme  dans  celui-ci,  on  n  y 
trouve  aucune  aspirée  aux  consonnes  sonores  des  différentes  classes. 
Ce  document  n*  Il  est  une  note  très-importante  ajoutée,  par  les 
éditeurs  chinois  du  Sou  Hoûng  kiàn  loû  (Histoire  supplémentaire 
des  Mongols  de  la  Chine) ,  à  la  Notice  sur  Pa*-sse-pa  (K.  A  i ,  fol.  16) 
dont  la  partie  essentielle  se  trouve  reproduite  dans  THistoire  de  ré- 
criture donnée  précédemment. 

*    -^  ^^  -Q"  tseâ  tchi  mou, 

^  Nous  donnons  en  note  la  liste  des  caractères  chinois  pai*  lesquels 
sont  transcrits  les  quarante  et  un  signes  de  Talphabet  de  Pa'-sse-pa, 

pour  que  chacun  puisse  en  vérifier  la  prononciation  :  i.    |^L 


i5.  7J^    16.   Jjfij^   17.  "J^    18.  Deest.  19.    ^^    «o. 


>7-  "^    »8.   J/j?    ,9.  fg"  3o.   pg   3..  ^   32 


33.  ^   34.  ^  35.   jlg  36.    g    37.   >^   38 

39.^40.   jg   4..  51). 

*  La  prononciation  manque,  dit  le  texte  chinois.  L'ordre  dan^ 
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u  Les  caractères  chinois  qui  correspondent  à  cha- 
cun des  caractères  (alphabétiques  de  Pa -sse-pa)  qui 
précèdent,  expriment  le  son  que  doivent  rendre 
ces  éléments  quand  on  les  prononce  en  ouvrant  la 
bouche.  Parmi  les  caractères  chinois,  radicaux  et  dé- 
rivés, on  n  en  trouve  point  qui  ne  s'éloignent  de  la 
prononciation  des  trois  éléments  :  pî  |9  Fl^  ;  ^t  si  on 
y  ajoute  les  quatre  autres  éléments:  ssn^  Ul^.  on 
trouve  que  les  uns  et  les  autres  ont  un  mode  d*épel- 
lation'  qui  leur  est  propre.  Selon  les  lois  grammati- 
cales de  rinde,  une  mère  (c est-à-dire  un  élément 
générateur  alphabétique)  suffit  à  elle  seule  pour  ex- 
primer l'articulation  complète  d'un  simple  mot;  ou 
bien  deux ,  trois  éléments  générateurs  syllabiques  sont 
nécessaires  pour  exprimer  l'articulation  intégrale  d'an 

autre  n)ot  simple ,  comme    5  &  (trois  lettres  alpha- 

lequei  le  signe  se  trouve  doit  le  faire  considérer  comme  l'aspiré  du 
précédent. 

^  La  prononciation  manque  (hhiàe) ,  dit  le  texte  chinois. 

'^  La  prononciation  manque ,  dit  le  texte. 

^  S'éloigne  légèrement  de   QS.  /ioii,<Kt le  texte. 

»  Idem, 

'  N"  2  5,  îï(),  38,  du  tableau  précédent. 

^  N"  37,  ^7,  29,  24,  idem. 

^  C'est  le  procédé  grammatical  obinois  empUyé  pour  indiquer, 
dans  les  dictionnaires,  1$  prononciation  d'un  caractère,  au  |tnoyen 
de  deux  autres  caractères  dont  le  premier  a  la  valeur  d'une  con- 
sonne initiale,  et  le  second,  d'une  voyelle  ou  d'une  nasale  finale; 
la  seconde  partie  de  l'articulation  du  premier  caractère  ei  la  pre- 
mière partie  du  second  setrouvantrctrauchéesdans  la  prononciation. 

Ainsi,  par  exemple,  la  prononciation  du  caractère    -4^   .s'indique 

par  :  4n|    jrP,  Jffj  «  iha  «leit, retrancher,  w  c'est  à-d»rc  th'ién jCie\. 
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bétiques  pour  exprimer  la  prononciatioii  du  seul 
mol   chinois)   ^;  3?  P^ur  exprimer  "^^  3^ 

pour  exprimer  y^  ;  3  °^  pour  exprimer  "^  ;  JJt 

pour  exprimer  "0^  ;  ^T  pour  exprimer  1^  î  g^;» 

pour  exprimer  j(J ,  et  autres  de  la  même  espèce. 
Seulement,  dans  le  cas  où  un  seul  élément  alpha- 
bétique suffirait  (pour  exprimer  larticulation  d*un 
caractère  chinois),  chacun  de  ces  caractères  devra 
être  à  l'un  des  tons  phîng,  chàng  ou  kid,  et  non  au 
tonjîhK  Si  le  ion  jïh  saiiiculait  légèrement,  il  se 
confondrait  alors  avec  le  ton  phing  «  égal.  » 

'  La  distinction  qui  est  faite  ici  est  des  plus  délicates  et  ne  peut 
être  comprise  qu  après  une  ^tude  approfondie  de  la  prononciation 
des  caractères  chinois  et  des  variations  que  cette  prononciation  a 
subies.  Ainsi  les  mots  chinois  actuellement  au  ion  jth  se  terminaient 
autrefois  par  une  consonne,  comme  on  le  voit  encore  dans  les  an- 
ciens dialectes  du  sud  de  la  Chine,  et  même  dans  le  japonais  et  le 
cochinchinois ;  ce  qui,  dans  le  système  chinois,  en  fait  réellement 
des  mots  à  part,  à  conaonnes  fiqales  qui  arrêtent  tout  court  rémis- 
sion de  ta  voix.  Ainsi  le  mot  chinois  — -  i,  yik,  «un,»  se  pro- 
nonce yat  dans  le  dialecte  de  Canton ,  it  dans  celui  de  la  province 
de  Fou-kien,  nkât  dans  celui  d*Annam,  W  en  japonais.  Le  mot 

— r*  t^)f>«8ept,»  se  prononce  thfat  dans  le  dialecte  de  Canton, 

tchit  dans  celui  du  Fou-kien,  that  dans  celui  d*Annam,  sW  en  ja- 
ponais, etc. 

Tout  fait  présumer  que  ces  diverses  prononciations  méridionales 
du  chinois  ont  conservé  Tancienne  prononciation,  altérée  el  pour 
ainsi  dire  italianisée  dans  le  dialecte  mandarinique  du  nord  ou  de 
la  cour  de  Pé-king,  car  les  deux  mots  ci-dessus,  par  exemple,  se 
retrouvent  dans  le  Chi-kiug  ou  ancien  Livre  des  Vers,  avec  la  pro- 
nonciation nliit,  thsil,  qui  sVsl  cnsrrvée  jusqu'à  une  époque  reiati- 
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((Tous  les  édits,  les  ordonnances,  les  manifestes, 
les  documents  publics  rendus  par  lautorité,  ou  à 
iille  présentés,  ont  été  rédigés  dans  cette  écriture; 
cette  même  écriture  se  dirige  (de  la  gauche)  vers 
la  droite;  ses  caractères  sont  carrés  :  ils  ont  laspect 
sévère  et  grave  de  ceux  de  l'antiquité  ^ 

uU  est  à  remarquer  que  Tchin-tsiao^,  qui  vivait 
sous  les  Soung,  dit,  dans  la  préface  de  son  Thsïyin 
liô,  «Traité  élémentaire  des  sept  sons- voyelles», 
que  la  distinction  euphonique  des  sept  sons-voyelles 
tire  son  origine  du  Si  yù  (l'Inde),  et  se  répandit 
ensuite  dans  le  royaume  de  Hia  (l'ancienne  Chine). 
Des   prêtres   indiens  (bouddhiques),  ayant  désiré 

vement  récente,  et  qui  était  encore  en  usage  lorsque  la  langue  chi- 
noise fut  introduite  en  Cochinchine  et  au  Japon. 

Cette  époque  était  certainement  antérieure  au  règne  de  la  dy- 
nastie mongole ,  puisque ,  dans  les  transcriptions  qui  nous  restent 
de  mots  chinois  à  raide  de  Talphabet  de  Pa*-sse-pa,  on  ne  trouve 
déjà  plus  ces  articulations  à  consonnes  finales  des  caractères  au  ton 
jik  signalées  dans  notre  texte ,  quoiqu'on  y  rencontre  des  pronon- 
ciations curieuses  de  certains  mots  chinois. 

On  voit,  de  plus,  que  les  caractères  de  Talphabet  de  Pa'-sse-pa 
avaient,  comme  les  caractères  tibétains ,  une  valeur  d'articulation  en 
a  ou  0,  de  même  que  les  consonnes  sanskrites,  lorsqu'efles  ne  sont 
pas  affectées  du  virâma.  On  n'en  citera  ici  qu  un  seul  exemple,  tiré 
de  rinscription  en  caractères  pa'-sse-pa  donnée  ci-après ,  où  le  carac- 
tère chinois    ^^  ma,  c cheval,»  est  transcrit  par  la  simple  con- 

scmne  3IJ  m^  qui  a  la  valeur  de  ma, 

*  Fân  tchào  kào  sioûen  tchï  piào  tsién,  ping  ï  choâ  sièî;  kh(  chou 
yéovL  hiny:  khi  tseàfâng;  hoàyén  Ichoûng,  Ce  passage  est  très-impor- 
tant pour  l'histoire  de  récriture  pa'-sse-pa  sous  les  Mongols. 

'  Tchin-tsiao  est  l'auteur  du    ]Srâ    Zil    thoûng  Ichi,  ouvrage 

très-érudit,  dans  lequel  il  donne  une  analyse  systématique  de  récri- 
ture et  des  caractères  chinois. 
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avoir  des  moyens  de  répandre  leur  religion  en 
Chinée  cherchèrent,  dans  ce  but,  à  constituer  et 
faire  admettre  cette  sorte  d'écriture  (alphabétique). 
Car,  quoiqu'il  pût  leur  arriver  des  centaines  de  fois 
de  traduire  suffisamment  (la  signification  de  leurs 
mots  sanskrits),  il  y  en  avait  cepen^^nt  quelques- 
uns  dont  ils  ne  pouvaient  parvenir  à  rendre  le  sens 
et  dont  ils  voulaient  pouvoir  transmettre  le  son  ^. 
«Les  prêtres  bouddhiques  chinois  qui  les  sui- 
virent fixèrent  à  trente-six  les  éléments  générateurs 
ou  alphabétiques  ',  qui  furent  classés  en  «  graves  et 
sourds,  légers  et  sonores^,  »  sans  perdre  Tordre  de 

'  On  sait  que  la  religion  bouddhique  fut  officiellement  introduite 
en  Chine  vers  le  milieu  du  premier  siècle  de  notre  ère. 

'  Cest  un  fait  que  Ton  rencontre  à  chaque  page ,  pour  ainsi  dire, 
en  lisant  un  livre  bouddhique  traduit  du  sanskrit.  Ainsi ,  par  exem- 
ple, le  terme  sanscrit  bouddhique  U^IMI^ImhI  pradjnâ-pâramitâ , 
n  est  pas  traduil ,  mais  transcrit  par  des  caractères  chinois  qu'on  lit 
ordinairement: pdR-jo-pd-Id-mf-tô 4  lesquels ,  dans Tancienne  pronon- 
ciation, se  lisaient,  selon  M.  Edkins  (qui  s'est  beaucoup  occupé  de 
celte  matière),  pat-nia-pa-la-mit.  Seulement,  les  commentateurs 
chinois,  versés  dans  la  connaissance  de  la  langue  sanskrite,  ex- 
pliquent le  sens  des  mots  que  les  traducteurs  se  sont  bornés  à  trans- 
crire, faute  de  trouver  des  termes  équivalents.  Ainsi  Tun  d'eux* 
explique  pân-jo,  ou  pat-nia,  en  disant  que  ces  mots  signifient  :  une 
science,  ou  sagesse  transcendante  comme  celle  de  Fo;  et  que  le 
sens  de /)ô-/d-iRi>  ou ^a-ra-mû,  est:  parvenir  à  ce  rivage  (celui  où 
Ton  arrive  par  l'acquisition  de  ladite  science) ,  ce  qui  est  tout  à  fait 
conforme  au  sens  du  terme  sanskrit. 

*  Le  Cha-ménqui  se  noinme  Té-thsing,  «pureté  de  la  vertu,»  auteur 
du  commentaire  intitulé  :  Ktn-hâng  hioue  î  hiaî,  «Explications  et  doutes 
éclaircis  du  Kln-k&ng.»  fol.  i. 

'  "Sr  moù,  «mères.» 

*  "^g    vS  ]^S  ^îrn    tchoûng,  Ichou,  hhiiuj,  thsinij. 
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leur  classement  ^^  Les  sons  qui  servent  à  exprimer 
et  à  qualifier  tous  les  objets  du  ciel  et  de  la  terre 
ont  été  reproduits  à  l'aide  de  ces  éléments.  Si  le  cri 
sifflant  de  la  grue,  le  bruit  du  vent,  le  chant  du 
coq,  les  aboiements  du  chien ,  le  roulement  du 
tonnerre,  le t bourdonnement  des  moustiques  qui 
effleurent  nos  oreilles  peuvent  être  traduits  par  les 
éléments  syllabiques  en  question ,  à  plus  forte  rai- 
son les  paroles  ou  les  voix  hinnaines  ont-elles  pu, 
dès  lorigine,  être  reproduites  par  leur  moyen,  avec 
le  secoui*s  des  sept  sons -voyelles,  réfléchissant, 
comme  dans  un  miroir,  les  «ccents  de  la  joie  et 
de  la  douleur. 

ce  Les  religieux  indiens  possédaient  donc  ce  moyen 
admirable  d'exprimer  leui's  idées;  mais  les  lettrés 
(chinois)  n  en  avaient  jamais  entendu  parler,  quand, 
par  l'analyse  approfondie  et  la  décomposition  de 
leurs  propres  caractères,  ils  formèrent  cette  classe 
de  mots  complémentaires  qui  «  s^associent  le  son^.  » 
Ensuite  on  sait  que  récriture  de  Khië ,  ministre  de 
Hoang-li^,  et  celle  de  Tchéou,  historien  de  Sioûan- 

^  Cet  ordre  a  été  conservé ,  comme  on  la  vu ,  dans  le  texte  que 
nous  traduisons. 


^  Ea  ^^  ^^'  ckùig.  Cette  classe,  selon  Tching-tsiao  lui- 
même,  comprend  21,810  caractères,  sur  24,175  dont  il  airait  fait 
1*tma1yse  et  ^i  compesoieDt  taon  tous  les  ceFad^es  4e  la  l«ngue 
cYiinoise.  On  peiit  voir,  à  ce  sujet,  l'ouvrage  intitulé  Stmeo-Mgjrp- 
tiaca,  ou  Essai  sur  l'origine  et  la  formation  similaire  des  écritures  jiga- 
ratives  chinoise  et  éyjptienne,  Paris,  i843. 

^  L'histoire  chinoise  le  fait  régner  deux  mille  six  cent  trente-sept 
ans  avant  notl'e  ëre. 
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Wang  ^  avaient  déjà  des  moyens  d  exprimer  les 
sept  5ons-voy elles;  mais  les  andens  lettrés  n'ont  pu 
parvenir  k  nous  les  transmettre^.  » 

(«  D'après  cette  citation  (de  Tchin-tsiao)  i\  s'en- 
suivrait que  la  formation  des  nouveaux  caractères 
mongols  (  doiHiés  précédemment)  est  une  invention 
qui  vient  de  loin  *.  » 

Il  résulterait  du  passage  ci-dessus  un  fait  im*^ 
portant,  que  nous  n'avons  encore  vu  mentionné 
par  aucun  autre  écrivain,  c'est  que  les  anciens  in- 
venteurs de  l'écriture  chinoise  ^  d'abwd  figurative , 
auraient  su  également  trouver  les  moyens  d'expri- 
mer les  sobis-voy elles  de  leur  langue  par  des  signes 
quelconques»  Cette  invention  se  serait  alors  perdue 
par  la  suite  des  temps;  l'usage  de  l'écriture  figu- 
rative, à  laqudle  on  associe  des  groupes  phoné- 
tiques (c'est-à-dire  des  signes  figuratifs,  perdant, 
par  cette  association ,  leur  caractère  idéographiqï^ 
pour  ne  conserver  qfue  leur  valeur  phonétique, 
comme  cela  eut  lieu  aussi  dans  l'écriture  hiérogiy* 

*    U  vivait  huit  cent  dix  ans  4tant  notre  ère. 

'    Voici  le  teite  4e  ce  pitoage  icnqportatit  :   4j^  4ttt   Js| 

"^  y/f^  ^^1^  ^  ^  youichiHoâng  KAie  ssè  Tcheou 
lch(  chou  i  hkiu  ihsiyên  tchi  tsd:  siànjoû  pou  te  khi  tchhoûan  eâ2^. 

ffi  Tt^  i^*  ^^  Kio  thêek  :  tsê  Moàng-Tiùà  sin  tséu  tchi  tchi 
hhi  stbyhtu  lâîjoàan  i. 
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phique),  ayant  fait  sans  doute  abandonner  Fécriture 

purement  alphabétique.  Cest  là   un  fait  qu'il  est 

maintenant  bien   difficile,  sinon    impossible   d*é- 

claircir. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  tentatives  répétées  des 
empereurs  mongols  pour  répandre  et  populariser 
en  Chine  récriture  de  Pa'-sse-pa,  ne  firent  que  dé- 
montrer, comme  je  Tai  déjà  dit,  combien  la  popu- 
lation chinoise  était  réfractaire  à  cette  innovation , 
et  combien  aussi  il  est  difficile  de  changer  les  habi- 
tudes séculaires  d'un  peuple. 

M.  Conon  de  la  Gabelentz  a  publié,  en  ]838, 
dans  le  Joamal  pour  la  connaissance  de  l'Orient^,  un 
article  important,  en  allemand  (dont  je  n'ai  eu  con- 
naissance que  tout  récemment),  intitulé  Essai  sar 
une  ancienne  inscription  mongole,  accompagné  de 
trois  planches  lithographiées  représentant  ladite 
inscription  en  caractères  pa*-sse-pa,  de  vingt-six 
lignes  verticales ,  la  traduction  chinoise  de  la  même 
inscription ,  et  Talphabet  comparé  du  lama  Pa'-sse- 
pa,  tel  qu'il  résultait  pour  liîi  de  l'inscription  même 
qu  il  a  transcrite  en  caractères  latins,  en  y  joignant 
également  la  transcription  de  la  traduction  chinoise 
et  une  traduction  allemande.  Cette  inscription 
mongole,  en  caractères  pa*-sse-pa  carrés,  lui  avait 
été  communiquée  par  M.  Neumann,  qui  la  dit 
extraite  d'un  recueil  d'inscriptions  pubHé  en  i6io, 
sous  le  titre  de  Chî-mê-tsiouen-hoâ.  Je  ne  connais 
pas  cet  ouvrage ,  qui  a  été  cité  dans  VHistoire  de  IV- 

*  Zêitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes ,  voi.  II,  part  i. 
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criture,  dont  la  partie  concernant  Tépoque  mongole 
est  traduite  ci-devant;  mais  il  doit  renfermer  des 
documents  importants  pour  Fëtude  des  origines  de 
récriture  et  de  la  langue  mongoles.  La  lecture  que 
M.  de  la  Gabelentz  a  faite  de  son  inscription  paraît 
généralement  exacte.  La  forme  des  caractères  diffère 
quelquefois  assez  sensiblement  de  celle  qui  a  été 
adoptée  dans  Talphabet  gravé  par  l'Imprimerie  im- 
périale \  et  même  encore  plus  des  formes  données 
dans  le  Supplément  à  l'Histoire  des  Mongols;  mais  on 
peut  facilement  reconnaître  leur  identité. 

Je  crois  devoir  reproduire  ici  le  tableau  de  lal- 
phabet  de  Pa-sse-pa,  en  raccompagnant  des  alpha- 
bets tibétain  et  sanskrit  d'où  il  a  été  évidemment 
emprunté.  Ce  rapprochement  des  trois  alphabets 
servira  à  confirmer  ou  à  modifier  les  valeurs  don- 
nées à  Talphabet  de  Pa-sse-pa,  d'après  celles  qui 
sont  attribuées  généralement  aux  caractères  des  deux 
autres,  dont  le  classement  a  été  suivi  exactement 
dans  le  premier,  en  remarquant  toutefois  que  les 
alphabets  tibétain  et  pa-sse-pa  n'ont  pas  de  con- 
sonnes aspirées,  sonores,  ni  de  cérébrales  comme 
l'alphabet  sanskrit  ;  mais  ces  dernières  sont  rempla- 
cées, à  la  suite  des  labiales,  par  une  autre  classe  de 
lettres  que  nous  avons  nommées  palato-dentales ,  in- 
connues en  sanskrit. 

'  On  a  suivi ,  pour  la  gravure  de  ces  caraclères ,  les  formes  adop- 
tées par  M.  A.  Wylie,  et  celles  du/ac-simile  de  rinscription  ci-jointe. 
Dans  les  alphabets  suivants ,  nous  avons  employé  les  formes  médiales 
on  finales  subies  par  certains  caractères. 

XIX.  3 
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ALPHABET  HARMONIQUE  PA'-SSE-PA,  TIBÉTAIN  ET  SANSKRIT» 
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On  sait  que  l'écriture  tibétaine,  sur  le  modèle  de 
laquelle,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le 
tableau  ci-dessus,  a  été  formée  Fécriture  pa*-sse-pa, 

*  On  a  conservé,  dans  le  classement,  Tordre  numérique  consé- 
cutif de  Talphabet  précédent.  Le  son  des  onze  dernières  lettres- 
voyelles  n  est  qu*approximatif  ;  il  varie  même  dans  les  textes  selon  la 
position  des  voyelles  et  la  nature  même  des  mots. 
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est  elle-mêine  dérivée  de  récriture  ancienne  du 
Népal,  appelée ^  raiw^a ^  (ordinairement  landza). 
Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  reproduire  ici  cet 
alphabet  et  la  concordance  avec  Talphabet  mongol 
archaïque ,  nommé  galikh  (nom  probablement  dérivé 
du  sanskrit  9r#?:  korlêkhdh,  écriture  de  la  série 
ka,  etc.  comme  on  dit  :  cfTônr:  ka-vargah),  et  Talpha- 
bet  moderne  tibétain,  tels  qu'ils  sont  donnés  tous 
trois  dans  la  préface  du  Dictionnaire  tibéiain-mongol 
intitulé  ¥l^*^^*"^=ï'  Togpar-lawa,  «facile  à  com- 
prendre ^.  »  J  y  joins  Talphabet  pa*-sse-pa  pour  éta- 
blir sa  concordance  avec  lalphabet  mongol^. 

'  Voyez  Hodgson ,  Illastrations  of  the  literatnre  and  religion  of  the 
Bnddhists,Sera.mpore^  i84i»p.  172. 

*  Voir  la  Notice  de  M.  Abel  Rémusat,  dans  les  Notices  et  Extraits 
des  Manuscrits,  etc.  t.  XIII,  p.  43  et  ftuiv.  On  trouve  aussi  dons  le 
Khin  ting  thoûng  wén  yûn  t^oon^  ^  publié ,  en  1760,  par  ordre  de 
Khien-louug ,  des  alphabets  harmoniques  entre  i^'les  écritures  ran- 
djâ,  tibétaine,  mandchoue  et  chinoise,  suivis  de  syllabaires  (K,  i  et 
3];  2°  entre  récriture  tibétaine,  mandchoue  et  chinoise,  également 
suivis  de  syllabaires  (K.  3);  3"  entre  le  tibétain  et  le  chinois,  etc. 

Selon  la  préface  du  dictionnaire  tibétain-mongol  ci-dessus  cité 
(p.  58),  r»lphabet  randjâ  se  Composait  de  cinquante  lettres,  voyelles 
et  consonnes. 

c  Gomme  ces  lettres ,  y  est-il  dit ,  existaient  déjà  avant  le  temps 
de  Bouddha ,  il  n'est  pas  facile  d'apercevoir  quand  et  à  quelle  occa- 
sion elles  ont  pris  origine . .  . 

c Quant  à  fécrilure  tibétaine,  le  Khagan  du  Tibet,  Srong-dzan- 
sgambô ,  voulant  répandre  dans  le  Tibet  la  religion  de  Bouddha ,  en- 
voya, dans  cette  intention,  le  ministre  Tomni  Sambhoda  pour 
apprendre  les  lettres  d'Enedkek  (  ou  Hindkek ,  nom  mongol  de  Tlnde) 
et  la  Loi ,  etc.  • 

3  Par  suite  du  manque  de  Talphabet  spécial  randjâ,  on  ne  donne 
ici  que  le  mofigol-galihh  avec  les  caractères  correspondants  tibétain  et 
pa'-sse-pa, 

3. 
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ALPHABET  HARMONIQUE  IIONGOL-GALIKH  ,  TIBETAIN 
ET  PA*SSE-PA. 


MOMOOL- 

TIBé- 

PA'-8»B- 

TBAMS- 

MOlfOOL- 

TIBé- 

PA'-»»K* 

TBA1I»- 

OALIKR. 

Til». 

PA. 

CKIPTIOM. 

OAUKH. 

TAIlf. 

PA. 

CUPTIOR. 

u 

VOYELLES. 

j 

W 

Ul 

a 

# 

& 

Il 

li 

J 

5 

1» 

II 

â 

i 

a 

li 

4 

id 

04 

i 

;! 

^ 

R 

é 

i 

1 

II 

î 

^ 

\ 

•<! 

ei.  e,  i 

J 

58 

«fl 

ou 

i 

^ 

^r 

o 

1 

5 

- 

où 

99 

A 

au,  ô 

i 

/9 

-S 

' 

ri 

: 
o 

J 

«1 

// 

an 

X 

\ 

« 

rî 

4 

«18 

m 

ah 

CON803INBS. 

3 

^ 

"1 

ka 

J^ 

Ç 

s 

nga 

J 

? 

IQ 

kba 

J 

i 

a 

tcha 

J? 

^ 

m 

ga 

J 

d 

a 

tcbfaa 

l 

? 

9 

gha 

^ 

Â 

E 

dja 
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IIOHOOL- 

T»i< 

PA*-8»I  - 

T1U1IS- 

MOlfOOL- 

Tné- 

PA'-MB- 

TBA1I8- 

OAI.IKB. 

Ttn. 

PA. 

CBIPTIOW. 

OALIKH. 

TA». 

PA. 

cumow. 

J 

S 

djha 

y 

q 

pha 

J- 

^ 

ni 

nia 

s 

q 

a 

ba 

3 

? 

ta 

3 

? 

3 

bha 

1 

R 

th. 

> 

8>1 

a 

ma 

^ 

^ 

da 

j 

UI 

lU 

ya 

w^ 

•~ 

J 

f 

dha 

01 

a 

ra 
la 

j:J 

? 

na 

j 

« 

m 

wa 

^ 

^ 

m 

ta 

j'"* 

i 

9 

ça 

i 

9 

B 

tha 

:t 

P- 

a 

cha 

^ 

^ 

^ 

da 

■^■"^ 

^ 
^ 

«1 

dba 
.na 

s 

^ 
^ 

«1 

sa 
La 

j> 

a 

Bl 

P« 

^ 

ft 

a 

kcha 
cha 

III. 


Les  deux  parties  de  ce  mëmoire  qui  précèdent 
étaient  déjà  rédigées  et  remises  à  la  Commission  du 
Journal  asiatique,  lorsque  M.  Stanislas  Julien,  ayant 
appris,  par  M.  Mohl ,  Texistence  de  mon  travail  »  voulut 
bien  me  communiquer  une  double  inscription  qui  lui 
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avait  été  envoyée  de  Cbang-haï  par  M.  Edkins  ^  en 
m'autorisant  à  en  faire  Tusage  que  je  jugerais  conve- 
nable. Ayant  reconnu  avec  surprise,  à  iexamen ,  que 
Tinscription  en  caractères  pa-sse-pa  n  était  que  ]a 
transcription  pure  et  simple  de  l'inscription  chinoise , 
et  non  une  traduction  en  langue  mongole  et  en  ca- 
ractères pa'-sse-pa  de  la  même  inscription,  jai  cru 
devoir  la  reproduire  ici  intégralement,  en  y  joignant 
une  seconde  transcription  en  lettres  latines ,  d'après 
la  valeur  donnée  à  Talphabet  de  Pa'-sse-pa ,  dans  le 
document  tiré  de  l'histoire  mongole  traduit  précé- 
demment^. J'ai  cru  devoir  reproduire  aussi  préa- 
lablement le  texte  chinois  de  cette  inscription  du 
temple  de  Confucius,  à  Soung-kiang-fou',  inscription 
très-importante,  à  mes  y  eux,  pour  l'histoire  littéraire 
et  politique  du  règne  de  Khoubilaî-khàn ,  et  même 
pour  l'histoire  de  la  prononciation  de  la  langue  chi- 
noise à  cette  époque. 

^  J'ignore  si  ces  deux  inscriptions  ont  été  en  Chine  Tobjet  d'un 
travail  spécial  de  M.  Edkins,  ou  de  M.  A.  Wylie,  qui  s'est  occupé 
fructueusement  du  même  sujet,  comme  on  le  voit  dans  Tintro- 
duction  de  sa  traduction  du  Thsing-wan-hki-meny,  ^uhViée  àCbang- 
haî,  en  i855,  et  que  j*ai  déjà  citée.  Je  serais  porté  à  croire  que 
ces  deux  savants  sinologues  ont  traité  la  question  (que  j'ai  été 
amené  par  circonstance  à  traiter  moi-même  avec  un  grand  désa- 
vantage), dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Hong-kong, 
n"  V,  si  je  m'en  rapporte  au  sommaire  de  ce  numéro,  que  j'ai  lu 
dans  le  catalogue  d'un  libraire  anglais,  M.  Trûbncr,  mais  qu'il  m*a 
été  impossible  de  me  procurer.  Il  serait  bien  à  désirer  que  les  pu- 
blications faites  en  Orient  fussent  moins  inaccessibles  en  Occident. 
Tout  le  monde  y  trouverait  peut-être  son  avantaiçe. 

*  Voir  la  planche  ci-jointe,  n"  a  et  3. 

^  Voir  la  même  planche,  n*  i. 
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On  remarquera  dans  cette  transcription  que  la 
prononciation  des  mots  chinois ,  à  Tépoque  mongole , 
différait,  sur  plusieurs  points,  de  la  prononciation 
actuelle.  Seulement  elle  se  rapproche  beaucoup  plus 
de  la  prononciation  mandarinique  de  Péking  que 
de  celle  des  dialectes  méridionaux  de  la  Chine.  Les 
consonnes  initiales  k,p,t,  tch,  sont  adoucies  et  sont 
remplacées  par  g,  b,  d,  dj;  les  consonnes  finales, 
conservées  pour  certains  mots  dans  les  dialectes  du 
sud,  en  Cochinchine  et  au  Japon,  avaient  déjà  dis- 
paru de  la  langue  pariée  mandarinique;  mais  on 
trouve  encore  la  finale  ^m,  im,  am,  pour  en,  in,  an; 
par  exemple  sam  «  trois,  »  pour  san,  comme  on  pro- 
nonce encore  dans  les  dialectes  de  Canton  et  du 
Foû'kien.  Le/  est  remplacé  par  Taspirée  h. 

TRADOCTION  DE  L*INSGRIPTION  CHINOISE  DE  LA  DYNASTIE 

MONGOLE,  COPIÉE  AU  PALAIS  DES  ETUDES  DE  SOUNG-KIANG-FOU, 

AVEC    LA    TRANSCRIPTION    EN    CARACTERES    PA*-SSE-PA. 

(c  Saint  commandement  de  l'empereur  qui  règne 
par  la  grâce  du  ciel  suprême  ^  On  informe  tous 

*  Cette  formule, qui  a  une  surprenante  analogie  avec  celle  qu  em- 
ploient les  princes  chrétiens,  était  particulière  aux  souverains  mon- 
gols de  la  Chine  et  de  la  Perse,  comme  on  peut  le  voir  par  la  lettre 
d*Argoon  à  Philippe  le  Bel«  conservée  aux  Archives  impériales  de 
France,  et  puhliée  par  Abel  Rémusat  (Mémoires  sur  les  relations  politi- 
ques des  princes  chrétiens,  etc.  avec  les  empereurs  mongols).  Dans  la  lettre 
d*Argoun ,  la  première  ligne  :  V^cl^xaI:^  Ui  yyL^jj..^  ^jjlaj^ 
mongge  tengri  yin  kutswidur,  cpar  la  force  du  ciel  suprême,!  est 
suivie  d'un  point  qui  indique  qu  elle  ne  se  construit  pas  avec  la 
phrase  suivante.  J  aurais  dii  peut-être  en  agir  ainsi  ;  mais  j  ai  cru 
que  le  texte  chinois  de  notre  inscription  comportait  la  forme  de 
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les  fonctionnaires  publics  de  Tintérieur  et  de  Texte- 
rieur  ^  que  la  doctrine  de  Khoung-tseu  étant  une 
loi  destinée  à  régir  toutes  les  générations,  ceux 
qui  ont  la  mission  de  gouverner  les  États  sont  spé- 
cialement chargés  de  lui  rendre  des  honneurs  pu- 
blics^: dans  le  temple  de  la  forêt  de  Khio-feoù  (situé 
dans  la  province  de  Ghan-toung  où  naquit  le  philo- 
sophe), h  Chang-tou';  dans  la  capitale  de  Tcmpire 
(Ta-tou^);  dans  les  bourgs,  les  chefs -lieux  de  can- 

traduction  que  j'ai  adoptée,  et  qui  me  paraît  mieux  répondre  à  la 
pensée  qui  a  présidé  à  ia  rédaction. 

^  C'est-à-dire  :  «  de  la  ville  capitale  et  des  provinces.  » 

^  ~^  T^k.  ^^^oàny  foûng,  «offrir  des  hommages,  un  culte.» 
Il  est  évidemment  question  ici  du  culte  honorifique  rendu  à  Confu- 
cius,  et  qui,  sans  doute,  avait  été  négligé  dans  les  troubles  de  la 
conquête.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'on  lit  dans  toutes  les  histoires 

de  la  Chine  le  texte  laconique  suivant  :  — 1--    El    =3    TP    A^K 

^'  ^fc  Jtl    -Jjr^  thsiyoue  tchào  tchoàng  'àî  tsoûngfoàny  Khoùng- 

tsek,  <A  la  septième  lune  (de  l'année  de  notre  inscription,  1294). 
il  fut  ordonné,  par  un  édit,  qu'à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  on  rendit 
des  honneurs  solennels  à  Khoùng-tseù.  »  [Voir  le  Soâ  Thoùngkiàn 
kàng-moa,  K.  23,  fol.  44  r".  —  Li-taîhï-ssé,  K.  98,  fol.  2  3  r".  — 
Foung-tcheou  Kâng-kiàn  hôeî-tswàn,  K.  21,  fol.  2  4  r*,  etc.) 

^  Résidence  d'été  des  empereurs  mongols ,  située  dans  la  Mon- 
golie. 

*  Selon  la  grande  Géographie  impériale  (Tai-thsing  i  thoung  tchi), 

Ta-tou  était  le  chef-lieu  du  Rg*  loû  ou  circonscription  de  ce  nom , 

et  la  capitale  de  l'empire  mongol.  Dans  les  premières  années  ichi-yuen 
(t  264)  on  reconstruisit  la  ville  de  Tchoung-tou  (des  Ming,  en  par- 
tie détruite  par  la  conquête) ,  et  la  neuvième  année  (1  372  )  on  chan- 
gea son  nom  en  celui  de  Ta-tou.  Entin,  la  vingt  et  unième  année 
(1284),  on  en  fît  le  chef-lieu  du  loii  ou  circonscription  de  ce  nom. 
C'est  aujourd'hui  Pé-king  (la  capitale  du  nord) ,  que  l'on  nomme 
Chun-thien-fou  «la  ville  obéissant  au  ciel.  • 
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ton,  d'arrondissement  et  de  département  de  toutes 
les  provinces.  En  conséquence,  il  est  prescrit  de 
construire  des  temples  (pour  Thonorer),  des  écoles 
publiques  et  des  collèges  (pour  y  enseigner  sa  doc- 
trine). Que  Ton  veille  à  Fexécution  de  cet  édit,  et 
que  ion  se  conforme  scrupuleusement^  au  saint 
commandement  de  l'empereur  Ghi-tsou  (Khoubilaï- 
khân^),  qui  défend  expressément,  à  tous  les  magis- 
trats ou  fonctionnaires  publics,  employés  civils  et 
militaires  de  tout  rang,  à  pied  et  à  cheval^,  de  s'é- 


^  Cette  première  partie  de  Tinscription,  qui  forme  comme  un 
édit  séparé ,  appartient  à  Timour-khân ,  nommé  en  chinois  Tching- 
tsoung ,  petit-fils  de  Khoubilaï-khân;  ce  dernier  prince  étant  mort  à 
la  première  lune  du  printemps  de  la  trente  et  unième  année  tchi- 
yuen  (1294)  «  âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  la  date  de  Tinscription 
étant  de  la  septième  lune  de  la  même  année. 

*  Cette  seconde  partie  de  Tinscription  reproduit  un  édit  de  Khou- 
bilû-khân ,  qui ,  sans  doute ,  n  avait  pas  été  scrupuleusement  observé 
de  son  vivant  et  que  son  successeur  voulut  rendre  de  nouveau  public. 
Cette  pi^ce ,  que  l'on  pourrait  ajuste  titre  considérer  comme  le  testa- 
ment politique  de  Kboubilaî  -khân ,  méritait  bien  cet  honneur.  Je  ne 
Tai  trouvée  dans  aucun  des  livres  historiques  chinois  que  je  possède. 

*  "E*  ^Ê  ifiP  PtP  ^[  ^^  Koûan-youân  ssh  tck(n-kiân-mâ. 
11  me  reste  des  doutes  sur  la  signification  des  deux  derniers  carac- 
tères, que  les  dictionnaires  chinois-européens  n'expliquent  pas  ainsi 
réunis.  On  lit  dans  le  Pei-wên-yûn-J'oà,  à  Tarticle  Kiûnmà  (K.  Si, 
fol.  4o)  '.  «On  ordonne  aux  Koûng,  aux  Khing  et  autres  dignitaires, 
jusqu'aux  officiers  publics  à  cordons  de  ceinture  jaunes,  des  Kiûn 
et  des  Hién  (principales  divisions  territoriales  de  l'époque) ,  de  pro- 
téger et  d'entretenir  soigneusement  les  Kiûn-mà.  »  (Histoire  des 
Uan.)  D'après  le  commentateur,  le  caractère pào>  «protéger,»  signi- 
fie: «ne  pas  permettre  qu'ils  soient  maltraités  ou  tués,»  ^oâ  hià 
khi  ssè  châny.  Il  est  très-vraisemblablement  question  des  chevaax  des 
garnisons  ou  destinés  pour  la  troupe,  que,  à  cette  époque  de  révolu- 
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tabiir  dans  Tintërieur  de  ces  édifices,  pour  y  cons- 
tituer des  réunions,  s  y  livrer  à  des  discussions  pu- 
bliques, y  instruire  et  juger  des  procès,  y  manquer 
de  respect  aux  choses  sacrées,  et  s*y  livrer  h  des 
festins  ; 

«Aux  ouvriers  de  toutes  professions,  d'y  tra- 
vailler de  leur  état,  et  d'y  déposer  ou  emmagasiner 
des  objets  appartenant  aux  magistrats; 

«  A  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  distribuer  les 
produits,  de  toute  nature,  des  terres  consacrées  à 
renseignement  public,  ainsi  qu'à  ceux  qui  font 
valoir  les  fermes  dont  les  produits  servent  à  fen- 
tretîen  dés  concours  ou  examens  publics  ^  de  rien 
soustraire  de  ce  qu  ils  doivent  livrer  en  argent  mon- 
nayé ou  en  nature. 

((  Les  distributions  que  Ton  fait  aux  deux  époques 

tion  et  de  conquête ,  on  logeait  dans  les  temples  et  autres  édifices 
publics. 

'  #  M  ±  :â  H  X  S  ±  ^  *'■'';''*•'" 

sàn-niê  ht  koâng  ssé  tch'oâany.  On  lit  dans  T Histoire  chinoise  de 
Wang  Ghi-tchin,  intitulée  Foûng-tchéou  Kàng  hikn  hôeîtsioàn(K.  21, 
fol.  32 )  :  «A  la  première  lune  de  la  vingt-neuvième  année  tchi-lching 
(  1 293),  un  décret  prescrivit  que  les  champs  des  études  (ceux  dont 
les  produits  sont  appliqués  à  Tentretien  des  établissements  d'instruc- 
tion publique)  des  cantons  et  arrondissements  de  la  province  de 
Kiang-nan ,  sous  le  contrôle  et  Tautorisatiou  de  leurs  administrateurs, 
livreraientleurs  produits,  au  printemps  et  à  l'automne,  pour  former 
des  provisions  destinées  à  l'entretien  des  étudiants;  en  même  temps 
que,  les  gradués  (ssé)  u  étant  pas  convoqués  aux  concours  publics, 
les  produits  des  champs  et  fermes  servant  à  l'entretien  de  ces  mêmes 
concours  et  examens  rentreraient  dans  les  magasins  de  l'État. 
Cette  même  année,  on  fit  défense  d'appliquer  la  peine  de  la  baston- 
nade. • 
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fixées  du  printemps  et  de  Tautomne,  les  premier  et 
quinzième  jours  de  la  lune,  en  célébrant  les  sacri- 
fices, ainsi  que  les  provisions  d'entretien  destinées 
aux  instituteurs,  seront  données  aux  gradués  dans 
le  besoin,  affaiblis  par  Tâge  ou  malades,  que  la 
population  honore  et  vénère.  On  fera  chaque  mois 
des  distributions  de  riz  et  d'autres  aliments  à  ceux 
qui  seront  dans  la  détresse ,  et  on  nourrira  les  né- 
cessiteux. 

«Les  temples  qui  auraient  souffert  des  dégra- 
dations seront  immédiatement  réparés.  On  devra 
fournir  la  nourriture  et  l'entretien  à  ceux  qui  de- 
vront être  postérieurement  promus  à  des  degrés 
littéraires  ^  Le  respect  que  l'on  inspire  ajoute  beau- 
coup aux  bons  effets  de  l'enseignement^.  En  profes- 
sant la  doctrine  ^  et  les  arts  libéraux  ^,  on  doit  faire 
tous  ses  efforts  pour  former  des  hommes  de  ta- 
lent ^ 

«S'il  s'en  trouvait  dans  le  nombre  qui,  par  leurs 
vertus,  leurs  actions,  leur  mérite  littéraire,  surpas- 
sent leurs  contemporains,  ceux  qui  ont  la  direction 
des  études^  doivent  les  protéger,  les  recommander 

i^  ^  ^  ^  «J^J/à/i^  héou  tsin. 

^  ;^\i  tjW  ^  y'"  ^'^  ^^^  '^^^'• 

Celle  de  Khoung-tseu ,  célébrée  en  tête  de  i*édii. 

^  ^  iÊf  ^  ^'^"^  *'  ^"^^  '• 
^  -^    ^^  tiH^a^do  tchîng  tsâL 

^  "^  y^^^  '*^- 
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pour  Tavancement.  Les  directeurs  des  examens  S 
zélés  pour  le  service  public,  s'attacheront  à  rendre 
les  examens  accessibles  à  ,tous  ^,  afm  d'aider  le  gou- 
vernement dans  le  choix  de  ses  employés* 

((Les  contrôleurs  généraux  du  département  de 
leur  province  native  proposeront,  pour  être  promus 
à  des  fonctions  publiques,  des  lettrés  instruits.  Les 
directeurs  des  examens,  zélés  pour  le  service  pu- 
blic, s'attacheront  à  propager  le  plus  possible  les 
lumières  et  Tinstruction  dont  TefiFet  est  d'améliorer 
les  moeurs^,  et  ils  consacreront  tous  leurs  efforts 
et  leurs  soins  aux  collèges  ou  autres  établissements 
d'instruction  publique  *. 


sJt   I^I  liênfàng  ssé.  Cette  dénomination  parait  avoir 

été  spéciale  au  règne  de  la  dynastie  mongole.  On  lit  dans  le  Poâng 
tchéou  Kâng  kiàn  hôeï  tswàn  (K.  ai,  fol.  ^27)  :  «La  deuxième  année 
ta-te  (1398),  à  la  première  lune ,  un  édit  prescrivit  aux  Lien-fang- 
ssé  (ou  directeurs  des  examens)  de  chaque  grande  circonscription 

administrative  (lào)  de  former  des  hommes  de  talent  (t1£    nV. 

yl    T^  tsÔ  tckinif  jîn  ihsdi  ) ,  pour  aider  le  gouvernement  dans  le 

choix  et  les  promotions  de  ses  fonctionnaires  (  ■//    IIS   'TJP   j^ 

ipl  siouàn  kià),  »  Ce  sont  les  termes  mêmes  employés  dans  Tinscription. 
Cet  emploi  se  trouve  compris  au  nombre  des  grandes  magistratures 
déterminées  par  le  célèbre  lettré  Hiu-heng,  dans  Torganisation  qu'il 
fut  chargé  de  faire  du  nouveau  gouvernement  mongol.  (Voir  Yuen- 
sse,  K.  85,  fol.  1  v",  et  le  Li-taX  hi  sse,  K.  97,  fol.  2.) 

'    B«    ?w    4S    IpI  '^'/°"**^"^"*^<'"'iif' «Colligarc,  semclet 

iterum  repetere;  similes  esse.  »  La  phrase  n  est  pas  très-claire. 

'    'S    qH    mw  \Yk  ^iouân  miity  kiào  hàa. 

'  MWi  <^^  m«i» llhi»  hào. 
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«Toutes  les  personnes  employées  dans  un  ëdifice 
consacré  au  culte  ou  dans  un  établissement  d'ins- 
truction publique,  quels  qu'ils  soient,  ne  doivent 
pas  se  permettre  d'y  causer  aucun  trouble  ni  d'y 
proférer  des  injures.  Il  faut  que  la  concorde  et 
l'harmonie  y  soient  maintenues ,  et  que  les  hommes 
de  lettres  y  donnent  l'exemple  de  la  pratique  de  la 
raison. 

«  Que  l'on  veille  attentivement  à  l'exécution  de 
cet  édit,  et  que  l'on  se  conforme  scrupuleusement 
aux  saints  commandements  descendus  d'en  haut, 
que  Ton  doit  répandre  et  mettre  en  pratique.  Si 
quelqu'un  négligeait  ces  prescriptions  et  n'en  faisait 
pas  sa  règle  de  conduite,  il  agirait  en  opposition 
avec  ]a  raison  et  d'une  manière  extravagante.  L'Etat 
possède  des  lois  constantes,  invariables;  on  doit 
craindre  de  ne  pas  les  connaître.  Il  faut  ordonner 
que  l'on  prenne  ces  lois  pour  règle  de  conduite  et 
qu'on  les  observe. 

0  Trente  et  unième  année  tchi-yuen  (  1 2  94  ),  le . . . 
jour  de  la  septième  lune.  »  — 

Je  n'ajouterai  que  peu  d'observations  sur  ce  dé- 
cret, remarquable  à  plus  d'un  titre,  et  que  je  n'ai 
trouvé  cité  dans  aucun  des  historiens  chinois  que 
je  possède,  ni  par  aucun  écrivain  européen.  Il  y  a 
dans  ce  document  chinois-mongol  ime  sollicitude  si 
prononcée  pour  le  sort  des  lettrés  de  tous  degrés 
(que  la  chute  de  la  dynastie  des  Soung  avait  sans 
doute  réduits  à  un  état  très-précaire),  et  pour  la 
propagation   de   l'instruction   publique  dans   tout 
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Tempire,  gouverné  alors  par  la  dynastie  mongole, 
et  à  une  époque  où  les  ténèbres  de  l'ignorance  cou- 
vraient TEurope,  que  l'on  ne  s  étonne  plus  des 
grandes  choses  faites  par  Khoubilai-khân ,  Tauteur 
de  ce  décret,  dont  il  est,  en  quelque  sorte,  la  dis- 
position testamentaire,  publiée  par  son  successeur. 
Ce  décret,  à  mon  avis,  suflirait  pour  honorer  à 
jamais  la  mémoire  de  ces  deux  souverains. 

NOTE  SUPPLIÈMENTAIRE. 

Ce  Mémoire  ayant  été  remis  à  la  Commission  du 
Journal  asiatique  dès  le  2  juin  1860,  je  n'ai  pu, 
en  le  rédigeant,  profiter  des  renseignements  fournis 
sur  le  même  sujet  par  M.  Grigorief,  dans  sa  lettre 
intéressante  adressée  à  la  Société  asiatique  et  publiée 
dans  son  journal  (juin  1861).  J'avais  répondu,  sans 
le  savoir,  à  quelques-unes  de  ses  observations.  Je 
ferai  remarquer  seulement  que,  à  l'exception  de  la 
polémique  soulevée  entre  MM.  Grigorief,  Schmidt 
et  Banzarof,  que  je  ne  connaissais  pas,  je  crois  n'a- 
voir omis  qu'un  bien  petit  nombre  des  faits  qu'il  a 
signalés,  relativement  aux  travaux  dont  l'alphabet 
de  Pa'-sse-pa  avait  déjà  été  l'objet. 

Quant  au  sujet  de  la  polémique  dont  M.  Grigo- 
rief a  retracé  l'histoire  avec  une  grande  sincérité,  je 
regrette  de  ne  pouvoir  émettre,  à  ce  sujet,  une  opi- 
nion ,  la  Société  n'ayant  pas  reçu,  avec  sa  lettre,  le 
fac-similé  de  l'inscription  en  litige,  qu'il  dit  lui  avoir 
adressé,  et  qu'autrement  elle  se  serait  empressée 
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de  reproduire  dans  son  Journal.  Au  surplus,  après 
la  lecture  des  documents  qui  précèdent,  la  question 
relative  à  l'auteur  de  l'alphabet  attribué  à  Pa-sse-pa 
ne  peut  rester  douteuse. 


NOTICE 

SDR  LA  LEXICOGRAPHIE  HÉBRAÏQUE, 

AVEC  DES  REMARQUES 

SUR  QUELQUES  GRAMMAIRIENS  POSTÉRIEURS 
A  IBN-DJANA'H, 

PAR  M.  ADOLPHE  NEUBAUER. 

(Suite.) 

Avant  de  donner  quelques  exemples  de  sa  mé- 
thode lexicograpbique,  nous  reproduirons  son  intro- 
duction sur  chaque  caractère  de  l'alphabet ,  contenant 
les  règles  sur  l'emploi  des  lettres  comme  radicales  et 
comme  serviles;  introduction,  selon  nous,  très-im- 
portante pour  la  connaissance  du  système  gramma- 
tical de  l'époque,  d'autant  plus  que  nous  ne  possé- 
dons aucun  ouvrage  antérieur  de  ce  genre.  Nous  ne 
donnerons  du  texte  arabe  que  l'introduction  des 
deux  premières  lettres,  pour  que  le  lecteur  puisse 
se  faire  une  idée  de  la  manière  adoptée  par  l'auteur; 
nous  y  ajouterons  la  traduction,  aussi  fidèle  que 
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possible,  des  autres,  en  ayant  soin  d'y  joindre  les 
termes  techniques,  souvent  très-curieux,  quon  y 
rencontre  ^ 

dJi^  \jtjS^  l  LJU4XJ  ]  ^^*>Jt  feLÀJ:^  iU:»UL  oj^^\ 
i  [U]  U^l  i  eJUL»^  IjiUy  i  jlUl^  feUJt[JI 

Q'^n^llE^K]  ^-jmvmUM  <X»-ipt  C:?^^^^  ^  >V^  làUtà^l  (^j^j 
JOU  yop^  g-?|;-J'3  "»''3VK  »;^3  -iDttTK  JA#  lajij  e»^ 

^jm^^LniJJ^  Sdk  idk  ikj  cr^^3  ^w^  j^\  "^33  T^n 

li^jTi)  Ub  d^  ^x.iyMJl  ff;UI  aVjT  ff«XyJ  prx  KTK  J^ 


^  Dans  les  passages  où  le  manuscrit  est  défectueux ,  nous  avons 
cru  devoir  ajouter  les  mots  entre  des  crocbets  carrés,  pour  que  le 
lecteur  puisse  en  substituer  d'autres  là  où  nous  n'aurions  pas  trouvé 
le  mot  convenable. 

*  Uauteur  comprend  sous  le  mot  v^Lûl  tout  ce  qui  sert  à  détermi- 
ner, comme  le  pronom  personnel ,  le  possessif,  le  régime ,  Tartide , 
qui  sont  ajoutés  au  mot  ;  il  s'explique  lui-même  là-dessus  dans  la 
préface  de  la  lettre  vav.  » 
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j^  AJU^  nnni  imawm  ^d  whd'»  ddjks'?  nmai  (>bm 
^3  jl-iâXi-^l^  D'»pîK3  D'»pwn  iptrn  v^ri  JJLi  gjt^ 

M  Jydï^  nwn  n'»tt;'iD  '»ns'»  onv  non  kc^dv^i  4^^^^ 

^^jJt^  jJlîLtt^  Y^XD  D'»Db«i  n^x  -^aiv  Dtt;  bn>  «Si  JJU 
JkJU  |«^  Uj^I  vir^  [(j^  U]l^  I9UJM j^l^f  <i 

injt  454JlXj  cr-^Litt^  mDip  Knai  kw  i^  ic^k  >)^k  ['•nJJ 
«  La  prenajère  partie  du  livre  de  la  CoUectioD 

x\%.  à 
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commence  par  aleph,  qui  est  la  première  des  lettres 
serviles  dont  nous  avons  déjà  fait  mention.  Il  peut 
se  trouver  k  trois  places  dans  les  mots,  au  commen- 
cement, au  milieu  et  à  la  fin.  Au  commencement, 
il  sert  :  i  •pour  former  des  substantifs,  D'^niDK  de  ms , 
D^'iBN  de  nm  nnc ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
a"*  pour  indiquer  ]a  première  personne  du  futur,  et 
cela  de  sept  manières:  a,  avec  paihahntûHf  nsx;  b, 
avec  céré  iVk,  et  pour  son  transitif  "p^^;  c,  avec 
9egol  ^\Q^H  etsontransitifavecpa{^'&*i^3V^;i2,avec 
hamac  pDK,  et  dans  une  autre  forme  2WH\  e,  avec 
^holom  IÇU  ;/,  avec  schoarouk  bsiN  ;  g,  avec  'hirik ,  dans 
les  verbes  qui  commencent  par  ^  radical  à  Timpé- 
ratif  ^  H^^H,  p^'^K.  Voilà  le  cas  de  l'emploi  de  sept 
voyelles,  comme  nous  favons  déjà  mentionné.  Le 

K  s'ajoute  aussi  au  pensif,  dont  Timpératif  est  fprmé 

j  j  j  j 

avec  un  n  ;  savoir  :  devant  les  lettres  nynnx  il  prend 
céré;  par  exemple  :  nHi^  de  nn^n  ;  devant  toute 
lettre  qui  a  un  dagesçh  à  l'impératif*  par  exemple 
n:3n,  le  k  a  ou  segol  tîhpK,  ou  'hirik  n33K;  enfin,  il 
peut  également  prendre  un  scheva  composé  Ti3K.  Au 
milieu,  leK  est  i^'igooté  pareupbonie^eteeeîavec 
voyelle,  DDKiX^  nm3i(iVom6.  xxxii,  ai),  mumm 

'  Il  prend  pour  base  des  formes  Timpëratif ,  comme  le  fait  Sa*a- 
dyah  dam  le  commentaire  de  Y«cirali,  quoique  rinfinitif  (^iX«o^) 
leur  soit  bien  connu;  ainsi  le  fait  Yepheth,  qui  lui  est  postérieur. 
( Cf.  Notice  sur  Abottl-VuUd,  p«  9 1 .  ) 

^  Il  semble  que  fi^âéj  euphonique,  et  ïAjj  paragogique,  sont 

identiques  chez  notre  auteur;  nous  avons  néanmoins  distingué  dans 
notre  traduction  Tun  de  Tautre ,  pour  rendre  fidèlement  le  texte.  La 
racine  de  ^(cnD^  eat  nD  *  ^t  la  racine  de  |K3t  est  |tt* 
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nnini(/5.  xix,6),  >jd  whd'»  {P$.  xcviii,  8),  ou  sans 
voyelle,  par  exemple:  yKri  [Eccl.  xii,  5),  D'»p'»mn 
{Jér.  XL ,  4 )  ;  2*  le  K  est  Tôbjet  d  une  contraction ,  sa- 
voir: a,  on  ïéOTit,  mais  on  ne  le  prononce  pas,  et 
on  se  fie  à  la  manière  dont  le  mot  est  écrit;  par 
exemple  :  D^X^p  [Ps.  lxix,  6),  û'»Kttn  [ISam.  xvii, 
33),  «paçKm  {NmL  xi,  4)t  '^'^P^v^l  {Zach.  xi,  5), 
n:?KÎ  (I  Rois,  XI,  39);  6,  on  le  prononce  et  on  ne 
récrit  pas ,  et  on  se  fie  à  la  lecture ,  par  exemple  : 
iTOft  (UStun.  XIX,  14),  Vt?î  (Jch,  I,  21),  r\^m*p 
[Dent.  XI,  12);  c,  on  ne  Técrit  ni  ne  le  prononce, 
mais  cependant  le  sens  n  est  complet  qu'en  s6us-en- 
tendant  un  (d^;  yasr  cxensple  :  hn^i  {Z$.  xui^  ao), 
n^X  [Ps.  vm,  8).  A  la  fin,  le  «  se  présente  de  cinq 
manières  :  1  **  comme  euphonique ,  K'»p:  (  Jon.  i ,  1 4  ) , 
msi  {Éz.Jt  rk);  m:hnn{J(fs.  x.,  24),  v^nton  [JÀ,^ 
XXXIX,  18  );  2"  il  est  omis  et  remplacé  par  un  i  ;  par 
exemple  :  ih  n^in  (I  Sam.  xx,  2);  3®le  K  remplace 
un  1,  par  exemj^e  :  kV  "Ttwc  [Exad.  xi,  2 1  ;  xx,v,  3o) , 
et  d  autres;  4^  il  remplace  un  n;  par  exemple  ;  H^^ 
[ISam.  XXII,  2),  Knnj  (Éz.  xxxi,  5);  5** le  K  est  rem- 
p}aaé  pftr  im  n  »  par  exempk  :  dqçV  (I  ïkm,  x^  1 9), 
r\fïO\  [Job,  ym,  2 1  );  dbacun  de  ces  cas  apparaîtra  à 
Tendroît  [où  il  appartient].  » 

iàUJ»!  iC^Ll  cy;^^\  w^  à^\  Oj^ ^^Vo^ 
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S'ira  K*?  '♦3  J^  t^^  1^3  "inn  «^Kna  «^Dcr  n^a  '^trato 
inuni  f*xS^  t^  (sH  ^WJj  »^«  "»a3^  n?3  kV-^s  n-^anai 

h  nriN  Di  U3^W  tÔ^â,^  ÎJ^^Ac  ^\ji\y  Dn*?31  nt!^33 

on*?!!  lisS^  \^^  u^^5  iTn^K3  nmD  '•s  d33  bvvi^ 

LjJI  JJU  UÙjwj  lans  ns  ^3  m  u  ^3  JJU  ibUJ^J  (^^ 

iTT^tt;'»  D1D  13  n^n>  ^^i  ^^KjUj  jbAi  ^J^  ^  13  n^T»  kS  nscr 
A-^  os>H2^  <^^l  13  n^3n  n«m  ttoi  iM*  'iX*  Ul^  -^s 
n  ^3K^  kV  ^^y  ^3  i>JU  (j^  Utj  13  pîn^i  13  inK^i  Ai*5 
JoSj  JjJ  13  n^^  S31K  iViK  i3  3wn  kSi  Ait^  iO*  <Xl  ôi 
'»3  pi3nni  <s2-*U[»  (sH  4^  <^-^  «'^-'jtH?  '•^  'ïiiD'»  AÂ^ 
ui^syn  ]i3t?n  ^Sd  îin>o  rwK  kVi  ,>JU  ^^c  UI^  ju*  ^^^ 

*iU*û  ^3  J^  1DV31  13  AjU,  AaU  b)l^  >U  U  13 

Atti  ;^^.^  13  n  3^«;m  i^*>wh*»  ^  l*'  J^  ^iw^iiK^^K  >3 
^3  nbm  Dt?s3  D31  JlJ>^>3  ^3  n  1^3'»  ^4kÊ»3  wtUXip 
JLJM  4>.^U.1 13  131K  ns  Sk  ns  JJU  ^  Ul^  <^  oAi^ 
L^jJt^  '»3  Dn!?nV  i3  nm  nn»  i«;k  c^'^khi  JuJôv-ô^ 
U  L|Jwt  jjjt  >-^^  ^^.^Jl  cH^-^  <iHj-^'  <^*^  i^^l 
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L^aJul^  ^ÔJI  JUI(5  yinnn  l^X*  l^^eJu^  (^<)JI  U^x^l 

(:5!^^£>3  Jfi^  ynnK  |Cwwûî  ^3  J^^ t  |CwJj|  ^^Lâ  c^j^^jiàJ 
L^^l  iUij  ^^J3  ^t  (^\  sS^  ikXxjkS  U  y^  U j^^t 

^^^;^uâj  ^iS^Xt  I9JU  rme  *idk  JXt  ^j6  ^fé..4j^  oj^i 
]MK  JJU  nsm  *^^  u^  'i'  à^'i  tn«i  iDKa  J^ 
rKn  SiDKD  n  p-«o  JljU  nnD^>*-ûj  iifS5ll  IjJU  h^2H  jn» 

y  A^'gj  ^"^n  no  trVvrT»  main  û^r^n  '»»  JJU  yop^  *5^ 
JJU  4±>^  «xiV  Lç;3  nianna  '»aK3  Ji*  yop  i^S^  l«Jl 
jy  (jW  lit  3^  ynnK  (jh  â^-^l  (Cw-ULlI^  ni3")n3  nt?» 
I^«x«^t  ^  i^fS^I  liJU  ann  yw  cnn  pm  fnn  JJU  iLUTt 
^  »;Lâ^  i[;Lâl^  If^  ijia  L^  (^^^^^^  ^  ^ 

^/«^UôJt  d  i«^n3 ji-^t  d  «nrl3  Ju^lAJI^  ions  J^lf 

iâ^yjL^  <âJU)l3  D*iDK3  ^nS  Y*1K3  JJU  yDPf  «^Ult^  >U^t 

VW3  SnK3  T1X3  J-^  «^Lfi»  jjuJl^  a-ina  ana  JJU  kib 
^^tr  Ut  l|4>^i  (^^  <^>v^  «rn  A^Ju^  ^U)t  ^t^ 
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p-ï  JJU  yopf  juu  jUiU  ntn  niKn  JJi^  m«;  iîViî  J^l 

^UUt  ^«yyJJt^  \ùSi  jl  {<XX^  J^  OOnS  tt^M*13  JJU 

li<x^l  (5j-îi>^  <^>^  fi^  «1^>*  c>jj^*.  JjU  Aài^^ôJl 
^>^l3Jt  (:»0^  i^  auk^^UlU  IC1V  iLbJâ  Jjl  (^1^  IM 
•^B-klt^  nrojlf  jUJIj  Dm5a  rinroa  JJU  «raiJI^  rrtioJlf 
j^AÎl^  a'»wc:03i  c^svsoa  a^ipa  a^rt«;na3  n'WDa  JJU 
nana  lanpMi  u>jpîDi  u^T^aa  JJU  oi^jUll^  ^j^^L&^ 

y^^  4X^lj  iS-À.  U  miro  OTwa  o^iaa  n^aa  JUU  »n^ 

3tM  0*103  JJU 

«  Le  a  est  la  secondé  des  letti^es  ^erviles;  il  est  né- 
cessaire que  je  commence  à  mentionner  de  quelles 
manières  cette  lettre  est  ajoutée  au  commencement 
des  mots.  Je  dirai  qu'elle  a  cinq  signiBcations  :  i^'ians, 
par  exemple:  "^mn^ (1  Sam. yi^  19),  "^nn  ^i(i2{Nomb. 
XX ,  2  8  )  ;  l'^par,  par  exemple  :  n'^jna'»  anna  (I  Sam.  xvn , 
hS),  n^a(I  Smi.  11,  9);  i^^de,  parexesiple:  "imam 
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onVai  ntraa  {Lév.  vin,  3a);  h^sur,  i»  hvv{Jag.yin, 
îiîi),n^n*?K3(flb5.  XIV,  i);  5*fli?ec,  wonVii  {Exod.i, 
1 1).  On  forme  aussi,  avec  le  a,  uo  mot  à  part,  qui 
n'est  pas  composé  avec  d'autres  mots,  comme  13  ^? 
Oriiâ  n3  :|3.  Ces  mots  ont  les  mêmes  significations  que 
le  3  :  dans ,  en;  par  exemple  :  13  inVtrn  ^K  (  Gen.  xxxvn , 
a 2),  noZà^  mittere  manum  in  ^am;  u  n^n*)  mV  [Exod. 
XVI,  Î16),  non  mf  in  eo;'^2m^JD'»{Ps.  lxix,  i3);  par, 
par  exemple:  ia  n'^Dn  itfK  [Exod.  xvn,  5)  «par  lequel 
tu  as  frappé  ;  »  ia  thn'»!  (  II  Sam.  vi ,  6  ) ,  u  pin*»!  (  £a;o(î. 
IV,  4);  d^,  par  exemple  :  n  *?3K>  kV  (Exod.  xii,  48) 
«il  ne  doit  pas  manger  de  ce  sacrifice,»  13  y:in  K^ 
(Exod.  XIX,  i3),  13  HDi  *?D1K '»*?1N  (Noml.  xxii,  6) 
«  peut-être  pourraî-je  tuer  quelques-uns  {l'entre  eux ,  » 
^3  1110^  [Hos.  VII,  1 4)  «  ils  s'éloignent  de  moi ,  »  c'est- 
à-dire  «de  l'obéissance  envers  moi»,  ^3  pi3nni (J06, 
XXX ,  2  o)  (I  tu  en  comprendras  »  ;  sur  (par,  vers,  contre , 
pour),  par  exemple  :  13  ui^33rn  [Deut  11,  3o)  «il  ne 
nous  permettait  pas  de  passer  par  là,  »  "|Dy3i  "|3 
{Exod.  VII,  29)  «^nr  toi  et  ton  peuple,»  >3N '»3 
pyn^jw  (IiSam.  xxv,  2  4)  «wr  moi,  ô  se^neur,» 
^3  3^«^^1  [Deut.  xxvni,  60)  «Dieu  tournera  contre 
toi,»  13  n  ivr  [Zach.  m,  2),  •»3  n*?n3  [Ilid.  xi,  8) 
«a  de  la  répugnance  pour  [sur)  moi»;  avec,  13  131» 
[Nomb.  XII,  6)  «je  parlerai  avec  lui,  »  13  nt^a  [Deut 
XXIV,  1 1),  13  urhnh  [Jug.  i,  1). 

«  Le  3  a  encore  une  signification  grammaticale , 
savoir  :  celle  du  mot  arabe  al  (l'article),  et  cela  de 
trois  manières  :  1*  si  le  3  est  suivi  de  ynnK;  2*"  d'un 
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1  ;  3"*  de  toute  autre  lettre,  et  chacune  de  ces  ina- 
niéres  a  encore  des  subdivisions. 

«Quant  aux* lettres  ynn»,  si  elles  sont  ponctuées 
d'un  scheva  composé ,  que  le  mot  soit  un  impératif 
ou  non ,  le  3 ,  suivi  d*un  scheva  composé  avec  segol,  a 
aussi  segol  lûK»  nùN|  ;  len  suivi  d'un  scheva  compose 
avec  patha'h  ^DÇf,  pnK ,  a  aussi  pa</ia  fc  inx?.  trx  Vdk3 
{Nomb.  XXVI,  lo).  Dans  tous  ces  cas-là»  il  signifie 
dans,  en.  Suivi  à'un  scheva  composé  avec  hamac,  par 
exemple  dth  '•^n  (I  Rois,  x,  22  ),rn3nn  [Job,  m, 
ili),  nn  HD  [Deat.  xxix,  2.3),  le  3  a  aussi  hamac 
•»:îN3»  m3in3  ,  quelquefois  le  3  a  segol  mannn  ic;î<.  Si 

les  lettres  vnnK  sont  ponctuées  des  voyelles,  comme 
31ÏJ.  y  in.  vm*  inn.le  3  qui  les  précède  prend  comme 
déterminatif  ^ ,  ou  patha'h  3in3  «  avec  le  glaive ,  » 
tî^nhn  a  dans  fe  mois,»  ou  hamac  y  par  exemple,  "ina^ 
yiKa,  ou  5^jfoZ,  anji^nnna;  le  2  non  déterminatif 
[prend  5c7i^va],  par  exemple  :  y")K3.  VnKa.  Le  a,  suivi 
de  ■),  est  (ponctué)  de  deux  manières  :  i"*  si  le  n  a 
scheva,  par  exemple  nn*).  niKn,  le  a  déterminatif 
prend  kamaç,  par  exemple  aima  (G^n.xix,  2},  D'^ûnna 
[Gen.  XXX,  4 1  ),  et  on  le  traduit  par  dans  avec  larticle  ;  le 
a  non  déterminatif  prend 'ftiWfc,  par  exemple  niKna, 
ma")a,  et  on  le  traduit  par  dan^,  en  (sans  article);  2**  si 
ïe")  est  ponctué  d'une  voyelle,  le  a  déterminatif  a 
hamac,  t^Kia  «  dans  la  tête,  »  It^«ia  «au  premier,  » 

^  D*après  notre  auteur,  i*article  est  compris  dans  la  voyelle ,  puis- 
que! ne  dit  jamais  que  le  n  <loit  être  sous-entendu. 
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et  le  non  détermaiatif  a  scheva,  srtens.  DDiia ,  et  on 
le  traduit  par  dans  ou  avec  (sans  article). 

a  Le  3,  suivi  de  toute  autre  lettre  de  Talphabet^  est 
également  employé  de  deux  manières  :  i^  si  le  com- 
mencement du  mot  [auquel  le  3  devrait  être  ajouté] 
porte  scheva,  les  déterminatif  a pat^'/i,  suivi  d'un 
dagesch  dans  la  lettre  suivante,  par  exemple  nDn|D 
nn'ua  [Nah.  in,  17),  ou  avec  patha'h  sans  dagesch 
dans  la  lettre  suivante  [raphé) ,  par  exemple:  niyoD 
(n  Rois,  n,  11),  D^ncrm?  (Jag.  xvi,  ai),  o'»Dt^DD3 
D'»BKJDai  {Mal.  m,  5);  le  3  non  déterminatif  prend 
'Aîrift,  par  exemple  :  ir;p?3i  iriy^n  {Exod.x,  g).Si 
le  commencement  du  mot  porte  une  voyelle,  le  3 
déterminatif  prend  patha'h,  suivi  d'un  dagesch  dans 
la  lettre  suivante,  par  exemple  :  n^a?»  D>133.  mira , 
excepté  un  seul  exemple,  D-^pn  niDK  ^  {Jér.  xh,  1), 
qui  est  une  exception  dans  la  langue  hébraïque;  le 
3  non  déterminatif  a  scheva,  D")l93  31193.  i> 

c(  Le  3  est  la  première  des  lettres  employées  ex- 
clusivement comme  racines.  Il  lest  isolément,  et 
signifie,  dans  ce  cas,  la  tristesse  et  Yahattement  (#iÂ]| 
*r^j)»  psi*'  exemple  :  npn  qk  ^d  [Lam.  m,  oa), 
"^^ti  ]r3in  (J06,  XIX,  a),  etc.  Le  passage  lyiDD  "«ju 
rn  ^DD  •»nsDK  (Sopfc.  m,  18)  doit  être  traduit  :  Les 

^  L*auteiir  semble  amr  lu  D^pTD  sans  ^;  c*est  pour  cela  qa'ii  y 
trouve  une  exception;  car  d'après  notre  leçon  avec  K ,  le  dag9seh  ne 
peut  pas  avoir  lieu;  il  cite  cependant  le  même  mot  comme  exemple 
pour  le  K  paragogique  (ci-dessus,  p.  49).  Il  est  probable  que  le  mot 
originaire  était  D^piy ,  de  la  racine  ^npty^^  (/*.  T,  i),  entourer, 
oit  la  gutturale  forte  y  8*eat  changée  plus  tard  en  k;  depuis,  le  K 
même  fut  omis,  et  on  disait  simplement  Q^pT  (Ps,  cxlix»  8). 
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(ffiigés  [exilés]  da  Uea  de  kmr  Téwmn,je  Ibs  td  ras^ 
semblés,  sortant  de  toi  et  revenant  à  toi^.  ^au  est  de  la 
forme  niD  [Jér.  ii,  a  i),  '•aw  (Mwh.  n,  8).  Son  subs- 
tantif est  nain  [Prov.  xiv,  1 3);  Tétat  construit  (c^l^t) 
nh  ni^D  (Lam.ni,  65);  une  autre  de  ses  formes  subs- 
tantives  estpr  {Is.  li,  ii).  La  racine  de  tous  ces 
mots  est  a  seul  ^. 

((  Le  1 ,  la  seconde  des  lettres  employées  isolément 
comme  racines,  peut  avoir  les  significations  sui* 
vantes  :  i"  remercier  (j^^Jt)  îi  TiiK  {/5.  xn^  i  ),  nlin 
[Es.'X,  iij.mrn  {Néh.  xii,  8). 

a*  Confesser  (j]j^^^)  r\l^t)  [Jos.  vn,  19),  minm 
(  Lév.  V,  5). 

3**  Jeter  et  lancer  (i^UJ^Ij  ^jJJJ),  n%  )T{Jér.  l, 
lA),  r\in  (Is.xî,  8). 

A**  Séparer  et  émigrer  {Lj]j3a^^\^  ^\jÂi\  ). 

«  Dans  ce  dernier  sens,  un  a  s'ajoute  quelquefois 
au  1,  ou  le  1  est  doublé;  il  signifie  aussi  errer  dans 

'  Le  ^ ,  ainsi  que  toutes  les  autres  lettres  qui  forment  à  elles  seules 
des  racines ,  sont  les  bases  qui  portent  la  signification  ;  les  autres  lettres 
y  sont  ajoutées  (  ^m8^  \J  ) ,  comme  Tauteur  le  fait  remarquer  pins  foin 
dans  la  préface  de  la  lettre  ^,  Ainsi  au  ^ ,  dans  la  signification  de 
tristesse,  on  ajouté  un  i,  qui  se  change  ai  ^  dans  nain;  un  2  ^u 
commencement,  comme  dans  >j^^ ,  puisque  Tauteur  le  compare  à 

la  forme   l'n^D ,  et  un  a  à  la  fin ,  comme  dans  |^:|i ,  et  ce  2  se  trouve 

aussi  dans  le  mo(  HaaD  >  qu'il  faut  traduire  par  tristesse,  et  qui  ofire 

tant  de  difficultés  diaprés  le  système  triliUre.  (Cf.  Raschi  sur  et  pas- 
sage.) 
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téxU  ( iôSUtt  ^y),  13"!  P2  {Gm.  IV,  1  a ) ,  fagitif  et  er- 
rant {^l  JSW-)!»  nn^n  m:'?  (Lam.  i,  8),  piT  (P^. 
Lxviii,  44).  Le  passage  nniann  13 ^na^•»^D  "«d  (J^r. 
xLviii,  ûy)  doit  se  traduire  :  «qu'à  mesure  [que  tu 
profères]  tes  paroles  et  tes  malédictions  contre  lui, 
tu  seras  fugitif  et  errant,  q  Le  sens  du  passage  >iu 
nriK  mDD  (Ps.  lvi,  lo)  est  celui-ci  :<((Mes  allées  et 
mes  venues  dans  cet  exil,  tu  les  as  comptées,  »  c'est- 
à-dire,  tu  sais  combien  j'ai  erré  d'un  pays  à  l'autre, 
comme  le  prophète  dit  :  a  Tu  ne  trouveras  pas  un  lieu 
de  repos  parmi  les  nations^  »0n  l'emploie  aussi  pour 
le  vol  des  oiseaux  {(j^yj^  i),  m^  t\^^^  n'»m  [1$.  xvi, 
a);  il  signifie  encore  Yéloignement  (àU^lj  àl^),  tit» 
100  [Néh.  m,  7),  et  c'est  pour  cela  qu'on  appelle  la 
femme  pendant  ses  menstrues  ma,  parce  qu'elle  vit 
loin  de  ceux  qui  sont  pxurs;  ne  pas  pouvoir  dormir  [^\jà 
ajUs^  pV^')»  ^^^^  llT)^{Gen,  xxxi,  4o);  l'irrésolution 
dans  la  direction  à  prendre  (  îCS^  i^\j^jùi  ) ,  Kin  niia 
{Job y  XV,  2 3),  et,  dans  le  même  ordre  d'idées,  Vagi- 
tation  gui  accompagne  la  lamenia(ion[^\^^it\  ^^4!^)> 
"h  nu  [Jér.  xLvni,  17).  On  l'emploie  aussi  pour  le 
mouvement  des  choses  inanimées  («^l^l^},  *iir 
napn  {IBoi5,xiv,  i5). 

«Le  n,  la  trotsiëme  des  lettres  servîtes,  peut  être 

o^  ii^  ok  L>^  Jy^^tJ^f  v^  j^^l<|lUitc>^l  (il  oit 
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placé  au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  des 
mots.  Au  commencement»  il  sert  : 

i""  Pour  les  substantifs,  comme  déterminatif 
(il;Lû5M),  avec kamaç  Y'^^n  «la  terre,»  axecpathah 
2inr}  0 le  glaive,  »  et  avec  segol  onyn  ; 

a""  Gomme  signe  de  Tinterrogation  (^%lyÀAM»M  ), 
avec  paihah,  mv^  *?Kn  [Joh,  viii,  3),  >:«  D^n^Kn 
(H  Rois,  V,  7);  avec  segol,  ^33Kn  [Nomh.  xi,  la),  et 
SLyecschevaetpaihah[^Â9  *-^I^J-^),  Tp^  ]2n  (  J^.xxxi, 
20); 

3*  Pour  remplacer  le  mot  ja  (  fils) ,  "^npn  naB*»  p  dVd 
{Nomb.  XXXII ,  1 3 )  u  fils  de  Kenas  ;  »  nv^an  nriD'»  [Jug. 
XI,  1),  pouriy^a  p*; 

4*  Pour  remplacer  le  mot  ijdh  (  pronom  relatif), 
pnn  (II  Cftron.  xxix,  36),  n  '»rya  3tD'''»n  (LA;.x,  19)*^; 

5"  Pour  les  impératifs,  -jVtt^n.nsn; 

6"  Pour  le  passé,  yb^n  nsn. 

u  Au  milieu  des  mots ,  le  n  est  euphonique  (f<s^), 

n  y»t!?in'»  (IiSom.  xvii,  A7),  nhtrh  min^»  (Nék.  xi, 
1 7  )  ;  on  le  trouve  de  cette  manière  très-souvent  dans 
les  noms  propres  »)Din^3  (Ps.  lxxxi,  6),  pixin*»  (Agg. 
i,  1). 

a  A  la  fin  des  mots,  il  sert  : 

1  **  Gomme  lettre  pathétique  (  >U*#I  ) ,  noip  {Jér.  11, 
27),  n-)3T(iV6/i.  xiii,  lA),  m3iK{Jo6,  X,  1); 

'  G*e8t  le  1  patronymique  ou  ethnique. 

*  Ce  n  est  ordinairement  expliqué  comme  interrogatif;  cepen- 
dant il  doit  avoir  comme  tel  un  scheoa  composé;  il  est  donc  plus  pro- 
bable, diaprés  la  granunaire,  qu'il  remplace  le  mot  "itS^K*  (^*  *iu* 
ce  passage Ibn  Ezra,qui  rapporte  Tidée  de  notre  auteur,  au  nom  des 


grammaincns.) 
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!j'*Pour  marquer  le  féminin  :  nç^K«  son  mari,  n  nçs 
c(  sa  main ,  »  et  au  pluriel  nn^  «  ses  mains.  » 

3"  Il  peut  remplacer  le  mot  ^K(à):  nn'^anaàla 
maison.» 

u  L'indication  des  motifs  pour  lesquels  la  lettre 
qui  suit  le  n  ^  est  tantôt  avec  dagesch,  et  tantôt 
sans  dagesch  (tsi),  serait  déplacée  ici;  car  nous  na- 
vons  pas  l'intention  de  nous  occuper  d  explications 
grammaticales  dans  ce  livre*  Comme  racine,  le  n 
signifie  être  (u^')»  ^"^^  ''"'*  i^^^-  ^  3) ,  Dn^>m  {Gen. 
ni,  5),  pK  mn  [Job,  xxxvii,  6) ,  mn  Sv  mn* [Éz.  vu, 
a 6);  ia  racine  de  tous  ces  mots  est  le  n  seul.  Il  si- 
gnifie aussi  se  lamenter  {^^'^^ft^\  ),  nn2  dik  p [Éz.  xxxii, 
1 8  ) ,  riNii  V13  nn3i  [Mich.  n ,  4 ). 

<c  Le  1  est  la  quatrième  des  lettres  serviles;  nous 
avons  déjà  fait  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  en  for- 
mer un  mot  dans  la  langue  hébraïque.  Il  est  em- 
ployé également  au  commencement ,  au  milieu  et  à 
la  fin  des  mots.  Au  commencement,  de  douze  ma- 
nières : 

i*Le  1  peut  être  suivi  des  quatre  lettres  indica- 

'  Lflf  ^>îîfi  c^jJf  <Jt>^  jiy^  U^f  o^  ^^  *^f  r/^j 
)ôJ^  j  tx-aij  ûfUiJ  ^yt  i«3^  j  jmji^,  craiJ  ï^j  nsi  ïy^ 

*  î\  faut  le  tradnire,  diaprés  noire  auteur,  événement  après  4véne* 
ment,  de  la  racine  rit  qui  signifie  il  arrive  qoelque  chose  (aceidere, 
comme  Q^^en  arabe,  par  lequel  Fauteur  le  rend).  Les  commenta- 
teurs Texpliquent  par  maXkewr,  de  la  seconde  signification  de  n* 
(  Cf.  Raschi  sur  ce  passage.) 
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tires  {ijim^\  ij^i )  rrk«  qu'on  appelle  ainsi,  parce 
qu'elles  indiquent  la  personne ,  le  nombre  et  le  genre 
[du  verbe];  par  exemple,  de  nKiK  vois,  non  ËûtnmK, 
nKin»  HKii  ^.  Suivi  de  K  ponctué  d'une  voyelle  (ite), 
par  exemple,  X3|t'  niC">K,  le  i ,  ajouté  pour  le  passé, 
prend  kamaç  nH'^H],  et,  pour  le  futur,  unscheva  hk^k]. 
Si  le  K  a  un  scheifa  composé  (a5^  ),  lanic,  '»n«t ,  le 
1*  pour  le  passé,  a  kamaç ,  ^nKi,  et  pour  le  futur, 
patkah  ^21H\^.  Suivi  d'un  >  ponctué  d'une  voyelle 
yiV  ^^r*  ^  ^  ^«  ^^  passé,  un  païhah,  suivi  d'un 
c|aj^5cfcK3^l,  et  au  futur  un  $ci0m:f'V].Sile  ■»  est  ponc* 
tué  d'unsc^a  m*;,  le  i  a  au  passé  un  paihak  sans 
être  suivi  d'un  éigesch  i5nM ,  et  au  futur  un  'hirik  ^nn.. 
Ceux  qui lisent^'i^naD  »)V,l(-Éi;.xxxi,7),  Dr>trr^(HC*r. 
xxxn ,  3o) ,  le  \  avec  scheva  et  daftf5cl^s(»)t  dans  l'er- 
reur; car  un  dagesch  ne  saurait  être  placé  que  dans 


ii'  ^t  l^  i:^  i[^UI  Ci^î  (l^^^t  «Ji^CpwwAi'î) 

*  Uauteur  ne  dit  pas  que  le  1  change  le  futur  en  passé  et  mo$  VÊna. 
Voici  comment  il  s*  exprime  : 

yot^K]  HKiKi  J-5^  yopj  «Ju  13^)1  j  ri  Jl  o^iiSj'  tiU 

•  Si  on  y  met  le  l,  il  y  a  au  pa^aé  h^naç^i et  ^  ftttor  8chtm.9  Qn  re- 
marque, par  plusieurs  passages  (plus  loin,  p.  64)  de  Fauteur»  qu*il 
ii*6tt  pA5  aûr  deeett*  fonction  du  ^  ;  cependant  il  est  plus  avancé  que 
Sa*adyah ,  qui  dit  que  quelquefois  on  place  en  hébreu  le  futur  au  lieu 
du  passé ,  surtout  dans  le  sens  narratif  (Ëmoiuiotà  ^^Moât,  p.  46  a. 
Gf,  Dukes ,  Bekra^,  p.  38  et  âg  ). 

*  C'est  la  le^n  de  Ben  Asdier  (jJJdikraoêk  Guêdêktk,  à  la  fin  des 
variantes  entre  Ben  Asoher  et  Ben  Naphtali;  e&  aussi  Stpher  Ha- 
rikmah ,  édit.  Goldberg ,  p.  2  8  ) . 
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un  •»  poaetué  d'une  voyelle  ;  il  faut  Kre  ït\^\\  avec  'hirik 
sous  le  premier  >  avec  un  dagesch,  et  ui^'^w  avec  pa- 
(ha  h  et  dagesch  dans  le  premier  "^ ,  et  négliger  le  se- 
cond *»  (AkiwM) ,  comme  ie  second  *>  du  mot  Vk^JHD 
[Gen.  IV,  1 8) ,  et  le  second  c;  dans  le  mot  i^c^t^'i  [Gen. 
XXX,  i8).  Suivi  de  na  ponctués  dune  voyelle  nDKn, 
lOJ,  le  1  a  pour  ie  passé  pathah,  et  un  dagesch  après 
lui  iDNftî,  et  pour  le  futur,  scheva,  N3a];  si  les  ni 
sont  ponctués  d'un  scheva,  ^ni^  le  i  prend  au  passé 
paiha'hf  suivi  d'un  dagesch  ^15],  et  au  futur  un  schou- 
rouk  (rijt  0^-«?-  i  iîuÂj)  w^. 

2**  Suivi  des  lettres  jdD3,  le  i  est  toujours  ponctué 
d*un  schoarouk. 

3*  Suivi  des  lettres  ptin ,  ponctuées  d'un  schevg. 
composé,  le  ^  prend  patha'hHhn\;  si  yn  n  sont  ponc- 
tués d'une  voyelle,  le  ^  a  schet>a  uni. 

A""  Suivi  de  toute  autre  lettre,  le  i  a,  dans  tous 
les  mots  variables  ou  invaHabies,  ou  un  schomroukj  si 
la  lettre  suivante  a  un  scheva,  ou  un  scheva,  si  la  lettre 
suivante  porte  une  voyelle  in>l3^  D3]. 

5"  Si  deux  ou  trois  mots  sont  liés  par  un  i ,  et  si 
le  mot  pourvu  du  i  a  l'accent  au  commencement,  le 
1  a  kamaçvp^]  ant  (Ewd.  jxv,  3);  il  serait  impOiS^ 
sible  de  dire  ani}  *)CD  ;  car  an?  a  l'accent  sur  la  seconfle 
syllabe. 

6'Le ^  estînterrogatif,tD^:i  n^^ii  'TBm(Éz.xvn, 1 5), 
qui  a  le  même  sens  que  »tein;  iV^sn  '•31  {Is.  xxxvi, 
19),  n»  p^i  iw  (I  Sam.  xxi,  9),  et  d'autres. 

7"  Il  a  la  signification  de  %v  oa,  ync;  nm  -)W 


64  JANVIER  1862. 

[Lév.  XXII,  a3),  nb>b  '•na^ai  ov  ••nnaa  (  Gen.  xxxi,  89). 

8*  Le  ^  signifie  si  ce  n'est  (l«i^  ijCS^ifl),  par 
exemple:  nptn  T3  K*?>  (Exod.  ni,  19)  «si  ce  n*est 
avec  une  main  forte  [^^  ij^Jiy  ^1  )  ;  »  il  y  a  des  com- 
mentaires qui  l'expliquent  :  «Nous  ne  le  soumet- 
tons point  par  un  seul  châtiment,  mais  il  en  faudrait 
plusieurs  ^  »  Dans  le  passage  neryn  Hb^  '•n  '»:Tiy  dk  kVt 
niDK  Hh^  n  non  no^r  (IiSam.  xx,  1 4),  le  premier  et  le 
second  ^  ont  nécessairement  le  sens  de  si  ce  n'est;  lé 
verset  dit  :  «Si  ce  n*est  pendant  que  je  suis  encore 
vivant,  [si  ce  n'est  que]  tu  exerceras  envers  moi  la 
grâce  de  Dieu,  en  sorte  que  je  ne  meiu*e  pas^.  » 

9''  Le  1  ajouté  au  passé  lui  donne  le  sens  du  futur 
Kinn  orn  nmi  [Is.  xvii,  4),  il  sera,  et  ainsi  n>«?y, 
quand  on  y  ajoute  un  %  devient  futur»  n^C^vi  ta  feras; 
au  contraire ,  si  le  1  est  ajouté  au  futur,  il  en  fait  un 
passé,  nDK\  iDK^î  il  a  parlé,  n-)'»33Dm'»D^i  (I  Rois,  xv, 
1 3  ) ,  qui  est  comme  ri^^'^on  ^, 

'  Cest  rexplication  qu'Ibn-Ezra  rapporte  de  Sa*adyah. 

'  i[^  V^t  J^  cM  JsJû  S]  SUI  J  Ut  U.  of  ^'  J^ 

'  Nous  allons  donner  ici  le  texte  arabe,  pour  montrer  Tincerti- 
tude  de  Fauteur  sur  la  fonction  du  i  comme  conversif  : 

^î)  lil  n''c;3r  <lt»j  0^=4)  4^  Kinn  ora  n-^m  -lay  jj^^oj 

(^'  Jy^  ")3Ti  jA-A:!  n  ^'3  fM  nofcr»  J^  lav  j^^*  rny 
n^ï-ton  t5-^;cib  m'»33!D  nn'»D'»i  *JbUj 
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I  (/  Getle  lettre  e^t  employée  coBQnie  conjonction 
pour  toiis  les  mots  variables  ou  invariables,  et  c'est 
là  son  emploi  le  plus  fréquent. 

I I  ^  Le  1  est  ajouté  au  commencement  des  mot^ 
pour  l'élégance  (iLs^Uai),  en  hébreu,  comnae  le  c3; 
en. arabe,  dans  la  phrase ^^juâj  ^^^^U»  ^^  Ul 
a  celui-ci  est  savant,  et  celui-là  clairvoyant.  »  Par 
exemple:  nDDwnonat^n  (iSam.  xui,.îio)  oTamar 
restait  désolée  »  {SLSm^ykM^i  ca-kA^)  ;  D'»^Dn  dh  in-t^M 
(Éz;*xL,42)«onamislesvases»(c»^i^l  Ij>j-*U);  nnn 
nv  pKi  (Is.  XXXIV,  la)  «il  n'y  a  pad  là»  [^  ^jm^); 
imDWi  HKiD  K^i  )mni^  «et  nous  le  voyons;  mais  il 
n'a  pas  d'apparence,  pour  que  nous  le  désirions 

xLvii,  1 1  )  a  cependant  ne  guériront  pas»  ('^H^  ^); 
t?'»DK  Hh^  rriDc;  niro  (Jd6,  xxiii,  i a  )  «j'observerai 
ses  commandetnents ,  afin  que  je  n'évité  pas(A:uA0^ 
^)jol  1  liU  lâà»*lj;  DD-)D  NM1  «h^l  nn(Dan.viii,  i3); 
DDm  ^^mi  DitD  (Lam.  m,  26),  c'est-à-dire  «qui  a 
patience,  afin  qu'il  attende  et  soit  silencieux  à  l'aide 
du  Créateur '.  »  De  tels  exemples  sont  très-fréquents 
dans  la  langue  hébraïque. 

1  a"  Le  1  est  paragogique,  et  on  l'écrit  sans  le  pro- 
noncer, par  exemple  :  nnK"îi  (II  Rob ,  xi ,  1  ) ,  lom  211 
[Néh.  IX,  17);  on  trouve  beaucoup  d'exemples  de 

^  Le  manuscrit  porte  T*)3K  (3yh  «ïutter,!  qui  ne  donne  pas  ]a 
signification  de  t!;^DK  ;  nous  proposons  comme  conjecture  T^3X* 

le  manuscrit  porte  c>du)«  %A«â.j^. 


G6  JANVIER  1862. 

ce  genre  dans  la  Massorah ,  dans  ie  tableau  des  lettres 

écrites  sans  être  prononcées  (pnp  K^i  paTiD). 

(f  Au  milieu  des  roots,  le  i  peut  être  ou  sensible  dans 
la  prononciation  (;>IiÂil  i  àb^^yA),  comme  dans 
on  VûrûV^  (Ex.  xvm,  26),  qui  devrait  être  iûdc;'», 
Diîown  [Prov.  XXII,  1 8),  au  lieu  de  D-)Dtrrî»  nn^n  kV 
(  Ratfc,  n,  8),  pour  nayn;  ou  insensible  (^h^ 
iLam^^j^),  et,  dans  ce  cas,  comme  lettre  redondante 
(Jn^I^JH  ^j^  (^),  ce  qu'on  appelle  en  hébreu  vhD 
M  plein;  »  par  exemple  :  1*?  Su<ttfS  (I  Chr.  xviii,  10), 
nôlptfK  [Isaîe,  xvm,  4). 

a  A  la  fin  des  mots,  il  est  employé  de  différentes 
manières  : 

1  "*  Comme  déterminatif  (  ijlmyi  ),  a ,  pour  le  singu- 
lier [des  substantifs]  i^DV*  ^^2\h,  pour  le  pluriel  des 
impératifs  ^  w^*  )K3;  cpour  la  première  personne 
plurielle  du  passé  (^-àW)  uy*i>;  d,  comme  régime 
masculin,  joint  à  un  verbe  au  féminin  inion  [Prov. 
vu,  21),  in^Da  [Prov.  xxxi,  12); 

a*  Pour  Imfinilif  irxi  ihi  (Gen.  xxvi,  28);  quel- 
quefois le  n  remplace  le  T,  n*?yj  n^y  (iVomi.  xiii»  3o); 

S"*  Gomme  euphonique  pour  le  singulier  (f(v.â&^ 
3U.5W),  11^3  U3  {Nomb.  ui,  i5),  yiK  in^m  {Gen.i, 
a4); 

4**  Comme  euphonique  pour  le  pluriel  (j<v**^ 
i^jUDj),  iDN^'an  {£aîod.  xv,  17),  iD3*în  [Ps.  xvn,  10). 

5*"  Le  1  remplace  la  syllabe  on,  par  exemple:  id^ 

*l^5îa.fJL  it^y  1K3  Jâ^  '(>yy^=J)  j-tJff  AÂ^^,  qui  veut  dire  avec 
)e»  lettres  ajoutées  pour  ie  futur;  par  exemple:  ^yi  IKS**  >  ^i  ^'^ 
formé  de  Timpératif. 
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pour  on^;  iO'»Vy,  Dn>^y;  io^b,  au  Meu  de  dh^b.  Le 
passage  iDnna  lon'^e;  (P^.  lxxxiii,  12)  est  à  traduire: 
(I  Je  les  placerai  auprès  de  leurs  rois»  (gwt  ^li^JUia^t 

'<''  Il  sert  comme  premier  de  deux  compléments 
d*un  verbe ,  car  les  Hébreux  s  expriment  quelquefois 
d'une  manière  prolixe  (jt^^fJ!  v^'  ^r^)»  ^^  ^^^' 
tant  deux  fois  ]e  régime,  c'est-à-dire  le  1  joint  au  verbe, 
et  un  substantif,  par  exemple  :  ib'^n  dk  inKini  [Exod. 
n,  6);  il  faudrait  dire  n^nm,  avec  le  substantif,  ou 
inKimseul;  de  même  i:înD^'»  rnw^  [Prov.  v,  2a); 
mnn  13M  (H  Sam.  xiv,  6).  Voilà  les  différents  cas  de 
l'emploi  du  1. 

((  Nous  avons  à  mentionner  encore  le  cas  où  le  ^ 
remplace  le  \  Ainsi,  par  exemple,  ce  qui  se  rat- 
tache à  ridée  de  craindre  (nMn>)  a  évideomient  un  \ 
cooame  dans  h  nK  Kn*»  (Prov.iu,  7),  et  ce  **  se  change 
en  1  dans  «nirt;  mr»  (JExod.  xxi,  8),  lyiD,  etc.  Il  ar- 
rive très-souvent ,  dans  les  mots  employés  avec  i  et  \ 
que  ces  lettres  di^araissent  toutes  deux  dans  la  ra^ 
dne^.  Ainsi  vy\  yyu,  ei  sans  ces  deux  lettres  nsy; 
iV^  ib)  devient  m^?;  3ns  yiin  devient  n^i.  Les  mots 
où  le  1  ne  peut  jamais  disparidftre  sont  très-rar^. 
en  hébreu;  ainsi  les  formes  qui  renferment  l'idée  de 
rmsin  ne  peuvent  jamais  être  sansv,  car  la  racine  eu 
est  nsi  et  non  pas  hd;  ainsi  on  dit  nsin^  (Mich.  vi ,  2  ). 

U^Âfr  v5V«X«iMt  Ji^ûlt  (^«  Par  Juot,  Tauteur  comprend  probable- 
ment le  substantif  qui  en  est  formé ,  ou  Tinfinitif. 

5. 
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Dans  la  même  catégorie  se  trouve  le  nom  (i^l)  D^^ii, 
par  exemple  :  omD^^n  ^n  (Exod.  xxvn,  3o);  et  les 
noms  propres,  par  exemple  :  ^nsri  [Esth.  1,9),  ^ddi 
[Nomb.  xin,  1 3) ,  Kfim  {Esth. ix ,  9 ). 

a  Le  T  est  la  troisième  des  lettres  qui ,  employées 
isolément,  servent  de  racine,  et  signifie  asperger 
(^jAijdl),  par  exemple  :  DmVy  nm  [Nomh.  viii,  7), 
UDO  n  [Lév.  vin,  1 1),  et  ailleurs;  fimpératif  en  est 
mn ,  le  passé  ntn ,  Timpératif  avec  ^  »  vbv  mm  (  Lév.  xvt, 
1 9)  ^  le  passé  nn  a  la  forme  de  T\T^ ,  et  avec  l'omis- 
sion du  n.  fi,  a  la  forme  de  ^^^  nr  p  (/5.  lu,  1 5) 
a  la  forme  de  nsv  Si  les  lettres  nrKy  sont  ajoutéies, 
on  dit  ntK.  nr.  nu»  mn,  selon  la  forme  de  hdk.  hd"», 
no2f  nsn;  dans  ce  cas,  le  n  peut  aussi  être  omis,  et 
on  dit  wr»  v^f  ui.  îni,  selon  la  forriie  de  ^Ki,  et  ainsi 
on  dit  [de  \o]  t3Ki>t9^l*  I9:i»l9ni.  Sr  l*on  s*étonnait  de 
ce  que  nous  citons  les  mots  îki*  t:ii,  qui  ne  se  trou- 
vent point  en  hébreu,  on  n'aurait  qu'à  considérer 
l'expression  i:dd  n  (LA?,  vin,  11)  [pour  former  les 
autres  exemples];  on  donne  de  même  la  forme  0^1 
[qui  ne  se  trouve  pas  non  plus  dai^s  Thébreu] ,  en  se 
rapportante  »Ki.  tD-ti,  ^aVor  hn  {Ps.  cxli,  A).  Le  t 
signifie  aussi  incendier  et  brâler{(^)ja^S\^  Jljfcôïl  ),  par 
exemple  :  av")  no  (Deat.  xxxii,  2  4)  «  brûlés  (dévorés) 
par  la  faim»  {^y^  Âs^^)i  ^t  de^  même  on  dit  en 
syriaque^  rino?  mn  "«T  ^y  nvatb  in  Kiin^V  kîo'?  (Don. 

*  V^y  riTHI  VI  Jf  c>AJÉ=>JCj^ifL.  Nous  trouvons  seulement 
ntm  au  passé;  peut-être  notre  auteur  le  eonsidère-t-il  d'après  le 
sens  comme  impératif. 

*  Le  manuscrit  a  n^iriK^» 
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m,  19)  uquon  allume  la  fournaise  sept  fois  [plus 
fort]  qu  on  n  avait  Thabitude  de  Tallumer,  »  et  de 
même  n'T'n'»  nm  H^^nK  {Dan.  vu,  2q)  ala  fournaise 
allumée  extraordinairement)>(J».Aâi  JjCyâyt  ^jj^^l^); 
la  racine  de  tous  ces  mois  est  T  seul. 

iut^L»i.  j.jJii\  o^^^l  (j^  J^1;J'  Oj^  y^y  f^^n  *yr 

â|/-**JI  ^ic  J^:>  jlj^-JJ  d  cr^j  «'•riD  nxnK^  pno 

^  i^i^^&^yu  ôi  n^nJl  ^jl  ^^1  Jyl  ^^4  t*>^  <ïi^  •»n  v^? 
^^\i'  Li  an  j>4  ï*>^  » Jout  jU  JJôOj  Jup^!  i  v\hi^ 

«  Le  n  est  la  quatrième  des  lettres  non  semles. 
Quelques  commentateurs  ont  pensé  que  la  lettre  n 
est  la  racine  de  Texpression  vivre  (n^n),  sans  Tac- 
compagnementd  aucune  autre  lettre ,  et  ils  s'appuient 
sur  le  syriaque  ^nD  [Dan.  v,  19),  riKn^V;  mais  ce 
n'est  pas  là  une  preuve  concluante  pour  l'hébreu. 
La  i*acine  hébraïque  de  ce  mot  est  ^n»  n'^n»  nrn, 
comme  je  l'expliquem  dans  le  chapitre  ^n.  Je  dirai 

^  Nous  avons  cru  bien  faire  en  donnant  le  texte  arabe  de  la  pré- 
face de  la  lettre  n>  parce  que  M.  Pinsker  (Lik.  Kad,  i83  et  suiv. 
chiffires  hébreux) ,  en  reproduisant  les  lettres  qui  sont  employées  iso- 
lément comme  racines  de  flgaron  d*Ali  ben  Soleîman  ;  n'a  point 
donné  le  n. 
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maintenant  qne,  le  n  ne  se  composant  pas  avec  le 
K  dans  la  racine,  le  commencement  de  ce  chapitre 
sera  an,  comme  celait  le  cas  arec  le  chapitre  de  it, 
qui  commence  également  par  aie.  » 

«  Le  D  est  la  dnqaième  des  lettres  non  serviles  et 
la  quatrième  de  celles  qui  servent  isolément  comme 
racine,  par  exemple:  Dn.  c^i;  il  signifie  a  pencher, 
indiner,  dévier,  »  dans  le  sens  intransitîf  (  i  Juçt 
iuJb,  par  exemple  :  pT33  no3  {Jos.  viii,  18),  on 
inoD  nK  T\m)(Exod.  ix,  28)  u Moïse  se  pencha  avec 
saverge»(A3Uô^  g-#  n^D  JU^),  n>*?K  0'»'i  (Gen.  xxxvm, 
16)  ttil  dévia  vers  elle»  (^H^t  JU);  le  pluriel  hdm 
(I  Sam.  vui,  3),  om  {Nomb.  xxii,  28)  arânesse  dé- 
via;» au  féminin  mcTK  nton  dm  {Job,  xxxi,  9)  «si 
mes  pas  ne  dévient  pas»  («^oa  J^  {j^  {j^);  au  plu- 
riel ^Vn  rtD3  (P5.  Lxxiii,  2)  âmes  pieds  déviaient» 

[J^^j  <^U),  ^n^tD3  K*?  (P5.  cxix,  5i);  «pencher,  in- 
cliner, »  dans  le  sens  transitif  (<4^ié^  «1^)  »  par  exem- 
ple :  ^iTK  tDH  [Ps.  xvn,  6),  u^  on  (P5.  cxix,  36);  le 
passé  est  au  singulier  non,  ion  non  "«Vyi  (E^r.  xii, 

28)  «sur  moi  il  a  incliné  la  grâce  »  (cK->âJj|  jJût  ^], 
mV  nx  0^1  (II Sam.  xix,  1 5);  au  pluriel ,  lO"»!  (I  Sam. 
VIII,  3  ).  Il  signifie  aussi  étendre  (Um^JI^  ^^^^t)»  par 
exemple  :  voaD*>Vn:3  {Nomb.  vi,  2a)  «comme  les 
fleuves  s*étendent»(c;»«>oul  i^^^li'),  IT  ^K  Vk  noa  >3 
(  J06,  XV,  25)  «comme  il  a  étendu  sa  main  vers 
Dieu»  (sJs!  (^IWI  Jt  ^y^  ^). 

«Le  ^   est  la  cinquième  [des  lettres  servileset  la 
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dixième]^  des  lettres  pouvant  servir  comme  racines 
et  comme  serviies,  et  dans  ce  cas,  ii  peut  être  placé 
au  commencement,  au  mflieu  et  à  la  fin  des  mots» 

u  Au  commencement,  il  est  joint  ou  aux  impératif 
de  neuf  manières,  ou  à  d^autres  mots  (j-*'^^' j*»!^) 
de  la  manière  suivante  : 

i"*  Si  Timpératif  d'une  racine  triiitère  est  ponctué 
d'un  'holonif  le  ^  a,  suivi  d'un  K>  ou  'holom  nûM, 
nDK^  ou  un  segol  ThK>ThM>;  suivi  d'une  des  lettres 
3mn,  îl  sipaikah  ^On>,  etc.  excepté  le  mot  ^nnj  ; 
suivi  d'une  des  autres  lettres ,  le  *»  a  toujours  *hirik 

2*"  Joint  à  un  impératif  formé  avec  paAah,  il  a 
devant  une  des  lettres  ynnK  un  segol  anK,  dhkj,  et 
devant  une  autre  lettre,  'hirik  »)??.  r\:fv.  Le  ^  a  de 
même  *hirik  dans  les  mots  qui  finissent  par  un  K, 
K13,  Ki3\  et  un  segol  devant  ynnK,  NtDn\. 

y  Si  l'impératif  est  formé  avec  céré,  le  ^  prend 

devant  J^nnN,  ou  paihah  nan .  mni ,  ou  segol  njn,  n?nj  ; 
devant  les  autres  lettres,  'hirik    7\}2  >  ni^\ 

ii*  Joint  à  un  impératif  [formé]  avec  dagesch,  le  ^ 
prend  scheval^lf»  13M^,  et  de  même  aussi  quand  une 
des  lettres nynnK  se  trouve  dans  le  mot,  exemple: 

»  Le  manuscrit  porte  jL^y,i,î  (^  t^jJt  ij^^\  q^  »ljfj*^ 
£^^1^  y^yy  nous  croyons  qu'on  doit  lire  <j^^t  ^^  H  jt  Jb* 

^.    ,       ^^y\^>ô\j-^^ 

'  *iynnK  ^  (:)(>  l^  4JUU* ,  c*est4-dire ,  où  un  dagesch  ne  peut 
pas  aToir  lieu ,  le  mot  est  Béaimmus  comme  s'il  avait  un  dagesch. 
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5**  Quand  limpératif  est  de  trois  lettres,  et  que 
la  racine  du  mot  estbilitère,  comme  tf|n,  le  *»  prend 
à  l'intransitif  (iu-Jb  i)  "hirik  cra>,  et  au  transitif  (li 
»j^)  pathahm\ 

6*  Si  Timpëratif  a  'Ao/om,  et  si  Je  mot  est  d'une 
racine  bilitère ,  le  ••  prend  à  Tintransitif  ou  kamaç  u)n , 
Dinj,  ou  'hirik  îl3.  Ti3%  ou  c^rrf  cria»  m2\ 

7**  Joint  à  un  impératif  avec  schouroak,  le  ■»  a  ka- 
maç niD .  nioj ,  et  pour  le  transitif  b^pj  ;  pareillement 
les  mots  qui.  sont  ponctués  d'un/fcirtk,[à  Timpérà- 
tif  ] ,  soit  pour  le  transitif;  soit  pour  Tintransitif  j^a  ^ 

8**  Joint  à  un  impératif  de  deux  lettres ,  le  ^  prend 
au  futur,  pu  çéré  Wt  2Vi\  ou  'hirik  nj?.  np^,  et  au 
passé  kamaç  ^V)^ 

9"  Si  rimpëratif  est  formé  avec  n  des  racines  d'une 
lettre,  comme  nfâçr,  le  ■»  a  pour  l'intransitif /fcînfc 
n^\ ,  et  pour  le  transitif  patha'k  r\\û\ 

10**  Le  \  employé  très-souvent  au  commence- 
ment des  mots,  est  quelquefois  remplacé  par  un  l  ^ 
•par  exemple  :  NT.  Niin;  c?p'».nc?pu.  Nous  avons 
mentionné  ce  cas  dans  le  chapitre  du  i. 

Il"  ^  et  1,  employés  dans  le  même  mot,  dispa- 
raissent très -souvent  tous  deux;  par  exemple  :  n*?\ 
i^u,  nih. 

12*  Le  ^  est  écrit  au  commencenient  des  mots, 
sans  être  prononcé  nDy''(iBz.Lxvn,  io),'iNr(J^r.  l, 
8),  et  vice  versa  ntry  nb  [Lam.  xx,  a),  comme ncry»; 
lay  "^a  (Is.  xxvm ,  1 5),  comme  iD3f\ 

1  S"*  Le  ^  se  prononce  comme  1 ,  IK^**  {Jug,  vi ,  5  ) , 


SUR  LÀ  LEXICOGRAPHIE  HÉBRAÏQUE.  73 

onn  insD>  {Is.  %tn,  i3),  et,  au  contraire,  1er  se 
prononce  comme  \  par  exemple,  2Hm  [Is.  v,  29) , 

(Éz.  XLIV,   24). 

«Au  milieu  des  mots,  le  ■»  est  employé  de  cinq 
manières  : 

1**  Dans  les  verbes  qui,  ayant  un  ^  à  Tintransitif, 
changent  au  transitif  ce  Ten  ■»,  par  exemple  :  Dip\ 

2**  \  rempldçantle  T,  par  exemple  :îM,î^bV,  nnw, 

3*  veuphonique ,  irai'»  (  Deut  viii ,  1 3  ) ,  qui  est 
comme  p3i\ 

4®  Le  \  écrit  et  non  prononcé,  V121  nK  [Ps.  cv, 
25),  et  vice  ver^a  nKix  h^  [Gen.  xli,  42),  nnb 
(I  Sam.  II,  10). 

5**  Le  >,'  prononcé  comme  i,  par  exemple  :  "^w 
D^'»a  (Gen.  xxv,  23),  pn''TV  (P5.  xxxix,  1),  et  vice 
versa  ^:l^bi\  "«a  {Exod.  xvi,  7),^  D'»:nD  tr-'K'i  [Prov.  xxvi, 
a.). 

«  A  la  fin  des  mots ,  il  est  employé  de  huit  manières  : 

1**  Pour  déterminer  la  première  personne  des 
noms,  "^IK,'  au  pluriel  ">T;  des  verhes  (*^  i  ijUi\ 
u  dans  l'action ))),  '»nd  nj^  [Geiï.  xlviii,  5)  ;  un  autre 
genre  est  nsT  ;  et  le  pluriel  n3T  ;  un  autre  encore  [la 
première  personne  du  passé]  "riyDcr.  Il  désigne  i  ac- 
tion de  la  seconde  ou  troisième  personne  passant  à 
la  première,  au  singulier  et  au  pluriel,  au  masculin 
et  au  féminin ,  au  passé  et  au  présents  par  exemple  : 
>  ^%  ^^\  ^  J[xSxm\  jfÀ^  JLJU-«I  «u  ^jf^  JUi  l^^ 
4^LuutA  (3^1  <^>^'^3  >^^^^  Tîjji^ 
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'iiin  {P$.  xxYii,  1 1).  >iinV»  [Jér.n,  ay),  vim  {Gen. 
XVI,  i3),  ^mi  (Joi,  XIX,  i3);  mais  ce  n'est  pas  le 
liea  ici  d'expliquer  toutes  les  «gnifications  que  dé- 
termine la  lettre  n,  afin  de  ne  pas  nous  éloigner  du 
but  [du  livre];  les  noms  formés  avec  >,  conune ^pj, 
de  np^,  prennent  un  second  ^  pour  la  première  per- 
sonne; par  exemple  :  ^nD,  >'«33. 

a""  Si  Timpératif  est  avec  n,  le  participe  passé  se 
forme  avec  ^;  par  exemple  :  nin.  ^ik*]. 

3"*  Le  ^  indique  Tétat  construit  des  noms  et  d'au- 
tres mots  [au  pluriel],  par  exemple  :  n^*  ^e^^K. 

U*"  Les  singuliers  finissant  en  n  forment  leur 
pluriel  avec  ^;  par  exemple  :  ^3^K  nK^  (Gen.  xxxi,  5), 
^ten^iD  "^Kn  {Est  M  4),  triXD  nno  bi  (D«i«.vii, 
i5),  DnsD^nD^3  [Ibid.  xxviii,  6o).  Il  y  a  deux 
exemples  que  beaucoup  de  docteurs,  par  erreur, 
classent  dans  cette  dernière  catégorie;  mais  ces  deux 
cas  appartiennent  à  la  classe  des  lettres  écrites  [et 
autrement  prononcées]  (c^lfUfit  t,^);  ce  sont  ^KiDai 
l^ry  [Eccl.  XI,  9),  na  '•ttOi  {Mal  m,  5)  ;  il  y  en  a  six 
de  ce  genre;  je  les  mentionnerai  dans  ce  chapitre. 

S""  Le  *»  marque  l'impératif  féminin  ^J^}^,  la  se* 
conde  personne  du  futur  n^ipn.  Pour  la  troisième 
(ULi0^t),  on  dit  Kian»  ntsrvn,  excepté  dans  le  pas- 
sage ^tDpcrn  yn  {Jér.  xlvii,  7),  sur  lequel  les  gram- 
mairiens ne  sont  pas  d'accord,  et  où,  d'après  mon 
opinion ,  le  ^  est  euphonique. 

6'  Le  ^  est  euphonique;  par  exemple  :  ^3>criD  {Ps. 
cxiii,  9);  il  peut  être  ponctué  ayecpathah  ncr  nDicro 
{Jér.  IV,  17),  nin  {Is.  xix,  9),  et  aussi  avec  céré. 
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par  exemple  :  nvH  ••gDero  {Lév.  xx,  i3),  p  '»j?iîD3 
{Am.  VI,  6).  De  ce  genre  sont  tous  les  mots  ''ja  dans 
la  Bible  employés  pour  le  singulier;  par  exemple  : 
u^vn  p  ">33i  (Gen.  lxvi,  aS),  comme  je  Tai  mentionné 
dans  le  chapitre  3. 

7**  Le  "»  est  écrit  et  prononcé  n;  par  exemple:  '»Dm 
"•^iDyn  [Jos.  xviii,  ai),  "«di  bbp'*  ^d  (II  5am.  xvi,  lo), 
>^>h^n  VH^  Kin  (  II  Sam.  xxiii ,  1 8  ) ,  ia  ••ûDi  ( Mal.  m , 
5),  T»ry  "^NiDni  (ficci.  xi,.9). 

8**  Le  ">  est  écrit  et  non  prononcé,  par  exemple  : 
TiK^m  (î  Sam.  xxv,  34),  '•a'?  e^"»  no  (I  Sam.  xxi,  à); 
ce  cas  se  rencontre  le  plus  fréquemment  au  féminin 
et  quelquefois  aussi  sans  que  ce  soit  au  féminin ,  par 
exemple:  oan  pN'»33  [Jér.  vu,  3i),  '»ksd  "«d  (Prov. 
viii,  35  ).  On  trouve  au  contraire  le  ■»  prononcé  et 
non  écrit ,  par  exemple  :  n">3^3^  bvD  (II  Rois ,  xx ,  4 1  ) , 
yiK^y  (Jo6,  VII,  i). 

u  Le  3  est  la  sixième  des  lettres  serviles ,  et  aussi 
la  sixième  qui  peut  servir  isolément  comme  racine; 
il  peut  être  employé  de  deux  manières,  au  com- 
mencement et  à  la  fin  des  mots.  Au  commence- 
ment : 

i"  Devant  une  des  lettres  ynnN,  celles-ci  étant 
ponctuées  d  une  voyelle ,  par  exemple ,  pK ,  le  3  dé- 
terminatif  prend  ou  paiha'h  snnD ,  ou  kamaç  y*iK3 ,  ou 
segol^m^  et  le  3  non  déterminatif  [5ch^a]  D1X3;  si 
Itô  lettres  :fnnt(  sont  ponctuées  d'un  scheva  composé , 
le  3  peut  être  ponctué  de  trois  manières:  a,  devant 
scheva  composé  avec  segol,  par  exemple  :  *1DK,  le  3 
ajouté  prend  segol  "iDKS,  excepté  devant  les  mots 
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D"»n^K,  irn^N.TiVK ,  où  le  3  a  céré,  par  exemple  : 
qn^Vk;  ;  car  les  quatre  lettres  réunies  dans  le  mat 
mnémotechnique  b  313  prennent  devant  w^nhH  céré, 
w^nbi^H  "KD  "Kl  "K3  ;  b ,  devant  un  5cftwa  composé  avec 
pathah,  les déterminatif a,  devante K,  kamaç  Q'»aaKp, 
et  le  D  non  déterminatif  pa^&a'A  oniK?  [Nomb,  xxiv, 
6);  devant  nn ,  le  3  a  dans  tous  les  cas  pathah;  par 
exemple  :  2im  (I  Rois,  xi,  ai),  "^sn?  [Éz.  xvi,  69); 
c,  devant  un  scheva  composé  avec  kamaç, le  D  a  éga- 
lement fcamaf  nb^^D  mannD  {Éz.  xxvi,  2  o)^  il  en  est 
•de  même  pour  le  3 ,  nnina. 

2**  Devant  1  ponctué  d'une  voyelle ,  le  D  déter- 
minâtif  a  kamaç  pHi:^  [Hos,  x,  lû);  le  non  détermi- 
natif  scheva  3113;  devant  un  -^  avec  scheva,  le  3  dé- 
terminatif  a  kamaç  Q'»yt2;i3 ,  et  le  non  déterminatif 
'hirik  niNi?. 

3"*  Devant  toutes  les  autres  lettres  ponctuées  d  une 
voyelle,  le  3  déterminatif  a  pathah  et  un  dagesch 
dans  la  lettre  suivante  131D3  mip?  (/5.  xxiv,  2),  et  le 
non  (déterminatif  [5cfe^a]  n'»33;  si  ces  lettres  sont 
ponctuées  d'un  scheva,  le  3  déterminatif  a  pa^fea'/i  et 
un  dagesch  dans  la  lettre  suivante  nDn33  {Job,  viii, 
3),  le  non  déterminatif 'fcinfc  1313  (£5^  i,  21). 

Â  la  fin  des  mots,  il  sert  de  deux  manières  : 

1**  Comme  déterminatif  (jlûb*)  :  a,  pour  le  mas- 
culin avec  kamaç ,  soit  au  milieu ,  soit  à  la  fm  de  la 
proposition  2;  par  exemple  :  îjnat^i  {Is.  xxxvn,  28), 

>  Nos  éditions  portent  nn3»  Q^iyD  m3in3. 

°  ri13D  JN  ^IDD  jf  (i  »  littér.  dans  le  rapproché  et  dans  le  se- 
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IPiatr  (Jer.  IX,  8),  où  la  voyelle  qui  précède  le  3  in- 
dique seule  la  différence;  excepté  cependant  le  mot 
1^  «  à  toi,  »  dans  lequel  le  d  prend  au  milieu  un 
hamac,  et  à  la  fin  un  scheva;  par  exemple  :  ^b  '»n> 
11)  le^K  (Gen.  xxxni,  9),  où  le  premier  ^b  est  au  mi- 
lieu, et  le  second  h  la  fin  de  la  proposition,  et  dans 
n'»nm  ^)  n  ^vh  myorn  ij)  •»nna  ni^n{Gen.xxj\,  17), 
où  le  premier  "jb  est  à  la  fin,  et  le  second  au  com- 
mencement; fc,  pour  le  féminin,  toujours  avec 
scheva ,  et  précédé  ou  d'un  céré  ^jD^T  *  et  pour  le  plu^ 
riel,  d'un  'fcirifeii^ry,  ou  bien  quelquefois  de  hamac 
•^^D  ."^Un,  et  ainsi  partout  dans  la  Bible ,  pour  le  mot 
*!)^  [employé  au  féminin],  soit  au  milieu,  soit  à  la 
fin  de  la  proposition  (  Juai-U  ^1  Jopx*  ^k  ). 

2°  Le  3  n  est  pas  déterminatif ,  par  exemple  :  ^31 
■jDiy  (Lév,  XXVII,  25),  où  le  [second]  3  est  eupho- 
nique. Quelques  commentateurs  disent  que  dans 
le  mot  pin  (Zacfe.ix,  1  ),  le  d  est  également  eupho- 
nique ,  que  la  racine  en  est  *iin ,  et  qu'il  désigne  Jéru- 
salem; d'autres  pensent  qu'il  désigne  la  ville  de  Damas, 
comme  nous  l'avons  déjà  mentionné  dans  la  préface 
du  premier  volume.  Je  dirai  maintenant  que  3 
[comme  racine]  signifie  battre ,  frapper  (c-^);  par 
exemple  :  HDN ,  y^  ;  l'impératif  en  est  hdh  ,  selon  la 
forme  de  rwûn. 

paré,  c'est-à-dire  quand  le  mot,  avec  îe  3,  appartient  par  le  sens  an 
mot  suivant ,  ou  en  est  séparé  ;  au  lieu  de  ytOD  »  Tauteur  emploie 
quelquefois  le  terme  l^in  «le  marchant,»  c'est-à-dire  le  mot  qui 
marche  vers  Tautre.  Ce  nest  pas  Tétat  construit  (correspondant  à 
notre  génitif),  car  il  appelle  cela  ^Lô.^.  L'auteur  donne  plus  loin 
^expression  arabe ,  en  parlant  de  iS  au  genre  féminin. 
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«Le  ^  est  la  septi^ne  des  lettres  serviles;  il  ne 
Test  qu'au  commencement  des  mots;  il  est  somnis 
aux  mêmes  règles  que  le  3  ;  et  comme  nous  avons 
donné  celles  du  o  {o^^  &ij^)f  ^ous  abrégeons  ici, 
et  nous  dirons  que  le  b  peut  être  employé  au  com- 
mencement des  mots  de  trois  manières  : 

1  "*  Suivi  des  lettres  ^nnK ,  ponctuées  d*une  voyelle, 
le  h  déterminatif  a  ou  hmutç  |nKV,  ou  patha  h  yin^, 
ou  segol  D^t^in^  [Is.  XLvn,  i3);  le  h  non  détermi- 
natif a  scheva  V'^if). —  Si  les  lettres  jmnK  sont  ponc- 
tuées d'un  scheva  composé ,  le  ^  est  ponctué  de  trois 
manières  :  a,  devant  un  seheva  composé  avec  segol, 
le  h  déterminatif  prend  devant  les  noms  un  hamac 
D^n^N*?,  et  le  h  non  déterminatif,  segol  n'>h^h^h^.  Le 
mot  D'»n^K  fait  exception ,  et  le  K  n'y  est  pas  pro- 
noncé, quand  il  est  précédé  des  lettres  VdVd  (?  î  3 
D^O*?^^)  >  tandis  que ,  précédé  d'une  autre  lettre ,  il  est 
sensible  D'»n^NÇ.  Devant  les  mots  autres  qu'un  nom 
(>Uw^l  yjfS'  i),  le*7  a  toujours  segol  IDK^ ,  excepté  de- 
vant le  mot  1DK,  où  il  prend  un  céré^  IDK^  [comme 
devant  le  mot]  D^n*?K,  cn^KÎ?;  fc,  devant  un  scheva 
composé  avec  paiha'h,  le  h  déterminatif  prend  de- 
vant yx,  pour  les  noms,  kamaç  a^^bn)  [et  devant 
nn  un  paiha'h]'j  il  en  est  de  même  quand  il  est  placé 
devant  d'autres  mots  [qui  ne  sont  pas  des  noms] 

(JUi^ljSU-  i),  mtrj^  '^C?K^,  et  aussi  devant  un 

^  Le  manutcrit  est  enoné  ici;  il  porte  *1DN^  ^DK  vho  MD 

n^nbià  crn^K  v\biàH  vdd3 
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scheva  simple  (hw  ^y^  ^),  ")Dnb;  c,  devant  un 
scheva  composé  avec  kamaç,  le  b  prend  ou  kamaç 
^)n),  ou  segol  D^ts^iri^. 

a**  Placé  devant  un  i  ponctué  dune  voyelle,  le  ^ 
déterminatif  prend  kamaç  mn)\  le  b  nondétermi- 
natif,  scheva  VHif^\  devant  ■)  ponctué  d'un  scheva,  le 
b  déterminatif  prend  kamaç  n^Mi^,  et  le  non  déter- 
minatif, 'hirik  mx")^, 

S"*  IHacé  devant  toute  autre  lettre  ponctuée  d*une 
voyelle,  le  b  déterminatif  prend  pathah  et  un  dagesdi 
dans  la  lettre  suivante  KDQ^i  ^nrsh,  et  aussi  kamaç 
Dip)  ^,  le  non  déterminatif  a  scheva  n^3^  ;  devant 
toute  autre  lettre  ponctuée  d'un  scheva,  le  h  déter- 
minatif prend  pathah  suivi  d un ^^e5ch  nora^,  et 
le  non  déterminatif,  un  ^hirik  non^V  Le  ^,  placé 
devant  un  n,  a  toujours  s^eva  T^^Dn^,  et  si  le  n  est 
omis,  pathah  n^^y^.  Les  règles  précédentes  sont  les 
plus  usuelles  (^LiJûJLt  )  dans  la  langue  ;  nous  croyons 
inutile  d*en  donner  davantage. 

Dans  peu  de  passages  la  forme  déterminative  du 
h  est  explétive;  nous  en  citerons  trois  exemples^: 

i"  D'»D^  NT^l  [Jos.  VII,  6)  «il  devint  eau.  »  Le  mot 
D^D^nest  pas  déterminé  ici,  puisqu'il  signifie  sim- 
plement eau;  le  même  mot  est  détenniné  dans  le 
passage  D'»D^  D^D  p3(G^n.i,  6),  entre  de  l'eau  et Veaa, 
cest-à-dire  Teau  déjà  mentionnée;  le  mot  Q^D^  est 
encore  plus  sensiblement  déterminé  dans  le  passage 

^  L'auteur  semble  considérer  les  infinitifs ,  composés  avec  des 
lettres  serviles ,  comme  des  mots  qui  ne  sont  pas  des  verbes. 
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D'^dV  D3^n  DV  KDSM  {Exod.  XVII,  3),  qui  se  traduit  : 
a  en  ce  lieu  le  peuple  eut  soif  d*eau  potable  ^  ;  o 
2**  rDva  KDtD'»  kS  crD:V  (LA?,  xxi,  i)  ^,  qui  veut  dire 
ule  cadavre  d'un  homme  quelconque^;»  le  déter- 
minatif  en  est  vt:h  NDû  [Nomb.  x ,  9  ),  par  rapport  au 
mot  e;Da  mentionné  déjà  dans  le  passage  précédent 
onK  v^2b  D'»KDO  lanax  {Nomb.  ix,  7),  où  ce  mot  est 
employé  pour  désigner  tout  corps  d*bomme;  il  est 
encore  plus  sensiblement  déterminé  dans  le  passage 
CTBi^  pinD  (  Prov.  xvi ,  31  A) ,  qui  veut  dire  «  pour  l'âme 
de  cet  homme  qui  emploie  des  mots  agréables;» 
3*  D'»3Vd^  {Prov.  XXXI,  4). 

Nous  dirons  maintenant,  après  ce  qui  précède, 
que  les  Hébreux  emploient  le  b  quelquefois  au  lieu 
d'un  D;  jpar  exemple  DMib  ^btw^  {Gen.  xi,  8),  qui 
veut  dire  niiDD?  D^aiiîV  nm  { Gen.  xxxvni,  24  ), 
comme  D^aiiîD*  ih  nha  ictn  cr"»Kb{G^.  xxxvni,  2  5), 
qui  veut  dire  tî^^KD;  quelquefois,  pour  exprimer  la 
préposition  de  dans  le  sens  de  concernant^  aa  sujet  de 
{ ]ùS^  \SS'  ^  )  e;'»  '♦33^  ny^D  idni  { Exod.  xiv.  3  ) , 
qui  veut  dire  «  des  Israélites;  »  ^VnDK  {Gen.  xx,  1 3) , 
«dis  de  moi;  »  Dmn*?K^  v^iri  jDi  {Deat.  xii,  3o), 
qu'il  faut  expliquer,  «que  tu  ne  demandes,  ni  ne 
réclames  de  leurs  dieux;))  quelquefois,  à  la  place  de 
pour,  à  (tJ^  iJCToOft),  '•KDS^i  {Ps.  Lxix,  22), 
«  pour  ma  soif;  »  napt  Dvh  {Ps.  lxxi,  9),  «  à  ma  vieil- 
lesse. )) 

*  Nos  éditions  portent  C^D^S  avec  9cKeva. 

^  {\X^  U^  '  CT^  si^  »  ff^  ®^^  opposé  au    ^y^  • 
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Quelquefois  le  b  est  euphonique  au  commence- 
ment des  mots;  par  exemple  :  r^3  h:h  (iÉz.xxvii,  3) , 
nH'ob  (II  Chron.  V,  12),  et  d  autres /quelquefois  il 
est  euphonique  aussi  au  milieu  des  mots  pHbv  [Job, 
XXI,  23) ,  et,  d'après  quelques  docteurs,  il  en  est  de 
même  du  h  dans  le  mot  wbw  (  Cant  iv,  1  ) ,  qui 
doit  avoir  le  sens  de  ww. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  13  DÉCEMBRE  1861. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud ,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

n  est  donné  lecture  d*une  lettre  du  Père  A.  Calfa,  annon- 
çant l'envoi  d'un  exemplaire  de  son  Dictionnaire  arménien- 
français. 

Sont  présentés ,  pour  être  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  Rév.  Père  Léon  Alischan,  membre  du  Collège 
Mourad,  à  Paris; 
le  Rév.  Père  Grégoire  Mbrgian  ,  membre  du  Collège 

Mourad,  à  Paris; 
le  Rév.  A.  Wylie,  à  ShanghaL 
Ces  candidats  sont  élus. 

Aix.  '» 
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If.  Opipert  Ht  une  traduction  dWe  iascr^itioii  «Myriênne 
da  roi  Sargon,  trouvée  par  M.  Botta,  à  Khorsabtid,  dans  la 
salle  X,  et  se  rapportant  à  la  prise  d*Asdod. 

OOVRAGBS  0FPCR1S  X  LA  SOCl^Té. 

Par  r Académie  de  Vienne.  Denksckr^n  Jer  K.  Akademie 
êer  Wistensdhqften ,  phiks.  hiAor.  Ciasse.  Vol.  X.  Vienne  «  1861 , 
in-4'. 

—  Sitzangsberichte  der  Kais,  Akademie  der  Wissenschrf- 
ten.  Vol.  XXin.  cah.  i-a»  et  XXI V  cah.  1.  Vienne.  1861, 
in-S". 

-7—  Almanach  derKauerl.  Akademie.  Vienne,  1861,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Dictionnaire  arménien-français,  par  Ambroise 
Calfa.  Paris,  1861,  in-ia. 

Par  Tauteur.  Lettre  à  M,  Victor  Langlois,  sur  une  monnaie 
attribuée  à  Oleg,  duc  de  Novgorod.  Le  général  Bartholomsi. 
Paris,  1861,  in-8'. 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  Deutschen  Morgenlândischen 
Geselbchajl.  Leipzig.  1861.V0I.  XV,  i-à.  in-8'. 
,   —  A bhandlangen.  Vol.  II ,  n'  a .  Die  Gathas  des  Zarathustra , 
Yon  D'  Martin  Haug.  2*  partie.  Leipzig,  1860,  in-8*. 

Par  Tauleur.  Indische  Studien,  Ton  Wbber.VoI.  V,  cah.  1 , 
et  vol.  VI.  Berlin,  1861,  in-8'. 

Par  Fauteur.  Die  JUeder  des  Hafiz,  persûch  mil  dem  Corn» 
mentare  des  S(u2i»herausgegeben  von  H.  Baogkhaos.  Vol.  III , 
cah.  a,  3.  Leipzig,  1861,  in-4°. 


GlOSSÀIHE  DBS  MOTS  BSPAGH/OLS  ET  POMTOGAiS  DÂBIVÉS  DE 

L'ABABE,  par  le  D'  W.  H.  Engelmann.  Leyde,  E.  J.  Brill; 
1861 ,  in-8'  de  xxx  et  107  pages. 

Le  travail  dont  le  titre  précède  mérite  d*étre  aooueilli  avec 
reconnaissance,  comme  le  premier  exemple  d*un  recueil  cri- 
tique de  mots  arabes  adoptés  par  une  ou  plusieurs  langues 
européennes.  En  effet,  des  essais  du  même  genre  avaient  été 
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tentés,  nop-aeuletnent  pour  les  langues  espagnole  et  por- 
tugaise, mais  encore  pour  la  nôtre  et  pour  Titalien.  Mais  ces 
travaux,  quoique  dignesil'estime,  surtout  celui  de  M.  Pihan, 
laissaient  beaucoup  à  désirer.  Bien  n  est  plus  facile ,  on  le 
sait  «que  de  broncher  sur  le  terrain  si  glissant  de  Tétymo- 
logie.  £e  danger  est  surtout  à  redouter  pour  les  auteurs  de 
dictionnaires  spéciaux ,  qui  se  laissent  involontairement  en- 
traîner à  grossir  leurs  recueils  de  mots  d'une  origine  douteuse 
ou  souvent  même  tout  à  fait  chimérique.  C'est  ainsi  que  Fau- 
teur de  Testimable  ouvrage  que  nous  venons  de  mentionner 
fait  venir  notre  mot  artichaut  des  mots  arabes  fy^s\  ardhy 
t  terrestre  §  et  Syb  cluiuc  ■  épine  ',  »  tandis  qu'il  est  bien  plus 
naturel  d'y  retrouver  le  mot  grec  artutica,  flEprurixi.  Le  nom 
arabe  de  l'artichaut  est^^â^  alharchaPy  dont  les  Espagnols 
ont  &it  alcarckofa,  alcachofa,  les  Portugais ,  alcackqfra,  et  les 
Italiens,  carciojb.  Le  même  écrivain  tire  notre  mot  haladin  des 
deux  mots  arabes  hila  «^  t  sans  »  et  iyn.  ^  3  ■  religion ,  §  tandis 
qu'il  vient  évidemment  de  notre  ancien  verbe  haller,  syno- 
nyme de  danser,  sauter,  et  employé  encore  en  ce  dernier  sens 
par  La  Fontaine  '.  Langlès  a  proposé  et  M.  Pihan  a  adopté 
pour  notre  mot  halcon  Fétymologie  persane  halakhanehM  diam- 
bre  haute.  »  Mais,  comme  M.  de  Chevalet  l'a  fait  observer^, 
halcon  vient  de  hdlet,  halay,  haJU,  dans  la  basse  latinité,  6a- 
letam,  qui  désignait  anciennement  une  galerie  couverte  par 
un  toit  en  saiUie  et  appuyée  contre  un  bâtiment.  Aujourd'hui 
encore,  dans  la  langue  du  haut  Maine,  halel  désigne  un 
petit  auvent,  une  espèce  de  portique,  un  petit  toit  au-dessus 

*  Gbstaire  des  mots  français  tirés  de  l'arabe ,  du  persan  et  du  turc ,  par 
A.  P.  Piban,  Paris,  i847,  >n-^*«  P*  ai. 

*  ^^^y^  et  (^ySiyS^t  tdon  le  Dictionnaire  irançaîsHirabe  dXttiout 
Boctbor  et  de  M. Caussin  de  Peroeyal  (ans  mots  artichaut  et  chardon).  (Cf. 
le  Dictionnaire  dldstoirenatnttye ,  à  û  suite  derouvragedeMM.  le  général 
Danmas  et  Ansone  de  Chancel ,  le  Grand  désert,  Paris,  i843 ,  p*  397.  ) 

*  FàbUs,  livre  IX,  3.  Cf.  Chevalet,  Origines  de  la  langue  française ,  t.  I, 
p.  327.  En  provençal ,  on  disait  haUar  ponr  dannr  (Bochegude,  Essai  d'un 
glossaire  ocdtanien,  p.  36  ). 

*  Tome  1,  p.  aaa  ;  cf.  p.  679'à8o« 

6. 
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des  boutiques  en  plein  vent  '.  On  peut  aussi,  avec  L.  Dochez, 
tirer  ce  mot  du  vieil  allemand  balcon,  aujourd'hui  halken 
«poutre.»  Les  exemples  qui  précèdent  prouvent  combien, 
dans  la  science  étymologique,  on  se  trouve  exposé  à  être  la 
dupe  de  fausses  apparences.  Rien  ne  paraîtrait  plus  naturel, 
fait  observer  Silvestre  de  Sacy,  que  de  dériver  le  mot  mys- 
tère de  rhébreu  mastar  «  caché,  >  et  pourtant  il  est  démontré 
que  ce  mot  vient  du  grec  fiio)*. 

M.  Quatremère  ',  et  après  lui  M.  Pihan  ^,  ont  attribué  une 
origine  orientale  au  mot  once,  désignant  une  petite  espèce 
de  panthère,  appelée  en  arabe  fahd.  Ils  le  font  venir  du  mot 
persan  yoâz'^y. ,  par  l'intermédiaire  du  portugais  onça.  Mais, 
d'après  l'opinion  plus  vraisemblable  de  M.  de  Chevalet ,  oiic^ 
etj  français,  lonza  en  italien,  viennent  de  lynw,  lyncem.  Au 
xvr  siècle,  on  disait  lonce*,  M.  Quatremère^  lire  le  mot  or- 
seille,  nom  d'une  espèce  de  lichen  ■  lichen  roccella  >  qui  s'em- 
ploie pour  la  teinture ,  de  l'arabe  ouars  ^w^j  {memecylon  tinc" 
tonam).  Cette  étymologie  ne  rend  nullement  compte  de  la 
terminaison  eille.  D'ailleurs ,  l'prseille  donne  tme  belle  cou- 
leur bleue  tirant  sur  le  violet,  tandis  que  le  oaar^^  d'après  le 
témoignage  de  Niebuhr  (Description  de  V Arabie,  p.  i33),  est 
une  herbe  qui  teint  en  jaune.  Il  est  Hen  plus  naturel  de  re- 
garder le  terme  italien  oriceUo,  d'où  vient  orseille,  comme 
formé  de  roccella ,  diminutif  de  rocca  t  roche ,  »  par  la  trans- 
position de  l'o.  On  croit  que  c'est  du  nom  à^Oricellari,  donné 
à  la  famille  du  marchand  florentin  qui  rapporta  du  Levant 
dans  sa  patrie  le  secret  de  la  teinture  du  drap  à  l'aide  de  l'or- 
seille,  qu'est  venu  le  nom  propre  Rucellaî'', 

^  Vocabulaire  du  haut  Maine,  par  C.  R.  de  M.  Noovdle  édition,  18^9, 
p.  78. 

'  Journal  des  Savantt,  octobre  1836 ,  p.  6o3. 

'  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  169,  note,  9i  Journal  dss  Seivùnts , 
janvier  i8/i8,  p.  /|5. 

•  Appendice ,  p.  vi. 

^  Livet,  La  Grammaire  française ,  p.  49A> 

'  Journal  des  5avan(«,  janvier  18 A8,  p.  45-A6. 

^  Depping,  Histoire  du  commerce  entre  le  Levant  et  l'Europe  depuis  les 
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11  n'est  pas  étonnant,  d^aiHeurs,  que  Ton  se  trompe  sur 
Torigine  de  mots  employés  depuis  longtemps  dans  nos  lan- 
gues occidentales ,  sans  qu'il  soit  toujours  aisé  de  remonter 
à  leur  source  première.  Mais  il  est  assez  surprenant  que  des 
hommes  spéciaux  soient  tombés  dans  Terreur  à  propos  de 
tenncs  d*origine  purement  orientale.  Tel  est  le  mot  dey  (j\^ 
(ou  mieux  3J^),  employé  pour  désigner  Tancien  souverain 
d'Alger.  M.  Pihan  (p.  iio)  le  fait  venir  du  mot  arabe  dâ'y 
^b  «  qui  appelle.  ■  «  Ce  titre,  dit  il ,  qui  désigne  une  espèce 
«  de  missionnaire  musulman  ,  chargé  d'appeler  les  ûdèles  à  la 
«guerre  sainte,  était  anciennement  porté  par  les  souverains 
«  d'Alger.  L'orthographe  arabe  du  mot  dey  tomba  dans  un 
«  tel  oubli  parmi  les  sujets  de  la  régence ,  qu'elle  se  confondit 
«  avec  celle  de  daiy  «  oncle  maternel  ;  »  pourtant  la  di£Pérence 
«  est  grande.  » 

L'opinion  de  M.. Pihan  a  été  reproduite  par  un  écrivain 
italien  qui  a  publié  un  essai  sur  les  mots  italiens  dérivés  de 
l'arabe  ^  ;  on  la  retrouve  même  dans  le  présent  recueil  *  ;  elle 
n'en  est  pas  moins  inexacte.  Dey  vient  bien  du  turc  dai  ou 
daiy  «  oncle  matemd.  *  On  sait  que,  chez  les  dynasties  d'ori- 
gine turque,  les  mots  exprimant  des  fonctions  du  service  in- 
térieur du  palais,  ou  des  relations  de  parenté  naturelle  ou 
adoptive  avec  les  souverains ,  sont  ensuite  devenus  des  titres 
de  dignité.  C'est  ainsi  que  le  nom  â*atabeg  «  père-seigneur,  » 
donné  dans  le  principe  au  gouverneur  d'un  prince  seldjou- 
kide,  a  servi  à  désigner  par  la  suite  plusieurs  familles  sou- 
veraines de  l'Asie  occidentale.  C'est  par  un  usage  analogue 
que  le  Grand  Seigneur  appelait  ses  vizirs  laîa  ^V  a  gouver- 
neur. »  Je  dois  faire  observer  aussi  que  le  mot  arabe  dâ'y  ne 
désignait  pas  un  missionnaire  musulman  chargé  d'appeler 
les  fidèles  à  la  guerre  sainte,  mais  un  minisire  d'une  secte 

croisades,  t.  il,  p.  328,  329;  Gioguené,  Histoire  littéraire  d'Italie,  2*  édil. 
t.  VI,  p.  43,  note  1. 

*  Saggio  di  voci  italiane  derivate  daW  araho ,  di  Enrico  Nàrducci.  Roma , 
i858,  petit  in-4*  de  55  pages. 

^  Journal  asiatique ,  mai-juin  i8b/i,  p.  h^h  ,  /i?^. 
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de  rislamisme,  les  Ismaéliens  ou  Bathéniens.  De  nos  jours 
encore,  il  esl  appliqué  k  certains  ministres  de  la  religion  des 
Druses. 

Des  erreurs  du  genre  de  celles  que  je  viens  de  relever 
sont  très-rares  dans  Topuscule  de  M.  Ëugelmann.  On  sent 
qu  on  a  ici  affaire  à  un  homme  versé  dans  Télude  critique  des 
langues  et  qui  n*est  pas  disposé  à  se  laisser  égarer  par  de 
fausses  lueurs.  En  effet,  pourquoi  demander  k  Tarabe  des 
étymologies  qu*il  eél  bien  plus  naturel  de  chercher  dans  le 
latin,  ou  même  dans  les  langues  germaniques  ?  C*est  ce  qui 
doit  nous  empêcher  d admettre,  avec  Barbazan',  pour  notre 
ancien  mot  gnille  «  tromperie,  fourherie,  supercherie,  »  Téty- 
mologie  qui  le  tire  de  Tarabe  JLè  gtiill  •  perfidie ,  fraude.  » 
Ce  mot,  qui  se  retrouve  encore  dans  Tançais  gnile,  wile  «  ar- 
tiiice,  ruse,  »  vient  plutôt  de  l'ancien  allemand  gillen  •  trom- 
per, duper. «Dans  le  latin  du  moyen  âge,  guitlatùr  signifiait 
«  un  imposteur.  » 

Un  moyen  que  M.  Engelmann  a  employé  avec  succès  pour 
reconnaître  si  tel  mot  arabe  pouvait  avoir  donné  naissance 
à  tel  autre  mot  espagnol  ou  potiugais ,  c*est  l'élude  des  alté- 
rations que  récriture  ou  .la  prononciation  avaient  pu  intro- 
duire dans  ce  terme  d'emprunt.  Il  a  ramené  ces  altérations 
à  un  certain  nombre  de  règles ,  appuyées  sur  des  exemples. 
Toute  cette  partie  de  son  introduction  nous  semble  particu» 
lièrement  digne  d'éloges.  Il  en  est  de  même  d*un  certain 
nombre  d'articles  de  son  glossaire,  tels  que  ceux  consacrés 
aux  mots  albaricoque  ■  abricot,»  alcahala,  almaêrava  ■  pê- 
cherie de  thons  i»  almanatjue  «almanach.  »  Dans  ce  dernier 
article,  Tauteur  se  prononce  positivement  contre  Torigine 
arabe  attribuée  au  mot  almanach.  On  sent  bien  qu  il  est  im- 
possible de  donner  une  analyse  suivie  d'un  travail  pareil 
à  celui  de  M.  Engelmaun.  Nous  devons  donc  nous  contenter 
de  rectifier  ou  de  compléter  sur  certains  points  de  détail  les 
assertions  de  ce  savant. 

*  Uordène  de  chevalerie  ,  avec  une  dissertation  sur  Vorigine  de  la  langue 
française,  1769,  p.  25-26.  (Cf.  Chevalet,  1. 1,  p.  388.) 
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M.  EDgdmann  fait  observer  enec  raison  (p.  a)  que  le  mot 
portugais  aztmel,  signifiant  muletier,  est  évidenunent  le  mot 
arabe  JC»JI  azzemmàl,  qai  manque  dans  les  lexiques,  mais 
que  Pedro  de  Alcala  donne  avec  la  signification  ÔLazendlero. 
On  peut  ajouter  qulbn  Batoutah^  emploie  le  mot  JC»Ul 
azzemmàl  comme  le  synonyme  du  persan  OJ^yi^  kharhendeh, 

A  propos  du  mol  espagnol  adive ,  en  portugais  adihe  o  cha- 
cal,  »  M.  Engelmann  fait  remarquer  qu*il  semble  inexact  de 
traduire  le  mot  arabe  «^cUI  addhih,  d*oà  viennent  ces  deux 
mots,  par  loup.  Et  il  cite  un  passage  de  Makkari,  qui,  après 
avoir  dit  qu*il  y  a  en  Espagne  une  espèce  de  bête  fauve  ap- 
pelée loh  (lobo),  ajoute  que  cet  animal  est  un  peu  plus  grand 
que  le  dhib.  On  pourrait  ajouter  que,  d'après  un  savant  voya- 
geur, les  noms  du  jakka]  ou  chacal ,  en  arabe,  sont  deeh  (dh(h] 
et  vavP,  et  quen  Algérie,  selon  M.  le  D'  Lagger',  les  indi- 
gènes n'emploient  jamais  le  mot  chacal,  et  se  servent  du  mot 
dib.  Mais  toutes  les  descriptions  que  les  poètes  et  les  natu- 
ralistes arabes  *  donnent  du  dhîh  ne  peuvent  s'appliquer  qu'au 
loup.  11  faut  donc  admettre  que,  dans  ce  cas,  comme  pour 
le  mot  lu  hatth  «  canard ,  »  dont  les  Espagnols  ont  fait  pato 
«  oie ,  »  le  sens  primitif  du  mot  arabe  aura  été  modifié  par  les 
Espagnols ,  et  le  mot  lui-même  appliqué  à  tm  animal  quelque 
peu  dilTérent. 

M.  Engelmann  ùAt  observer  avec  fondement  que  le  mot  es- 
pagnol albarrân,  signifiant  étranger,  vient  de  l'adjectif  arabe 
alberrany  v^îj^t,  que  Pedro  de  Alcala  traduit  par  advene:^ido , 
Jbrastero,  peregrinero.  11  aurait  pu  ajouter  que  la  signification 

*  Voyages,  publiés  et  tradoiU  par  Ck.  Defiéaiery  et  le  D'  B.  R.  Sangoi- 
netti,  t.  II,  p.  ii5,l.  7. 

*  EgHÔs  philôtopkùimeê  sur  les  montre  de  éwerse^  esf^kes  (Tanimaax  étran- 
gère (par Foacher  d'Obsonville) ,  Paris,  1783 ,  in-8',  p.  80,  note. 

*  Apmd  Damnas  et  Aosone  de  Ghancel,  £«  Grand  déeert,  etc.  p.  38â. 

*  Voyet  surtout  Kazouîny,  Adjaîh  ahnakhlottkAt ,  édition  Wûstenfeld ,  1. 1 , 
p.  396  ;  et  les  Extraits  de  la  grande  hietoire  des  animaux ,  d*£ldéiniri ,  à  ia  suite 
de  la  Chasse,  poëme  d'Oppien ,  traduit  en  français  par  M.  6elin  de  Ballu  , 
Strasbourg,  1787,  p.  171-17^. 
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la  plus  usitée  de  herràny  est  celle  di  extérieur,  ainsi  qu'où  le 
voit  dans  une  note  de  feu  M.  Quatremère  ^  et  dans  le  Diction- 
naire français-arabe  de  MM.  Ellious  Boctho?  et  Caussin  de 
Perceval  *.  C'est  par  inadvertancje  que  M.  Engelmann  (p.  3yi) 
dit  que,  dans  le  jeu  d'échecs,  ai/il,  arfil  désigne  le  roc.  C'est 
le  fol  ou^tt  qu^il  fallait  dire;  le  roc  correspond  à  notre  tour. 
Chez  les  Orientaux ,  dit  Sinner,  d'après  l'illustre  Fréret  (Œu- 
vres complètes,  t.  XVII,  p.  iSy),  le  fol  a  la  ûgure  d'un  élé- 
phant et  en  porte  le  nom  ^Jil;  de  ce  nom  on  avait  formé  celui 
d'alphillas,  employé  par  d'anciens  poètes  latins,  et  dont  nos 
poêles  français  avaient  fait  aup/im  et  dauphin;  les  Espagnob  le 
nommaient  delfil  (aljil), arfil;  dans  la  suite,  ils  ont  changé  ce 
nom  en  celui  à^alferes,  et  les  Italiens  en  celui  d'a?/?ere  «  sergent 
de  hataille'.  »  Le  mot  algerifo  en  espagnol,  algeriveen  portugais, 
désignant  un  filet  de  pêche,  porte ,  dans  sa  première  syllabe, 
la  trace  reconnaissable  d'une  origine  arabe,  et  M.  Engelmann 
l'admet  sans  hésiter  pour  ces  deux  mois,  ainsi  que  pour  a//ar/à, 
qui  est  évidemment  de  la  même  famille.  Mais  il  avoue  n'avoir 
pas  réussi  à  en  trouver  la  racine.  Ces  mots  ne  viendraient-ils 
pas  de  cJ^  «  liausit?*  M.  Engelmann  (p.  ag)  tire  le  mot  es- 
pagnol alfamar  «  tapis,  couverture  de  lit,  »  de  l'arabe  (JaâJI 
alhanhal,  d'où  l'on  a  fait  le  vieux  terme  portugais  a//à7t&a/,  et 
l'espagnol  aramhel.  Qu^nt  à  alfamar,  je  préférerais  le  tirer, 
avec  M.  Dozy  *,  de  ^Uil  alkhimâr  «  couverture.  » 

M.  Engelmann  fait  venir  le  mot  espagnol  alguarismo  «  l'a- 
rithmétique »  de  l'arabe  ^UâJl  alghobâr,  désignant  les  figures 
par  lesquelles  on  représente  les  nombres  \  Mais  il  est  inain- 


^  Notices  et  Eaotraits  des  Mannscrits ,  t.  XIII ,  p.  aoô ,  ao6. 

*  Sons  les  mots  extérieur  et  externe. 

'  Extraits  de  quelques  poésies  des  xtf,  xtii'  et  xif*  siècles,  Lausanne, 
1789,  p.  76,77. 

*  Histoire  de  l'Afrique  et  de  VEspaqne,  intitulée  AUBayano  'l-Mogrih,  t.  H, 
p.  a«.  ' 

*  On  peut  consulter,  sur  le  terme  aighobar,  le  Mémoire  historique,  géogra- 
phique et  scientifique  sur  l'Inde,  par  M.  Reinaud,  Paris,  18^9 ,  in-4*«  p.  399 
et  4oo. 
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tenant  bien  connu,  grâce  aux  recherches  de  MM.  Reinaud  '« 
Michel  Chasies  *  et  Wœpcke  ',  que  le  mot  alguarismo  el  sa 
forme  française  algorisme  viennent  d'alkharezmi  (/5)[^-^i 
surnom  du  fameux  algébriste  Abou  Djafar  Mohammed  ben 
Moussa,  par  les  traducteurs  duquel  la  méthode  du  calcul 
en  question  pénétra  en  Europe  au  xu"  siècle,  et  qui  est  dé- 
signé dans  les  manuscrits  par  les  noms  de  Mohammed ,  ûlius 
Moysis  Alchorismi ou  Gia^îar  Alkoresmi,  ou  simplement  Alcho- 
resmi, 

M.  Engelmann  (p.  65)  dérive  le  mot  atalaya  «  tour  élevée 
pour  faire  le  guet»  de  iûJLLJt.  Je  serais  plus  tenté  de  le  faire 
venir  de  aa>^  thulyah  «avant-garde,  corps  d'éclaireurs , » 
ce  qui  rendrait  compte  de  la  lettre  y  qui  se  trouve  dans  Tes- 
pagnol. 

M.  Engelmann  (p.  69)  na  pu  déteiminer  l'origine  des 
mots  azagaya,  azaluaya  a  espèce  de  lance,  de  javelot,  »  d'où 
nous  avons  fait  zayaie.  Ces  mots  ne  sont  autre  chose  que  Ta- 
rabe  iuU^  zayhaia,  par  lequel  on  désigne  actuellement  une 
baïonnette  ^.  D'après  M.  Cherbonneau  ^,  le  mot  zaghaia  si- 
gniGe  encore ,  en  Algérie ,  un  crochet  en  fer  au  bout  d'un  bâ- 
ton ,  pour  chasser  le  hérisson  et  le  porc-épic.  On  lit  dans 
V Histoire  de  Louis  XI V,  par  Pellisson  :  «  La  cavalerie  maure 
«  caracolait  sur  le  rivage ,  armée ,  pour  la  plupart ,  de  zagaies 
«  que  les  nôtres  ont  appelées  quelquefois,  par  ignorance  et  par 


'  Mémoire  sur  Vlnde,  p.  3o3,  3o4. 

'*  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  t.  XLVIIl,  séance  du  6  juin 
1869. 

'  Sur  Vintroduetion  de  l'arithmétique  indienne  en  Occident,  etc,  Rome, 
i859,in-A%  p.  16,  17. 

*  Cf.  le  Dictionnaire  d'EUious  Bocthor  et  Caussin  de  Perceval,  voc. 
baïonnette,  et  HaHcM,  Epistolm  quœdam  arabicœj  p.  â5,  qui  cite  Dom 
Germanoi  de  Silesia,  traduisant  ul^y  I  (J>*1^  par  uarmalo  di  piea,  has- 
tamgerens.»  Habicht  suppose,  à  tort  selon  moi,  que  ce  mot  doit  s'écrire  par 
UA  3  :  £jlfi|3  ou  juLca^,  ce  qui  signifierait,  d*après  lui,  possessor  sum- 
mitolû. 


'  Notés  manuscrites  communiquées  par  ce  savant. 
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9  abus,  lances  gaies  ^.  C'est  une  manière  de  javelot  fort  léger 
«  qu*iis  dardent  avec  une  adresse  extrême,  le  retirant  ou  iV 
«  bandonnant  comme  il  leur  est  plus  k  propos'.  »  —  ■  La  za- 
«gaie,  dit  Âdanson,  est  une  espèce  de  lance  de  sept  À  huit 
«  pieds  de  longueur,  terminée  par  un  fer  semblable  à  celui 
«  (l'une  pique.  C'est  l'arme  la  plus  familière  aux  nègres;  ils  la 
u  jettent  avec  la  main  ^.  • 

Le  mot  azumbre,  désignant  une  mesure  pour  les  liquides, 
la  huitième  partie  d'une  arroba ,  ne  viendrait-il  pas  de  l'arabe 
^jj^\  assoumn,  qui  veut  dire  la  huitième  partie  ?  De  ce  der- 
nier mot  on  a  formé,  il  est  vrai,  le  terme  tomen,  mais  on 
peut  bien  en  avoir  tiré  un  autre  dérivé  espagnol;  quant  au 
changement  du  o  tsa  ea  z,  on  en  a  un  autre  exemple  dans 
le  nom  de  zegri,  qui,  ainsi  que  tagarino,  dérive  de  l'arabe 
ihagri  (jj»J.  M.  Engelmann,  d'après  Marina,  admet  l'ori- 
gine arabe  de  garita  «  petite  cellule  destinée  à  faire  la  senti- 
nelle ,  »  qui  viendrait  de  *J^.y^  kharitha  «  bourse  de  cuir.  » 
Mais  il  est  évident  que  garita  n'est  autre  chose  que  notre  mot 
guérite.  Le  mot  espagnoïjîleli  «  toile  d'un  tissu  délié  »  viendrait, 
selon  notre  auteur,  de  Jl^  halhaî  «  étoffe  d'un  tissu  fin.  »  U 
nous  paraîtrait  plus  vraisemblable  de  le  tirer  dejilali  ci^^^t 
adjectif  relatif  dérivé  du  nom  de  la  ville  de  Tafilelt  ou  Tafilalet, 
dans  l'empire  de  Maroc.  Actuellement  encore,  on  donne  ce 
nom  au  maroquin. 

Notre  auteur  rejette  l'étymologie  qui  fait  venir  l'espagnol 
mar/il  et  le  portugais  marfim  des  mots  arabes  J>^  c^U  nâhfil 
■  dent  d'éléphant.  »  Il  se  fonde  non-seulement  sur  Valtération 
presque  incroyable  de  nâb  en  mar,  mais  encore  sur  l'existence 
des  formes  collatérales  olmafi  et  almafiL  Quant  au  changement 
du  noan  (n)  en  mim  (m),  nous  en  avons  un  autre  exemple  dans 

*  Au  moyen  âge,  on  disait  archeyayes.  (Voyez  Froissart,  apud  M*  Fran- 
cisqae  Michel,  Histoire  de  la  guerre  de  Navarre,  p.  867.) 

*  Histoire  de  Louis  XIV,  depuis  la  mort  du  cardinal  Mazarin  jusqu'à  la  paix 
de  Nimègue,  Pans,  1749,  1. 1 ,  p.  307.  Il  est  question,  dans  cet  endroit,  de 
Tannée  maure  qui  défendait  la  place  de  Gigeri,  ou  Djidjelli,  contre  l'expé- 
dition française  commandée  par  le  duc  de  Beauibrt. 

'  Voyage  au  Sénégal,  p.  1 15. 
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almojatre  «sel  ammoniac,»  qui,  comme  Tadmet  M.  Ëngél- 
mann  (  p.  57),  est  une  altération  de  Tarabe  s^LujJr  annocliâdir. 
Pour  le  changement  du  <_>  (ba)  en  ^  (ra)  au  milieu  d'un  mot, 
il  n'a  rien  de  plus  extraordinaire  que  celui  du  c->  en  O  (noua) 
H  la  fin  d'un  mot,  comme  almotacen  pour  o^^uJC^^i  almoh- 
tacib,  alacran  pour  c->yî*JI  alakrab. 

M.  Engelmann  enregistre,  mais  en  le  faisant  suivre  d'un 
signe  de  doute  et  sans  en  proposer  aucune  étymologie,  le 
terme  espagnol  mohatra  «  usure,  1  qui  a  passé  dans  le  fr^çais 
(contrat  mohatra,  pour  marché  usuraire).  Ce  mot  vient  évi- 
demment de  tsyjûh^  înokhatera  «  engager  un  pari ,  faire  une 
gageure ,  loterie.  »  Â  la  page  g  1 ,  M.  Engelmann  fait  venir 
sabana,  savana  «  linceul ,  drap  de  lit ,  »  de  sabaniya  i^^^^ ,  qui 
désignait  une  pièce  de  toile  blanche,  telle  qu'on  en  fabriquait 
à  Saban,  localité  voisine  de  Baghdad.  Mais,  comme  je  l'ai 
démontré  dans  ce  recueil  \  le  mot  sabaniya  est  d'origine 
grecque  et  vient  de  aoL^àvov,  en  latin  sabanam.  M.  Engelmann 
suppose  (p.  96]  que  le  mot  espagnol  zafareche  «  étang  »  vient 
de  l'arabe  fy^  sihrîdj.  Celte  conjecture  est  exacte,  sauf  que 
zafareche  a  été  formé  du  pluriel  ^y^^  sahâridj,  et  non  du 
singulier.  C'est  un  exemple  à  joindre  à  ceux  des  mots  arabes 
qui  se  sont  introduits  dans  l'espagnol  sous  la  forme  du  plu- 
riel ,  comme  aleor  «  colline  •  de  ^j^l  alkour,  pluriel  de  ii^Uif 
alkara;folaz  «obole»  de  fj*^foloû$,  pluriel  de  feU  (jJi. 
Un  quatrième  exemple,  c'est  celui  du  mot  espagnol  zara- 
guelles  «  culottes  plissées ,  »  formé  de  l'arabe  J  L^  sirwâi,  ou 
mieux  de  son  pluriel  J-)jl^  serâwtl  *.  Quant  au  singulier 
sirwal,  il  me  parait  avoir  donné  naissance  au  mot  chivarra^ 
que  j'^  rencontré  dans  une  relation  de  voyage  au  Mexique, 
avec  le  sens  de  pantalon  de  chasse  ou  de  voyage.  Le  mot 
alhania  «  alcôve ,  chambre  à  coucher,  »  vient  de  l'arabe  iuÂJI 
alhania  «voûte,  arcade»,  et  non,  comme  le  dit  M.  Engel- 
mann, de  iUiUl  alhania  mofficina,  tabema.^  Enfin,  le  mot 

'  Numéro  de  février  iSbh,  p.  1 7  j ,  j  72  ;  cf.  Mém.  d'histoire  orientale,  p.  ao6. 
'  Cf.  Dozy,  Dictionnaire  détaille  des  noms  des  vêtements  chez  les  Arabes, 

p^  204. 
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arabe  juUâJI  aîfitata  ne  manque  pas  dans  tous  les  lexiques, 
commeleditM.  Engelmann  (verbo  al/itete).  11  se  trouvedans 
le  diclionnaire  d'Ellious  Boclbor,  sous  le  inol  miette,  ainsi  que 
le  mot  i;j*^  fatit,  dérivé  de  la  même  racine.  C'est  de  ce 
dernier,  ou  mieux  de  la  forme  consacrée  au  nom  d'unilé, 
que  vient  l'espagnol  aljitete,  plutôt  que  de  ijUfiJt. 

Le  glossaire  de  M.  Engelmann  est  loin  d'élre  complet. 
Voici  une  liste  des  mots  qu'on  y  pourrait  ajouter  : 

Ayarvi  atelier  du  polier  de  terre,  »  arabe  «^^liJi  alfakhoura 
(voyez  le  dictionnaire  d'EUious  Boctbor,  verbo  poterie).  Al- 
farero  «  potier  de  terre,  »  arabe  (j^j^^  fakhoury  ct^Li^ii- 
khkhar, 

Alameda  «place  plantée  de  peupliers,»  arabe  (^icv4)  al- 
meïdan  «  hippodrome.  » 

i4//ia^um«  tisserand,  »de  ciuUI  alhaîk,  ou  (Jild.\alhayyâk, 
'ou  plutôt  encore  (J^\  alhaouky. 

Alicales  «pinces,  petites  iexiùiWes ,  »  âe  ^[i}i\  allakkâth , 
qui  vient  de  iaJu  lakathaa  legit,  collegii.  »  Cf.  Ellious  Boclbor, 
verbo  tenailles,  et  le  mol  J^LaU  milkâth  «  pince.  » 

Arcahuz  «arquebuse,»  de  l'arabe  (jv^SJl  alkaous  «arc.» 
On  sait  que  l'arquebuse,  avant  d'être  une  arme  à  feu,  était 
une  arme  à  jet.  Comme  le  fait  observer  M.  de  Chevalet, 
«après  rinvention  de  la  poudre,  le  nom  de  plusieurs  ma- 
chines de  guerre  jusqu'alors  en  usage  passa  aux  armes  à  feu 
qui  les  remplacèrent.  C'est  ce  qui  arriva  pour  l'arquebuse  ^  » 
En  arabe,  les  mots  (^cXâajÎ  /«ô  kaoas  a26oa(]?oA,  littéralement 
l'arc  aux  avelines ,  désignaient  une  espèce  d'arbalète ,  et  non 
une  arquebuse,  comme  a  écrit  M.  Quatremère  ',  citant  un  pas- 
sage de  Maçoudi ,  écrivain  du  x*  siècle  de  notre  ère. 

Balax  «  rubis  balais ,  »  qui  vient  de  l'arabe-persan  balakhch 

*  Ouvrage  déjà  cité,  t.  1 ,  p.  435. 

^  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  291,  note.  (Cf.  Silvestre  de  Sacy , 
Chrestomathie  arabe ,  t.  III,  p.  68.) 

'  Voyez  Quatremère ,  Histoire  des  sultans  mamlouks ,  t.  II,  1  "  partie,  p.  71, 
ni  ma  traduction  du  Gulistan  de  Sadi,  p.  3 2/1 ,  note  2. 
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Baldaquin,  qui  dérive,  comme  on  le  sait,  de  Baghdadi, 
«adjectif  tiré  du  nom  de  la  ville  de  Baghdad ,  ou ,  comme  on 
disait  au  moyen  âge  »  Baldac  et  Baudac, 

Bagia  «bougie,»  de  ib^^Bidjaîa,  vulgairement  Bougie , 
en  espagnol  Bugia,  ville  de  l'Afrique  septentrionale,  d*oii 
Ton  exportait  jadis  de  la  cire. 

Baza,  breuvage  fait  avec  du  millet  bouilli  dans  de  Feau, 
du  turc  »3jJ  hovLza,  passé  dans  l'arabe  sous  la  forme  «jy. 
Le  dictionnaire  de  l'Académie  française  donne  ce  mot  sous 
la  forme  hosan.  Il  serait  plus  correct  d'écrire  hoaza  ou  housa, 

Carcax  «  carquois.  »  Ce  mot  nous  est  venu  du  persan  (J>^ 
terkech,  d'où  les  Arabes  ont  fait  tarçâch  //'(^'  et  les  Italiens 
turcasso.  Au  xv*  siècle,  on  disait  targuais,  et  l'on  n'ignore  pas 
que  les  lettres  c  et  f  permutaient  souvent  entre  elles  dans 
les  langues  néo-latines  '.  C'est  ainsi  que  de  carcer  on  a  fait 
charlre;  de  flaccere ,  flétrir;  de  tremere,  cremere,  et  ensuite 
craindre  K 

Look  «  lok ,  n  de  ^^yJ  laouk  «  électuaire  pour  la  poitrine.  ^ 

Nafa  •  eau  de  fleur  d'oranger ,  eau  de  naffe ,  »  de  l'arabe 
laéij  najha  «  odeur.  « 

Papagaio  «  perroquet,  »  de  l'arabe  vsUj  bahbaga,  en  italien 
papagallo.  On  appelle  encore  actuellement  chez  nous  pape- 
gai  un  oiseau  de  carton  ou  de  bois  peint ,  que  l'on  place  au 
bout  d'une  perche  pour  servir  de  but  à  ceux  qui  s'exercent  à 
tirer  de  l'arc ,  de  l'arbalète  ou  de  l'arquebuse.  Anciennement 
on  disait  papegault  ou  papegaat;  aussi  Rabelais  emploié-t^il 
ce  mot  pour  désigner  ironiquement  le  pape^.  Comment,  à  ce 
propos,  pourrait-on  réprimer  un  rire  rabelaisien ,  quand  on 
voit  Génin  nous  dire  que  «  le  papegault  a  certainement  reçu 
ce  nom  de  ce  qu'il  pape ,  c  est-à-dire  mâche  les  branches  de  la 
forêt,  du  gault?  Voyez  un  perroquet  sur   son  bâton,  il  est 

^  Voyez  la  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes ,  2"  série,  t.  IV,  p.  ho2 ,  4o3. 

*  Cf.  Chevalet,  Origine  de  la  langue  française ,  tome  I ,  p.  a  08,  et  t.  II, 
p.  98  et  10^. 

*  Pantagruel ,  1.  V,  ch.  viii  ;  cf.  Chevalet ,  II,  a  Sg  ;  Roquefort ,  Dictionnaire 
étymologique  de  la  langue  française,  t.  II,  p.  17Ô. 
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toujours  à  le  mâchonner  ;  il  était  naturel  de  dénommer  cet 
oiseau  de  son  trait  caractérislique,  c  est  la  force  du  bec.  Plus 
tard,  on  a  dit  papegay;  cesi  une  altération  probablement 
suggérée  par  le  plumage  vert  gay  du  perroquet \  »  N'est-ce 
pas  le  cas  d'appliquer  au  spirituel  écrivain  ses  propres  pa- 
roles :  tMa  foi,  c'est  une  belle  chose  que  Térudition,  mais 
4c  l'assurance  en  est  une  bien  plus  belle  encore.  L'érudition  ne 
•  donne  pas  d'assurance,  au  contraire;  et  l'assurance  rem- 
«place  l'érudition  avec  toute  sorte  d'avantage*.» 

Pato  «  oie,  »  de  i2j  hatth.  Voyez  plus  haut,  p.  87. 

Tabis  «  tabis ,  »  espèce  de  satin  onde ,  de  l'arabe  ^^Ufr  attabi. 
Dans  le  latin  du  moyen  âge,  on  écnvait  attabi  D'après  Ibn  Djo- 
bair  ',  il  y  avait  à  Baghdad  un  quartier  appelé  Atabya ,  où  se  fa- 
briquaient des  étoffes  du  même  nom,  composées  de  soie  et 
de  coton  de  diverses  couleurs.  On  lit  dans  YHistoire  des  Ca- 
lifes de  Soyouti  la  petite  anecdote  que  voici  :  «  En  l'année  669 
(1 173-1 17Â  de  J.  C.)  Nour-eddin  envoya  au  calife  des  pré- 
sents et  des  cadeaux,  au  nombre  desquels  se  trouvait  un  âne 
T^yé  (un  zèbre)  comme*  une  pièce  de  l'étoffe  appdée  attàhi. 
Les  habitants  sortirent  de  leurs  maisons ,  afin  de  considérer 
cet  animal;  il  y  avait  parmi  eux.  un  fabricant  d'attdbi,  rempli 
de  prétentions,  mais  qui  n'était  qu'un  sot  dépourvu  de  mé- 
rite. Quelqu'un  dit  :  «  Si  l'on  vient  de  nous  envoyer  un  âne 
«  attâbij  nous  possédions  un  attâhi  qui  n'est  qu'un  âne*.  » 

Tafilete  «  maroquin ,  »  du  nom  de  la  ville  de  Tcffilelt  ou  Ta- 
aialeU  Voyez  ci-dessus ,  p.  90. 

Zoquete  «  morceau  de  bois  qui  reste  de  celui  qu'on  a  tra- 
vaillé, petit  homme  mal  bâti,  bout  d'homme,  homme  stu- 
pide,  lent  à  concevoir,  »  de  l'arabe  lûuw  sokih,  sakth,  onsikth 
«avorton.*  Cf. iajutsakath  %pan  rei  qum  ahjidtur,  » 

'  Récréations  phUohgîqnes ,  édition  in-6%  1. 1 ,  p.  â38. 
«/bW.I.8,9. 

^  ApudDovf^  DUHonnain , ête,  p. ^6.  (Cf.  M.Qaatrcmèrc^iitotre  de» 
tfdUaii  mandouh ,  1. 1, 1"  partie,  p.  2A1,  et  t.  Il,  r*  partie,  p.  70^7 1.) 

*  Je  lis  ^Uc  C-)  Jss  au  lieu  de  3Ufi    <1>V  %  <1«  texte  impiimé. 

*  The  Tarihk  aVskolafa,  edited  by  W.  N.  Lees  and  Mawlawi  Abd-alhaqq , 
Calcutta,  1857,  p.  A57,  458. 
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M.  ËngelmaïKi  a  «nregistré  dans  soa  glossuke  (p.  91)  ie 
mot  roqw,  en  ie  faÎBant  suivre  de  celte  brève  exfrfication  : 
terme  du  jeu  d'échecs ,  de  j-^  rokh,  Oa  sait  que  le  mot  roc, 
déeigaaoi  la  tour  au  jeu  d'éobecs,,  vient  de  larabe  r*^  rokh, 
Qom  d'un  oiseau  ialnileux ,  souvent  mentionné  dans  les  lé- 
'gendes  et  les  contes  onentaux  ;  et,  à  oe  «ujet,  je  dois  indiquer 
deux  erreurs  singulières  du  savant  Thomas  Hyde ,  qui,  ipré- 
occttpé  de  l'idée  que  rokh  devait  désigner  une  béte  de  charge , 
s'est  exprimé  ainsi  :  •  Inter  velocia  jumenta  roiMi  quoquç  nu- 
«naeralvr  in  Josepki  et  Zekckm  Historim  [Cod,  laûd.  p.  6a), 
«  obî  fit  sermo  de  processione  no^iîs  Mgy^i  erga  Zeiicham, 
«  kîsTerbîs  (V.^1^  t\  ^o>j\  ^y  ^^\  ^.0^  hoc  modo  cum  rachis 
«  viam  posuerant,  i.  e.  ruchis  insidentes  viam  confeoerunt  etiter 
«  promoverunt.  Et  alibi  etiam  in  eodem  libro  liquet  radium 
«pro  jumento  haberi;  dum  scilicet  Zelicha  dictum  nobilem 
«  quaesitum  iret,  processio  describstur  sequenti  modo ,  quasi 
«  rudiîs  inequHassent,  dum  maxima«ollicituiiî»e ducti,  vdo* 
«  cissimis  jumentis  veberenlur,  ut  quam  ckissime  ad  optatum 
«  finem  perrenire  possenL  » 

Mifleni  vm  capreMomm ,  picearom  et  pinomm  instar, 
Jasmineo  vnltu,  jasmineo  odore,  jasmineo  pectore, 
ProceddiMuat  :  dixisses  eqnidem  hoc  fuisse  novum  ver 
Rachis  deportatum  c  regione  in  regionem  ' . 

Toute  personne  tant  soit  peu  familiarisée  avec  la  langue 
persane  reconnaîtra  sans  peine  que  le  savant  professeur 
dX)xford  a  confondu  deux  acceptions  différentes  du  mot  rotMt; 
qu'il  n'est  pas  question  ici  du  mhh,  oiseau  fabuleux,  mais 
bien  de  ronkh  «  face ,  visage,  »  et  que,  par  conséquent,  il  faut 

'  Mimdragoriat ,  ièu  hisUnia  shahiladii,  etc.  Oionii,  169^,  p.  117,  118. 
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traduire  dans  le  premier  passage,  •  ils  tournèrent  leur  visage 
vers  le  chemin,  c'est-à-dire,  ils  s*y  avancèrent,  •  et  dans  le 
second  :  «  tu  dirais  que  le  renouveau  s*est  dirigé  d'un  pays 
vers  un  autre.  •  Pour  en  revenir  au  mot  espagnol  roque,  dé- 
signant une  pièce  du  jeu  d'échecs ,  j'ajouterai  qu'on  en  a  &it 
le  verbe  enrocar,  de  même  que  nous  avons  fiût  de  roc  le  verbe 
roquer. 

A  ces  mois  on  pourrait  joindre  le  terme  jambette ,  qui  est 
employé  quelquefois  comme  synonyme  de  navaja  «  couteau 
de  poche,  »  et  qui  se  rencontre  aussi  dans  notre  langue  avec 
le  sens  de  petit  couteau  de  poche ,  dont  la  lame  se  replie  dans 
le  manche.  Je  le  ferais  venir  de  l'arabe  AA^Âa^  djanbiyafi,  qui 
manque  dans  les  dictionnaires ,  mais  que  l'on  trouve  souvent 
dans  les  rdations  de  voyage  avec  le  sens  de  poignard  '. 

Telles  sont  presque  toutes  les  erreurs  ou  omissions  qu'une 
lecture. attentive  m'a  permis  de  reconnaître  dans  l'estimable 
essai  de  M.  Engelmann.  Il  est  di£Bcilc,  dans  un  travail  de 
cette  nature ,  d'éviter  les  unes  et  les  autres;  C'est  avoir  déjà 
beaucoup  fait  que  d'avoir  frayé  la  voie  à  ceu^c  qui  voudront , 
à  l'avenir,  s'occuper  de  pareilles  recherches,  et  de  leur  avoir 
tracé  des  règles  dont  l'application  doit  les  préserver  de  plus 
d'une  erreur,  sans  cela  presque  inévitable.  Je  désire  donc  que 
M.  Engelmann  ne  voie  dans  mes  critiques  qu'une  preuve 
de  l'estime  sincère  que  m'inspirent  ses  connaissances  solides 
et  ses  consciencieux  travaux. 

Ch.  Orprémert. 

^  Voyez  Arnaud,  dans  le  Journal  asiatique,  i845 ,  t.  I ,  p.  345;  Niebubr, 
Voyage  en  Arabie,  1. 1,  p.  igS,  34i ,  et  Description  de  l'Arabie,  p.  54, 190, 
2 45 ,  a 66  ;  D*£scayrac  de  Lauture ,  Le  Désert,  p.  $74  et  pi.  V,  fig.  a.  On  Ht 
dans  la  relation  du  capitaine  Haines ,  Journal  of  the  geographical  society , 
t.  XV,  p.  1 1 1  :  a  Tinévitableyambe  ou  poignard  recourbé.»  Le  capitaine  avait 
épelé  jambea ,  son  éditeur  a  lu  yambe\  comme  si  Ton  écrivait  9>^.  •  Cf.  encore 
ibidem,  p.  1  a,  et  la  Relation  d'un  voyage  dans  VYènun,  par  Panl-Émiie 
Botta,  p.  aa,  44,  55, 116. 
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The  cnneîfoTm  Inscriptions  of  western  Asia,  Vol.  L  A  sélection  from 
the  historical  inscriptions  of  Gbtidaea,  Assyria  and  Babyionia , 
prepared  for  publication,  by  Major  General  Sir  H.  G«  RawHnson, 
K.G.B.as8i8têd  by  Edwin  Norris,  Sec.  R.  As.  Soc.  London.  Litho- 
grapbed  by  R.  E.  Bowlers.  1861. 

Le  musée  britannique  vient  de  publier  la  première  partie 
d*une  œuvre  extrêmement  importante,  qui  inaugure  une  nou- 
velle ère  dans  Tétude  des  inscriptions  cunéiformes.  L*ou 
vrage  se  compose  de  soixante  et  4ix  planches  litbographiées, 
exécutées  avec  une  grande  élégance»  et,  ce  qui  est  plus 
digne  de  notre  reconnaissance,  avec  une  exactitude  qui 
atteint  les  dernières  Hmiles  du  possible.  On  y  trouve 
d*abord  toutes  les  inscriptions  sur  briques  des  rois  de  la 
première  dynastie,  les  légendes  courtes  des  rois  assyriens  dp 
toutes  les  époques.  Puis  Touvrage  nous  permet  de  confron- 
ter d*une  manière  facile  les  variantes  des  différents  exem- 
plaires de  la  grande  inscription  de  TiglatpUeser  l,  suivie 
des  textes  inédits  de  Sardanapale  III,  et  notamment  de  la 
grande  inscription  de  ce  roi  en  quatre  cents  lignes ,  très-éten- 
dues, le  plus  grand  texte  connu  avec  Vinscription  des  salles 
de  Sargon  à  Khorsabad.  Nous  trouvons  ensuite  Tobélisque 
de  son  petit-fils,  écrit  en  caractères  assyriens  archaïques,  et 
transcrit  en  lettres  modernes  par  M.  Rawlinson,  qui,  dans 
celte  œuvre  difficile,  a  fait  preuve  d*une  sagacité  très-sûre. 
Après  cette  inscription  viennent  les  textes  de  Sennachérib, 
surtout  le  prisme  hexagonal ,  et  l'inscription  de  Constanti- 
nople,  lops  les  deux  inédits.  Nous  avons  vu  avec  plaisir 
Tinscription  gravée  par  le  même  roi  sur  le  roc  de  Bavian , 
dont  nous  ne  connaissons  pas  de  copie  exacte.  Le  fils  de 
Sennachérib ,  Assarhaddon ,  est  représenté  par  la  pierre  de 
lord  Aberdeen  et  le  grand  prisme  où  il  parle  de  la  guerre 
contre  les  rois  grecs  de  Chypre,  ainsi  qpe  par  quelques 
petites  inscriptions.  La  fin  du  volume  est  composée  des 
documents  de  Babylone;  nous  signalons,  entre  autres,  U 
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grande  inscriplion  du  musée  de  la  compagnie  des  Indes,  en 
archaïque  «t  en  transcription  moderne,  puis  quelques  ins- 
criptions complètement  inédites  des  rois  de  Babylone  ;  tout 
en  dernier  lieu ,  se  trouve  noire  caillou  de  Michaux. 

Cetle  œuvre  n*est  pas  celle  d*un  simple  copiste;  elle  a, 
i>urtout  par  la  transcription  des  textes  archaïques  de  Ninive, 
un  mérite  d*un  ordre  plus  élevé.  La  critique  y  trouve  peu  à 
redire  ;  seulement  nous  soumettons  aux  assyriologues  Fiden- 
tiûcation  du  signe  qui  se  trouve  le  quatrième  ,1.  ai,  col.  III. 
et  le  quatrième,  1. 6,  col.  IV,  de  la  planche  49  ;  nous  croyons 
être  sur  qu*il  est  le  signe  is  et  non  ium.  Le  quatrième  signe , 
1.  4t  col.  IV,  que  le  savant  éditeur  a  laissé  en  blanc,  est  dan. 
Mais  ces  quelques  remarques,  par  cela  même  qu*elles  sont 
en  très-petit  nombre ,  ne  peuvent  qu'ajouter  au  grand  mérite 
de  cetle  publication ,  dont  nous  espérons  bientôt  voir  la  con- 
tinuation. 

J.  Oppert. 


Dictionnaire   arménien- français,    par    Ambroise    Calfa.   —  Pari», 
Hachette,  i86i,  gros  la- 12  de  ],o33  pages. 

L'élude  de  la  langue  arménienne  a  fait  depuis  quelques 
années  de  grands  progrès  en  Europe,  et  cet  idiome,  long- 
temps négligé  par  les  orientalistes ,  a  pris  une  large  place 
dans  la  science.  La  liltéralure  arménienne  renferme  en  effet 
des  trésors  historiques  qui  chaque  jour  viennent  grossir  Ja 
somme  de  nos  connaissances ,  et ,  grâce  à  elle ,  une  notable 
partie  de  T histoire  de  TAsie,  oubliée  depuis  bien  des  siècles , 
est  devenue  accessible  à  tous.  Cependant  un  des  instruments 
essentiels  pour  Tétude  de  la  langue  arménienne  faisait  dé- 
faut, nous  voulons  dire  un  bon  dictionnaire;  car  on  ne  peut 
donner  ce  nom  aux  essais  de  Ri  vola  et  de  Pétis  de  la  Croix. 
Un  seul  lexique  encore  bien  incomplet,  celui  du  père  Au- 
cher,  était  le  seul  secours  que  les  arménistes  avaient  à  leur 
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disposition,  car  beaucoup  n  étaient  pas  à  même  de  tirer  pro- 
fit du  grand  dictionnaire  en  langue  arménienne  publié  parles 
PP.  Mékbilaristes  de  Venise.  M.  Âmbroise  Calfa  résolut  de 
doter  sa  nation  et  les  orientalistes  d*un  dictionnaire  complet 
arménien-français ,  qui  pût  mettre  tout  le  monde  à  portée 
d'étudier  sans  trop  de  difficultés  les  termes  de  Tidiome  ar- 
ménien. L  auteur  a  pu  grouper  dans  un  volume  de  format 
commode  tous  les  mots  de  la  langue  arménienne  littérale 
et  vulgaire,  les  arménismes  et  même  les  gallicismes,  et  offirir 
ainsi  aux  travailleurs  un  livre  ou  il  a,  pour  ainsi  dire,  atteint 
la  perfection.  Les  termes  qui  exigent  des  développements 
ont  été  étudiés  et  analysés  avec  soin ,  et  de  nombreux  exem- 
ples ont  été  cités  à  Tappui  des  interprétations  différentes 
de  chacune  des  expressions  usitées  dans  le  langage.  C'est 
donc  un  service  immense  que  M.  Calfa  a  rendu  à  Torienta^ 
iisme  en  publiant  son  dictionnaire,  et  les  témoignages  de 
satisfaction  que  fauteur  a  reçus ,  tant  de  ses  compatriotes 
que  des  savants  versés  dans  la  connaissance  de  la  langue  et 
de  la  littérature  arméniennes ,  sont  un  gage  certain  du  succès 
de  Touvrage.  M.  Calfa  va  publier  prochainement  la  contre- 
partie de  son  livre,  qui ,  nous  n  en  doutons  pas , obtiendra  du 
public  savant  le  même  accueil  que  Touvrage  dont  nous  ve- 
nons d'entretenir  les  lecteurs. 

V.  Langlois. 


La  Gazette  d'Edimbourg  du  a4  janvier  nous  apprend  que 
l'habile  indianiste,  M.  John  Muir,  qui  a  longtemps  habité 
l'Inde  et  exercé  des  fonctions  civiles  au  Bengale ,  et  qui  main- 
tenant demeure  à  Edimbourg,  a  offert  de  consacrer  une 
somme  de  4o,ooo  roupies  à  la  fondation  d'une  chaire  de 
langue,  littérature  et  philosophie  sanscrites,  et  de  philologie 
comparative,  dans  l'université  de  celte  ville.  Cette  somme 
est  offerte  par  le  savant  et  généreux  donateur  aux  conditions 
suivantes  :  i**  qu'une  autre  somme  de  200  livres  sterling 
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sera  votée  Aonuellemeot  par  le  Parlement  pour  le  iraitemént 
du  prore9seur,  somme  à  laquelle  viendront  se  joindre,  d'une 
part,  lé  revenu  des  4o>00o  roupies,  et  de  l'autre,  la  rétri- 
bution payée  par  les  auditeurs;  a*"  que  la  nomination  do 
premier  professeur  appartiendra  à  M,  John  Muir;  y  que  le 
titulaire  de  cette  chaire  fera,  dans  chaque  session  d*biver,  au 
moins  quinze  leçons  de  langue,  littérature  et  philosophie 
sanscrites,  et  au  moins  autant  de  leçons  de  philologie  wm- 
parative. 

lia  commission  instituée  en  vertu  d*un  acte  du  Parlement 
des  années  31  et  :i a  du  règne  de  Victoria,  pour  améliorer 
les  universités  d*Ecos&e,  a  accepté  Toffre  de  M.  Muir,  et  dé- 
cidé qu*il  y  aurait  dans  Tuniversité  d'Edimbourg  une  chaire 
de  sanscrit  et  de  philologie  comparative  aux  conditions  sus- 
énoncées;  que  le  prunier  professeur  serait  nommé  par  le 
donateur,  et  les  suivants  par  la  r^ine,  ses  héritiers  et  succes- 
seurs* 

Il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  Pariement  sanctionnera  pro  - 
chainement  cette  décision,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
M.  John  Muir,  juge  fort  compétent  en  pareille  matière,  ne 
fasse  un  premier  choix  très-propre  à  l'honorer  lui-même  et 
l'université.  -^  A.  R. 


Un  nouveau  journal  arménien  vient  de  paraître  à  Smyme , 
sous  la  direction  de  M.  O.  Chilinguir,  qui  lui  a  donné  le 
nom  de  La  Fleur,  'tp^uiqtk-  Ce  journal,  purement  littéraire, 
est  mensuel,  et  en  est  à  son  deuxième  numéro.  —  V.  L. 


ERRATA  POUR  LE  CAHIER  DE  DECEMBRE  1861. 


Page  448 ,  ligne  i3 ,  lisex  :  AiJiil. 
-«r-   45o ,  Hgne  a 3 ,  lisez  :  o^r^'* 
—   474,ligne  6,liseE:  UUJup. 
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FÉVRIER-MARS  1862. 
NOTICE 

SUR  QUELQUES  MANUSCRITS  ARABES 

RELATIFS  AUX  MATHEMATIQUES, 
ET  RECEMMENT  ACQUIS  PAR  LA  BIBLIOTHÈQUE  TMPJ^RIALE  , 

PAR  M.  F.  WOEPCKE. 


Dans  une  vente  faite  récemment  à  Paris,  un  cer- 
tain nombre  de  manuscrits  arabes  a  été  acheté  pour 
la  Bibliothèque  impériale,  sur  la  proposition  de 
M.  Reinaud,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer 
ceux  de  ces  manuscrits  qui  sont  relatifs  aux  mathé- 
matiques, et  m'inviter  à  en  examiner  le  contenu.  ^ 

Malheureusement  d'autres  occupations  qu'il  m'é- 
tait impossible  de  différer  ne  m  ont  pas  permis  de 
donner  à  cet  examen  autant  de  temps  et  de  soins 
que  j'aurais  voulu  y  consacrer.  Mais  j'espère  pou- 
voir publier  prochainement  quelques  morceaux  ex- 
traits des  manuscrits  dont  on  lira  ci-après  la  des- 
cription. J'aime  à  croire  que  ces  morceaux  paraîtront 
de  nature  à  montrer  que  les  manuscrits  acquis  par 
la  Bibliothèque  impériale  sont  dignes  d'être  placés 
parmi  les  richesses  scientifiques  qu'elle  renferme. 
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I.  (n*  477  do  catalogue  db  vente.) 

1 .  Commentaire  d'un  ouvrage  sur  la  science  des  hé- 
ritages (o^sl/ÂJI  J^). 

Titre  du  commentaire  :  iU4>jm  ^^  ^^-a^JI  ma}] 

Nom  de  Tauteur  :  ^^fiUi  jj-^\  j-wb  ^  (^y^ 
Nom  de  Tauteur  de  l'ouvrage  commenté  :  ^^' 

Comparer,  relativement  à  l'ouvrage  commente, 
HadjiKhalfa,  édition  de  Fluegel,  t.  IV,  p.  SgS, 
n^SgS^. 

43  feuillets.  Écriture  soignée ,  surtout  dans  le  com- 
mencement; caractère  africain. 

2.  Commentaire  d'un  ouvrage  sur  le  calcul  gobâr 
(  jLmJI  iUlu»  i  i^y^jiS  ).  Titre  : 

Comparer,  relativement  à  l'ouvrage  commenté, 
Hadji  Rhalfa,  édition  de  Fluegel,  t.  V,  p.  4 96, 
n"  ii8o3,  et  t.  VI,  p.  325,  n"  i3685. 

Division  de  l'ouvrage  : 

(4feuaiets|).  aJjU^^ 
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(19 feuillets!),  ^.rôdl  Jl»»  A  J^ill  vW» 

(ai  feuillets  {).jy^^  JUI  i  T^jTZÂJjÎ 

(9  feuillets  |).  c:iV-44^t  slr^^t  À   ÎÛÏI 

Écriture  peu  élégante;  caractère  neskbi.  Date  de  la 
rédaction  :  le  samedi  19  djoumâdâ  premier  de  Tan  loag. 
Date  de  raehèvement  de  quelques  additions  :  le  di- 
manche (P)  26  safar  de  Tan  io3g.  Date  de  la  copie  :  le 
mercredi  a  5  dzoûlhidjdjah  de  Tan  logi. 

3.  Commentaire  sur  le  traité  des  héritages,  commenté 
aussi  dans  le  numéro  1. 

Titre  de  l'ouvrage  :  iu^»^!  iU^Kidt  ^jjoxî^^j^ 

Nom  de  Tauteur  :  ^:^LJH  Vi  mm  ^jJt  jJs^ 
On  peut  comparer  sur  cet  auteur  un  mémoire 
que  j'ai  publié  en  1869,  à  Rome,  sous  le  titre  :  Sur 
l'introduction  de  l'arithmétique  indienne  en  Occident, 
p.  54  K 

Série  (plus  ou  moins  complète)  des  titres  des 
chapitres  de  l'ouvrage  commenté  (lequel  était  écrit 
en  vers),  d'après  un  examen  rapide  des  deux  com- 
mentaires : 

*  A  ce  cpie  j*ai  dit  à  Tendroit  cité  sur  l'époque  de  la  vie  du  Mâri- 
dtnî,  je  peux  ajouter  encore  que ,  d'après  une  glose  marginale  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit  SSy,  ancien  fonds  arabe,  folio  167  r^,  Bedr 
Eddin  Mohammed  Sibth  Almâridîni  termina  un  de  ses  ouvrages  le 
lundi  9  radjab  de  Tannée  880  de  Thégire. 

8. 
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i£>}y>A  ô  âyLUt  «7  JC&ll  <^uâ  e>|;.^H*  «7  cvUrUXl 

ao feuillets  |.  Mauvaise  écriture,  caractère  africain. 
li.   Traité  sar  ane  partie  de  la  science  des  héritages 

Nom  de  Tauteur  :  ^^^  (j^t  (^^^  vW*ï 
Voyez ,  relativement  à  cet  autem*,  le  numéro  sui- 
vant. 

1  a  feuillets.  Même  écriture  que  celle  du  numéro  3. 

5.  Traité  d^arithmétique  pratique. 

Titre  de  Touvrage  :  cJLéA  ^  q,^  S^a^m^  (X 

Nom  de  l'auteur  :  (^  4Xj^  ^  ^x^l  (^^^  vW^ 

Cet  ouvrage  est  mentionné  par  Hadjî  Khalfa,  édi- 
tion de  Fluegel,  t.  V,  p.  33 1  ;  voir  aussi  le  mémoire 
ci-dessus  cité^  p.  53. 

7  feuillets.  Même  écriture  que  celle  des  numéros  3 
et  4. 

6.  Traité  d'arithmétique  pratique. 

Titre  de  Touvrage  :  c>>j*^^  (^  jLjl^^I  i,l  ffi  <=* 

Nom  de  fauteur  :  Je  (^  <k-^  (^  ^  aMI  j^l^ 
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Voir  Journal  asiatique,  cahiers  d'octobre-novembre 
_  i854  et  de  décembre  1869.  Une  traduction  de  ce 
traité  a  paru  dans  les  Actes  de  l'Académie  pontifi- 
cale de'  Nuovi  Lincei  k  Rome,  XIP  année  (iSSg), 
— p.  a3o  à  276 ,  et  899  à  438. 

39  feuillets  7.  Écriture  peu  élégante,  différente  de 
celle  des  numéros  précédents  ;  caractère  africain. 
— Les  feuillets  de  ce  manuscrit  occupés  par  le  n*  a  sont 
d*un  papier  fort  et  lustré,  différent  de  celui  du  reste  du 
manuscrit.  Les  douze  premiers  feuillets  dii  n*  1  sont 

^^alement  lustrés;  le  reste  des  feuillets  du  n*  1  estd*un 
papier  non  lustré,  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  des 
feuillets  qu  occupent  les  n*^  3  à  6. 
^es  chiffres  qui  se  trouvent  dans  le  n*  6  ont  la  forme 
occidentale  (gobâr);  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
autres  numéros  (aussi  dans  les  numéros  écrits  en  ca- 

— ractères  africains)  sont  de  la  forme  orientale. 

II.  (n**  475  DU  CATALOGUE  DE  VENTE.) 

1.   Commentaire  du  TalkhU,  traité  d'arithmétique 
pratique  d'ihn  Albannâ. 

Nom  de  l'auteur  du  commentaire  :  aMI 


Titre  de  l'ouvrage  commenté  :  vImJL.JIiH  (joamI^ 
L'ouvrage  d'Ibn  Albannâ  est  mentionné  par  Hadji 
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Khalfa,  édition  de  Fluegel,  tome  II,  p.  4oo,  et  on 
trouve  Ibn  Âlbannâ  au  numéro  66  de  la  table  des 
autew»,  dressée  par  M.  Fluegel ,  tome  VII,  p.  i  oa3. 
Comparer  Notices  et  extraits,  tome  XVIII,  3*  partie 
du  texte  arabe  des  Prolégomènes  dlbn  Khaldoun, 
p.  96,  lig.  i3;  Journal  asiatique,  cahier  d'octobre- 
novembre  iSSlij  p.  Syo  et  371. 

Le  commentaire  du  Talkhis,  par  Âlkalaçâdî,  est 
mentionné  dans  une  notice  de  M.  Gfaerbonneau, 
insérée  dans  le  Journal  asiatique,  cahier  de  décembre 
1869,  p.  439,  lig.  i3;  p.  4^0,  ligne  dernière; 
p.  4Î2,  lig.  18;  p.  446,  lig.  21. 

Division  de  Touvrage  commenté  (du  Talkhis)  : 
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je 
i    flVAOifci'fj  ^\^^m^\  j^O^s^  iUwi  i  if9  ^]^<»m^if\  jyùss^ 


Le  commentateur  ajoute  encore,  en  guise  de 
conclusion  (  ajcI^  ) ,  un  chapitre  sur  la  formation  des 
nombres  parfaits ,  excédants ,  déficients  et  amiables. 

Date  de  la  copie  :  le  2g  ramadhân  122g. 

A  la  suite  de  ce  commentaire,  on  trouve  encore 
l'exposé  d'une  règle  chronologique. 

6g  feuillets.  Caractère  africain  ;  écriture  peu  élégante  ; 
chiffres  de  la  forme  occidentale. 

2.  Autre  commentaire  da  Talkhis  £ïbn  Albannâ. 
Titre  du  commentaire  :  J^LiMwt  (^  UajM  «t^^/AJ 

Le  nom  de  l'auteur  n'est  pas  mentionné. 

58  feuillets.  Caractère  africain;  écriture  très-régu- 
lière ;  chiffres  de  la  forme  occidentale. 
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III.  (n"*  l^Sli  nu  CATALOGUE  DE  VENTE.) 

I .  Commentaire  da  Talkhis  d^lbn  Albannâ, 
Le  catalogue  de  vente  donne  ce  morceau  pour  le 
célèbre  Talkhis  d'Ibn  Âlbannâ.  Le  commencement 
du  manuscrit  pouvait,  en  effet,  donner  lieu  à  cette 
indication r  Voici  ce  commencement. 

J^  \iùsxm  ^  p^UJl^  iil^UJt^  (i^sl^t  vj  M  <x^ 

Mais  une  comparaison  attentive  de  cet  ouvrage 
avec  les  deux  commentaires  dont  la  description  pré- 
cède ,  m*a  convaincu  que  ce  n'est  également  qu  un 
commentaire  du  Talkhis. 

Ce  qui  le  distingue  particulièrement  des  deux  autres, 
c  estqu  il  est  suivi  d*UD  recueil  de  problèmes  qui  occupe 
vingt-quatre  feuiilels ,  sur  soixante-quatorze  qu  occupe 
le  commentaire  entier.  Du  reste,  on  n*y  trouve  ni  le 
nom  de  Tauteur  ni  une  date  de  copie.  Les  chiffres  em- 
ployés dans  le  courant  du  texte  sont  de  la  forme  orien- 
tale ,  quoique  le  caractère  d*écriture  soit  africain ,  et  en 
divers  endroits  on  a  fait  usage  aussi  des  lettres  de  Tal- 
phabet  numéral. 

Toutefois  ces  trois  commentaires  du  Talkhis  ne 
sont  pas  sans  intérêt.  Il  paraît  que  falgèbre  et  Tarith- 
métique  arabes  ont  suivi  dans  le  Maghreb  un  déve- 
loppement distinct  de  celui  quelles  prirent  chez  les 
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Arabes  d*Orient,  et  présentant  certaines  particula- 
rités caractéristiques ,  notamment  en  ce  qui  concerne 
remploi  de  notations  algébriques.  Il  semble,  en  outre, 
que,  dans  celte  évolution  des  sciences  arabes,  Ibn 
Albannâ  tient  une  place  éminente,  opinion  que  je 
fonde  sur  des  données  qu  il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  ici.  Dans  les  trois  commentaires,' les  passages 
commentés  de  l'ouvrage  original  sont  marqués 
comme  tels ,  soit  par  la  couleur  de  l'encre ,  soit  par 
d'autres  indications  ;  et  quoique  cette  distinction  ne 
soit  pas  toujours  observée  avec  une  régularité  par- 
faite, on  pourrait,  en  se  livrant  à  un  examen  com- 
paratif des  trois  commentaires,  en  tirer  un  grand 
nombre  de  passages  authentiques,  et  plus  ou  moins 
liés  entre  eux,  du  Talkhîs  d'Ibn  Albannâ.  Ce  travail 
ne  demanderait  qu'un  peu  de  temps  et  de  patience , 
et  ne  serait  pas  sans  utilité  pour  l'histoire  des  ma- 
thématiques. 

2.  Commentaire  d'un  traité  d^ arithmétique  pratique. 

Titre  du  commentaire  :   (jfw»  ^^  iL^e^eJf  ^j  ^ 

Nom  de  l'auteur  :  ^UfeJI  JL^t  J^  ^  C:jv»**.^ 
Titre  de  l'ouvrage  commenté  :  <-^U«il  Jb^  «J  yoj;^ 
Nom  de  fauteur  de  l'ouvrage  commenté  :  ♦XAfi 

Division  de  f  ouvrage  commenté  : 
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Les  chiOres  employés  dans  le  courant  de  ce  com- 
mentaire sont  ceux  de  forme  orientale.  Le  caractère 
d'écriture  est  africain  ;  le  commentaire  occupe  A6  feuil- 
lets. 

3 .   Traité  d'ariihméticiae  pratique. 

Titre  de  Touvrage  :  o^"^  j^  C:^^  V^'^M^  UusS^ 

Nom  de  l'auteur  :  ^^  4X1^  ^  4X1^  ^^  Je  ç^éi^  ^l 

Cet  ouvrage  est  mentionné  dans  la  préface  du 
Qachfoa'l  Astâr  du  même  auteur,  où  il  est  dit  aussi 
que  ce  dernier  ouvrage  est  un  abrégé  du  premier. 
Voir  les  Actes  de  l'Académie  de'  Lincei,  loc.  laud. 
p.  2  3o  ;  Journal  asiatique ,  cahier  d'octobre-novembre 
i85û,p.  36o.  Le  présent  ouvrage  est  mentionné 
par  Hadji  Khalfa,  édition  de  Fluegel,  t.  V,  p.  aoA. 
Comparer  Journal  asiatique  ^  cahier  de  décembre 
1859,  p.  4ào,  lig.  18,  et  p.  446,  iig.  i4. 

Division  de  l'ouvrage  : 
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^)^0^    «i    (^    4;A^^jOJlf  J^JOdJt  jJVP    ^^^t    âJyJt  J4X» 
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5o  feuillets.  Les  chiffres  employés  dans  le  courani 
de  cet  ouvrage  sont  ceux  de  la  forme  occidcnlale;  le 
caractère  d'écriture  est  africain. 

A  la  dernière  page  du  manuscrit, on  trouve  marquée , 
comme  date,  Tannée  1 143  (de  Thégire). 

IV.  (n*  438  DU  CATALOGUE  DE  VENTE.) 

1 .  Abrégé  d* astronomie. 

Titre  de  1  ouvrage  :  »^Sj^\  i  (joâiJll 

Nom  de  Jauleur  :  (^^x^Âj^  ^  «Xj^  ^  >.  -=^ 

Cet  ouvrage  est  mentionné  par  Hadji  Klinll:»   '^f- 
tion  de  Fiuegel,  t.  VI,  p.  i  i3.   Comparer  1- 
logue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  iiUiJ_L. 
de  Saint-Pétersbourg,  au  n°  CXXVl ,  2. 

Une  très-belle  copie  (ponctuée  et  po;r'    -  -♦" 
signesdesvoyelles)  du^jofli^du  Djaghniinî 
dans  le  manuscrit  1 1 1 4  ,  ancien  fonds  ar.ii 
et  suivants.  Ce  manuscrit  est  daté  du  1  7  rad(di>  ***. 
Tannée  806  de  Thégire. 

Division  de  Touvrage  : 
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i^  f^xxxit  U3  jb^^i  iCEftift  ^j\^  i  ^snw 


XjUvi^3   ^J"^^   ^^^3  Ci^^t  <ar*j)-«^l   «i     J^^t  vWt 

a  a  feuillets.  Écriture  régulière  r  caractère  neskhi. 
Date  de  la  copie  :  le  vendredi  18  rabîa  premier  de  Tan 
1  o  1 6  de  rhégire. 

a.  Commentaire  de  t ouvrage  précédent 
Ce  commentaire  est  dédié  à  Ouloug  Beg,  fils  de 
Chah  Rokh.  D'après  cela,  eu  égard  au  passage  de 
Hadji  Khalfa  ci-dessus  cité ,  on  conclut  que  c'est  ie 
commentaire  composé  sur  labrégé  de  Djaghmîni  par 
Moûçâ  Ben  Mahmoud  Kâdhi-Zâdeh  Alroûmî.  Cette 
conclusion  est  confirmée  par  les  manuscrits  600  et 
gili,  ancien  fonds  arabe  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, qui  renferment  des  copies  du  même  commen- 
taire. Dans  le  n*  600  (fol.  1  r*),  ce  commentaire  est 

intitulé  :  :>Lx^^  iU.^t  JU  A  ^^HM^l  ^/^  V^^ 

i^jyJ'  »^!)  C5-*fe  l* V*  pr^'  ^^}ji^^  fJà^\  Dans  le 
n**  gSû  (fol.  357  r°) ,  il  est  précédé  du  titre  suivant: 

gi  feuillets.  Écriture  semblable  à  celle  du  morceau 
précédent,  mais  moins  soignée;  caractère  neskhi.  Date 
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de  la  copie  :  le  dernier  dimarfche  du  mois  de  rabta  pre- 
mier de  Tan  1016  de  Thégire. 

3.  Le  traité  des  Éléments  d'astronomie  ^Alfragan. 
Titre  de  louvrage  :  Jyi^^j  p>-^i  £-*!>=^  lj\xS^ 

Nom  de  Fauteur  :  (^  ^^  ^^  4>^t  ^-LeujJI  ^1 

a 8  feuillets.  Écriture  lisible;  caractère  neskhi  se  rap- 
prochant de  Tafricain  ;  la  copie  parait  avoir  été  faite  en 
Egypte.  Â  partir  du  commencement  de  ce  morceau ,  le 
manuscrit  est  composé  de  feuillets  alternativement 
blancs  et  jaunes,  d*un  papier  plus  mince  que  celui  de 
la  partie  précédente  du  manuscrit. 

Cet  ouvrage  a  été  publié  par  Golius ,  sous  le  titre 
suivant  : 

«  Muhammedis,  fil.  Ketiri  Ferg£inensis ,  qui  vulgo  Alfraga* 
«  nus  dicitur,  Elementa  astronomica ,  Ârabice  et  Latine.  Cum 
«Notis  ad  res  exoticas  sive  Orientales,  quae  in  iis  occurrunt. 
■  Opéra  Jacobi  Golii.  »  Amstelodami ,  1 669 ,  in-4°* 

J  apprends  de  M.  Reinaud  que  le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Leyde ,  dont  Golius  s'était  servi 
pour  son  édition,  a  été  perdu,  ou  du  moins  na  pu 
être  retrouvé.  L'acquisition  du  présent  manuscrit 
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^r  la  Bibliothèque  impériale  n  est  donc  pas  sans 
importance. 

Le  texte  publié  par  Golius  n  est  pas  complète- 
ment identique  à  celui  du  présent  manuscrit. 

Le  traité  d*Âlfragan  fut  traduit  en  latin  au  xii*  siècle 
de  notre  ère  par  Jean  de  Séville.  Cette  traduction 
se  trouve  dans  les  manuscrits  suivants  de  la  Biblio- 
thèque impériale  : 

Ancien  fonds  latin  65o6  (fol.  27  r"*  à  38  v*^), 
7377B(foL99r^àn9y*),  7434(fol.52  r"à7i  v^); 
fonds  Saint- Victor  latin  848  (fol.  2I1S  r^à  289  r*^}, 
900  (fol.  64  r"  à  77  r"). 

Cette  traduction  est  intitulée  dans  le  manuscrit 
ancien  fonds  latin  65o6  :  «liber  alfragani  in  quibus- 
<(  dam  coUectis  scientie  astrorum  et  radicum  motus 
upianetarum.'et  est.  XXX.  difierentiarum  interpre- 
a  tatus  a  iohanne  hyspanensi  atque  lunensi  ;  »  et  dans 
lemanuscrit  Saint-Victor  900  :  «  libejf  affragani  com- 
«  pletus  in  sdentia  astrorum  et  radicibus  motuum 
«  superiorum  translatus  a  iohanne  hispalensi.  )> 

Elle  est  suivie  d'tm  post-scriptum  conçu  comme  il 
suit  :  dans  le  msmuscrit  anden  fonds  latin  7377  B: 
a  Perfectus  est  liber  affragani  in  scientia  astrorum  et 
«  radicibus  motuum  celestinm  interpretatus  in  luna 
a  a  iohanne  hispanensi  atque  lunensi  ut  expletus  est 
«  vicesimo  die  mensis  antiqui .  luciari  mensis  anni 
((  arabum.  quingentesimi.  XXIX.  existente.  XI.  die 
a  mensis  marcii.  LXX.M.  sub  laude  dei  et  auxilio  ;  » 

^  Cette  co{ûe  fiait  en  fragment  un  peu  avant  la  fin  du  vingt- 
huitième  chapitre. 


ne  FÉVRIER-MARS  1862. 

dans  le  manuscrit  Saint-Victor  SUS  :  uPerfectus  est 
a  liber  alphargani  in  scientia  astrorum  et  radicibus 
«  motuum  celestium  interpretatus  in  luna  a  iobanne 
a  yspalensi  atque  lunensi.  et  expletus  est  die  vice- 
ce  simo  quarto  die  quinta  mensis  iunaris  anni  arabum 
«  quingentissimi  XXVIin.  existente  XI  die  mensis. 
ctmarcii.  C.  LXX.  III.  Sub  laude  dei  et  auxiiio;» 
dans  le  manuscrit  Saint- Victor  900  :  «perfectus  est 
«liber  Affragani  in  scientia  astrorum  et  radicibus 
a  motuum  superiorum  interpretatus  in  latinum  a 
c(  Iobanne  yspaliensi.  » 

M.  Chasles  a  le  mérite  d*avoir  reconnu ,  d'après 
le  post-scriplum  très-incorrect  du  manuscrit  78776, 
ancien  fonds  latin,  que  Tannée  de  la  date  est  1 1  78, 
et  qu'il  faut  la  compter  d'après  l'ère  espagnole  ^  Mais 
la  leçon  très -corrompue  de  ce  mailuscrit  laissait 
subsister  un  doute;  car  le  1 1  mars  de  l'année  1 1 78 
de  rère  d'Espagne ,  ou  de  Tannée  1 1 35  de  l'ère  chré- 
tienne, ne  correspond  au  vingtième  d'aucun  mois 
arabe. 

La  leçon  du  manuscrit  848  Saint-Victor,  quoique 
n'étant  pas  elle-même  tout  à  fait  correcte ,  permettra 
maintenant  de  déterminer  complètement  ce  point. 
En  effet,  le  1 1  mars  1 1 35  de  notre  ère  correspond 
au  2/1  djoumâdâ  premier  de  Tannée  529  de  l'hégire, 
et  le  djoumâdâ  premier  est  le  cinquième  mois  lu- 
naire de  Tannée  arabe.  D'après  cela  il  ne  paraîtra 
plus  douteux,  je  pense,  que  la  vraie  leçon  du  post- 

^  Comptes  rendus  4e  T Académie  des  sciences,  t.  XIII,  p.  5i3  et 
5i4. 
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scriptum  est  :  «expletus  est  die  vîcesimo  quarto, 
u  die  quinti  mensis  lunaris  anni  arabum  quîngen- 
«tesimiXXIX.» 

G*est  donc  le  2I1  djoumâdâ  premier  de  l'année 
529  de  rhégire,  ou  le  11  mars  1 135  de  notre  ère, 
que  Jean  de  Se  ville  acheva  sa  traduction  desÉlé* 
ments  d'astronomie  d*Alfragan.  C'est  la  première  fois, 
si  je  ne  me  trompe,  que  Ton  fait  connaître  une  date 
tout  à  fait  précise,  relative  à  Jean  de  Séville. 

La  traduction  de  Jean  de  Séville  a  été  imprimée  ^ 
sous  le  titre  suivant  :  «  Brevis  ac  perutilis  compilatio 
c(  Âlfragani ,  astronomorum  peritissimi ,  totum  id  con- 
tt  tinens,  quod  ad  rudimentaÂstronomica  est  oppor- 
.  ((  tunum.  »  Norimbergae  apud  Joh.  Petreium,  anno 
salutis  M.  D.  XXXVII. 

Une  autre  version  latine  du  même  traité  se  trouve 
dans  les  manuscrits  suivants  de  la  Bibliothèque  im- 
périale : 

Ancien  fonds  latin  7196  (fol.  1 17  r"  à  187  v**), 
7267  (fol.  33  r^à4o  v'») 2,  7280 (fol.  ir^à  i4  v^), 
7281  (fol.  1  r°àl5v°)^  7298 (fol.  i24v"ài42r'*), 

'  Delambre  (Histoire  de  t astronomie  au  moyen  âge,  p.  63)  dit  à 
propos  du  traité  d'Alfragan  :  «Son  livre  avait  été  traduit  en  latin 
l'an  1 1 42 ,  par  Jean  d'Hispala.  Cette  traduction ,  fort  imparfaite ,  n*a 
jamais  paru.  » 

*  Cette  copie  finit  en  fragment  un  peu  aprèç  le  commencement 
du  vingt-huitième  chapitre. 

^  Cette  copie  est  intitulée  :  «  Liber  Alfragani  Tiberiadis  secundum 
ctranslationem  graecam,  credo.  »  La  supposition  exprimée  par  ce  titre 
est  erronée.  Ce  n'est  également  qu'une  copie  de  la  même  version 
dont  je  cite  ici  les  autres  exemplaires,  c  Tiberiadis  •  est  peut-être  une 
corruption  de  «Ketiriadis»  pour  «filii  Ketiri.» 

XIX.  Q 
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7816  A(fol.  19  r^à/i5  r^),  7/100  (fol.  1  r«ài7r°); 
fonds  Sorbonne  972  (fol.  1  r^à  aôv**),  1820  (fol.  1  r"* 
à  32  V'). 

Cette  traduction  est  intitulée  :  a  Liber  de  aggre- 
((gationibus  scientiœ  stellarum  et  principiis  cœles- 
((  tium  motuum  quem  ametus  filius  ameti  qui  dictus 
(Lest  alfraganus  compilavit,  triginta  continens  ca- 
«  pitula.  )) 

Â  ce  titre  le  manuscrit  7/100 ,  ancien  fonds  latin , 
ajoute  :  ((  a  magistro  girardo  cre.  translatus  de  ara- 
abico  in  latinum  ^  »  On  infère  de  là  que  cette 
version  est  due  à  Gérard  de  Crémone,  ce  qui  est 
confirmé  par  les  savantes  recherches  du  prince  Bon- 
compagni  *  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ce  traducteur 
célèbre,  qui  vécut  également  au  xii*  siècle  de  notre 
ère. 

Dans  le  catalogue  de  Tancien  fonds  latin  de  la 
Bibliothèque  impériale ,  t.  IV,  Index  authorum ,  p.  vi, 
col.  1",  lig.  1  à  5,  on  lit  : 

«  Alfraganus.  » 

^  Le  catalogue  de  Tancien  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale (t.  IV,  n**  YiiMGD,  1**)  transcrit  :  «ex  arabico  sermone  in  lati- 

•  num  conversus  a  Gerardo  Carmonensi.  •  On  a  cru ,  en  effet,  pendant 
un  certain  temps ,  que  Gérard  n'était  pas  originaire  de  Crémone  en 
Lombardie,  mais  de  Garmona  en  Anddousie.  Cette  opinion  a  été  ré- 
futée dans  Touvrage  intitulé  :  c  Délia  vita  e  délie  opère  di  Gberardo 
c  Cremonese ,  traduttore  del  secolo  duodecime ,  e  di  Gberardo  da  Sab- 
«bionetta,  astronomo  del  secolo  decimo  terzo.  Notizie  raccolte  da 

•  Baldassare  Boncompagni.  »  Roma,  1 85 1,  p.  9  et  10. 

*  Ouvrage  cité ,  p.  5,lig.  i9;p.  i2,lig.  3o;  p.  55,lig.  i5;p.58, 
lig.  22  à  Sg.lig.  i5. 
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«  Liber  de  aggregatîonibus  scientiae  stellarum.  7195. 
«7267.7280.7281.  7877  B.  7/I00.  74i3. » 

«Rudimenta  astronomica.  65o6.  7298.  78 16  A. 
«7434.  » 

Il  parait  que  Taateur  de  cette  indication  a  consi- 
déré les  copies  dont  il  vient  d*être  question  comme 
appartenant  à  deux  ouvrages  distincts  d'Alfragan. 
Mais  je  me  suis  assuré ,  par  Texamen  de  tous  les  textes 
latins  que  je  viens  de  citer  et  des  textes  arabes  de 
Golius  et  de  notre  manuscrit,  que  ces  textes  latins 
ne  contiennent  que  deux  versions  différentes  du 
même  ouvrage  arabe.  Je  fais  observer  à  celte  occa- 
sion que  Jean  de  Séville  a  supprimé  dans  sa  traduc- 
tion une  partie  considérable  du  premier  chapitre  de 
Foriginal  arabe.  Je  me  suis  assuré  aussi  qu'il  faut 
classer  les  textes  dont  il  s*agit,  suivant  qu'ils  appar- 
tiennent à  lune  ou  à  l'autre  traduction,  comme  je 
l'ai  fait  ci-dessus.  C'est  donc  à  tort  que  l'index  du 
catalogue  a  placé  le  n"  7877  B  sous  le  titre  du  «Li- 
«ber  de  aggregationibus,  0  et  les  n~  7298  et  78 16  A, 
sous  le  titre  des  «  Rudimenta  ^  »  Il  faut  remarquer 
néanmoins  que  les  textes  de  chacune  des  deux  ver- 
sions présentent,  lorsqu'on  les  compare  entre  eux, 
des  variantes  nombreuses  et  quelquefois  considé- 
rables. 

Une  traduction  latine  de  l'ouvrage  d'Alfragan, 
très-libre  et  accompagnée  de  commentaires,  fut  pu- 
bliée par  Ghristmann,  sous  le  titre  : 

c(  Muhammedis  Alfragani  Arabis  chronologica  et 

*  Je  n*ai  pas  pu  examiner  le  n*  74i3 ,  parce  qu'il  manque. 

9' 
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«  astronomica  elenienta,  e  Palatinae  bibliothecae  ve- 

cç teribus  libris  versa,  expleta  etscholiis  expolita.  Au- 

«  tore  Jacobo  Christmanno.  o  Francofurdi ,  M.  D.  XC , 

in-8". 

On  y  trouve  intercalés  un  chapitre  entre  le  qua- 
trième et  le  cinquième,  un  autre  entre  le  neuvième 
et  le  dixième;  le  septième  chapitre  est  divisé  en  deux 
chapitres,  et  les  chapitres  xix  et  xx  sont  réunis  en 
un  seul.  Ghristmann  a  rendu  compte,  aux  pages  i 
et  4  à  7  de  son  édition,  des  sources  dont  il  s'est 
servi  pour  établir  le  texte  latin  qu'il  a  publié.  Cette 
traduction  a  été  réimprimée  à  Francfort  en  1 6 1 8. 

L'édition  de  Ghristmann  de  iSgo  est  celle  dont 
Delambre  s'est  servi  pour  son  analyse  de  l'ouvrage  * 
d'Alfragan ,  insérée  dans  son  Histoire  de  l'astronomie 
du  moyen  âge,  pages  63  à  7 3. 

Cet  ouvrage  est  probablement  identique  à  celui 
que  mentionne  Hadji  Khalfa,  édit.  de  Fiuegel,  t.  IV, 
p.  A 39,  sous  le  nom  de  Traité  des  trente  chapitres. 

à .   Traité  d'astronomie. 

Titre  de  l'ouvrage  :  iu^sUJt  aJUw^I. 

Nom  de  l'auteur  :  ^^^jJUl  ^^  (j^«>Jt  ^^^. 

L'auteur,  qui  mourut  en  879  de  l'hégire,  et  qui 
avait  été  un  des  astronomes  réunis  par  Ouloug  Beg 
à  Samarkande ,  dédia  ce  traité  à  «x^  ^lkX.4M  ^Jà\  ^1 
^jljfc.,  c'est-à-dire  au  sultan  des  Osmans  Moham- 
med II,  célèbre  par  la  prise  de  Constantinople.  Cet 
ouvrage  est  mentionné  par  Hadji  Khalfa,  t.  IV, 
p.  379.  Comparer  le  catalogue  des  manuscrits  de  la 
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Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  au 
numéro  CCCXV,  i. 

Le  manuscrit  ancien  fonds  persan  28  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  contient  une  version ,  ou  plutôt 
édition  persane  de  l'ouvrage  d'Alkoûchdji, intitulée: 

iuuL^  }^j^  (^^  <ic  ^^yA  pi\my  Le  troisième  livre 
y  manque,  et  les  deux  éditions  présentent  encore 
d  autres  divergences  plus  ou  moins  considérables. 
Division  de  l'ouvrage  : 


J«^l  AlUdt 


\i»fl  h  '^^j^3   {ja\J1\^  ^.^UJt  JJUUt  ifj^  ij\ju  i  Lf 
(j^  ^(^  ^&>i>3  ^3JJ^^  Jt  (:X^^\  (iUjUi  iUwui  iL^uUS^ 

oLpjiJt  ^U^y  uM><^  W^>Jsi  ^  u^3 
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(jjlftJt^  ^uâJt^  i^>»X(^  i^yuat  oUUJ!^  jl^jJi^  JuMf 

ui  Art  Âi>  4;Ai5lj.^t  jj^  c;>U^â  Hijjjt^  i  (^  S^!^'  ^^'^ 

i^k^l  cancvm^  il^XAâit  c:»!)»^!  iU^ji^^jl^t 


l^^t^  5Vjv^^:>\Ju  iU^  i    iOIUlt  aJUXI 


^  ■ 

k«ii^^t  (jNw^t  Juu^  JJûlt^  j4il  e^^Jâi  jt  JoU  X^^JM  d  V 

«sif  iLi^i-x.^  <i  (^  ci^^'  tV"^  ^'  Wv*^  ^^yxxJ'3  4X^(3 

29  feuillets.  Écriture  assez  élégante;  caractère  afri- 
cain. Date  de  la  copie  :  Tannée  1 174  de  l'hégire. 
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5.  Commentaire  de  V ouvrage  précédent 

Ce  commentaire  est  dédié  au  sultan  Sélim  I", 

^Ui.  Os^^lf  ^UaLJt  0^  »U  |«(\Lm  ^IkUJ};  Tauteur 

du  commentaire  nomme,  dans  la  préface,  Tauteur 

de  louvrage  commenté,  en  ajoutant  que  cest  son 

grand-père  («^^s^).  En  rapprochant  cette  circons- 
tance du  passage  suivant  de  Hadji  Khalfa  (édition 
de  Fluegel,  t.  IV,  p.  879), 

^  ^^.«.^  ^ymMy  \]  <^wLj.  [sic]  ^j^ \>^M^jJi 

on  est  disposé  à  croire  que  l'auteur  de  ce  commen- 
taire est  MérîemTchélébî,  connu  aussi  comme  com- 
mentateur des  Tables  d'Ouloug  Beg  ^ 

g 5  feuillels.  Écriture  beaucoup  moins  élégante  que 
celle  du  morceau  précédent;  caractère  africain. 

Le  commentaire  est  terminé  par  une  table  de 
quantités  astronomiques,  dans  laquelle  on  remarque 
remploi  simultané  de  lettres  numérales  et  de  chiffi*es 
qui  sont  de  la  forme  orientale.  Le  8  occidental ,  qui 
semble  s  y  trouver,  ne  paraît  être  qu  une  reproduc- 
tion défectueuse  de  la  forme  9  du  5  oriental ,  due 
peut-être  à  la  négligence  dun  copiste  habitué  à  la 
forme  occidentale  des  chiffres. 

^  M.  Fluegel  parait  aussi  entendre  que  ie  commentateur  était  le 
pedt-fils  et  non  V arrière-petit- fils  de  Tauteur,  car  il  traduit  :  •  Mirem 
tJeûhi,  vuigo  Mabmud  ben  Mohammed  dictus,  qui  filins  filias  auc- 
«toris  fuit.»  Mais  il  semblerait  plus  correct  en  ce  cas  d*écrire 


124  FÉVRIER-MARS  1862. 

V.  (n**  kkh  DD  CATALOGUE  DE  VENTE.) 

1 .  Traité  de  la  construction  des  quarts  de  cercle  à 
Moakanthardt. 

Titre  de  1  ouvrage  :  gl^^t  f^j  i  £^^'  uUU.^ 

Nom  de  fauteur  ;  ^^  «X^  ^^  *>^  M\  Jy^^^^J 

Cet  ouvrage  est  mentionné  par  Hadji  Khalfa,  édi- 
tion de  Fluegel,  t.  V,  p.  2 1 3. 
Division  de  l'ouvrage  : 

ii^t  jJt  ^j  c;>t^^JaÂiU  ^^  v5^^  U  c^L»^  S    A^<>odt 


ao  feuillets.  Caractère  neskhi;  écriture  mauvaise, 
mais  lisible. 

2.   Traité  du  tracé  du  quart  de  cercle  et  du  sinus. 

Titre  de  Touvrage  :  4^st)^t  ^^^  u>%^t  iU^' 
Nom  de  Tauteur  :  JujJL^  ^4>odt  «x^t  (^^  ^t  «x.fft 
Division  de  Touvrage  : 

£^wiûî  £-^^  Ai^JCt  <i  o  c:i^4wJt  ^^  ^jXM  i  (^  ^^^ 
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arabe,  fioi.  1 7  i^  et  suiv.  une  TaUe  iatitulëe  comme 
il  suit  :  TaMe  des  posUims  de  Satmney  i'iBiprès  Us  W^ 
mails  {établis  dans)  «Les  perles  promises ^\^  tmk^lé^ 
par  le  chdkh  Ridhwân  Effendt,  depuis  tannée  ItOO, 
jasquà  Tannée  1130  {de  Vhégire). 

Cara€tèr6  nesLhi;  écriture  «sses  mautabe.  L<is 
nombres  inscrits  dans  les  tables  sont,  pour  certaines 
quantités,  exprimés  par  les  lettres  de  Talphabel ;  pour 
certaines  autres ,  par  des  chiffres  de  la  forme  orien- 
tale. 


NOTICE 

SUR  LA  LEXICOGRAPHIE  HÉBRAÏQUE. 

AVBC  DES  BEMARQUIS 

SUR  QUELQUES  GRAMMAIRIENS  POSTÉRIEURS 

A  IRN-DJANA'H; 

PAR  M.  ADOLPHE  NEUBAUER. 

(Suite.) 

«Le  D  est  la  huitième  des  lettres  serviles;  il  ne 
s'emploie  qu'au  commem^ement  des  mots ,  et  cda  de 
six  manières  différentes: 

i"*  Signifiant  de  teUe  et  telle  chose  {S^^  (4x5^^; 
2*Plas4iae  (>t^)  ;  y  pour  le  participe  actif;  6' pour 
les  noms  fetmés  du»  rerhe  (J*>)  ;  5*  pour  ïe  par- 
ticipe passif;  6*"  comtwt  euphoiï^pie^  Dans  la  pre- 
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te 
j^t^iXJf  j^^Uu  ^\jaS>^M*\  RijJLA  A  ^j  Lj\MéjL\i  \j^yS\j^ 

^]j^^\  i  (jojil\  |«Jl3t  ^jVi»4  ^)^1^  £^!^3  I^UmjI^ 

39  feuillets.  Caractère  neskhi  ;  écriture  soignée.  A  la 
fin  du  traité  on  trouve ,  comme  date  de  copie, Tan  1 107 
de  rhégire. 

VI.  (n**  449  DU  CATALOGUE  DE  VENTE,  2  VOLUMES.) 

Tahles  des  mouvements  des  sept  planètes  et  des  nœuds 
de  la  lune,  construites  pour  le  Caire,  d'après  celles 
d'Ouhug  Beg. 

Les  tables  sont  précédées  d  un  avertissement  con- 
cernant la  manière  de  s'en  servir,  composé  d  une 
introduction,  de  douze  chapitres  et  d'une  conclu- 
sion ,  et  occupant  dix  pages  d  une  écriture  très-ser- 
rée. 

Titre  de  iouvrage  :  4-*5î^jri  ^y3  i  <^\^]  ^^1 

Nom  de  1  auteur  :  4^*XÂil  {j^y^j 

On  trouve  dans  le  manuscrit  970,  supplément 
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arabe,  fol.  1 7  r**  et  suîv.  une  Table  intitulée  comme 
il  suit  :  Table  dès  positions  de  Saturne,  d'après  les  élé- 
ments [établis  dam)  uLes  perles  précieuses ,  ))  calculée 
par  le  chaîkh  Ridhwân  Effendi,  depuis  tannée  1100, 
jusqu'à  ï année  1130  [de  Ihégire). 

Caractère  neskhi;  écriture  assez  mauyaise.  Les 
nombres  inscrits  dans  les  tables  sont,  pour  certaines 
quantités,  exprimés  par  les  lettres  de  Talphâbet;  pour 
certaines  autres ,  par  des  chiffres  de  la  forme  orien- 
tale. 


NOTICE 

SUR  LA  LEXICOGRAPHIE  HÉBRAÏQUE. 

AVEC  DES  REMARQUES 

SUR  QUELQUES  GRAMMAIRIENS  POSTÉRIEURS 

A  IRN-DJANÂ'H; 

PAR  M.  ADOLPHE  NEUBAUER. 

(Suite.) 

((Le  D  est  la  huitième  des  lettres  serviles;  il  ne 
s  emploie  qu'au  commencement  des  mots ,  et  cela  de 
six  manières  différentes  : 

1**  Signifiant  de  telle  et  telle  chose  (t«x5]j  \^S^(j^)\ 
2*  Plus  que  (  jiSi  )  ;  3®  pour  le  participe  actif;  4"*  pour 
les  noms  formés  d'un  verbe  (cM)  ;  5"  pour  le  par- 
ticipe passif;  6°  comme  euphonique.  Dans  la  pre- 
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mière  signification,  il  prend  devant  "i^n  n K  ou  céré 
*7nKÇ,  ou  'hirik  nrnç;  devant  toute  autre  lettre,  le 
D  i^venà'hiriksmyiàxmiagesch  ni:3p  »D'it9p,  excepté 
les  mots  DK^D  [Gen.  xxv,  23),  nispp  et  nsj^p  où  il 
u  y  a  pas  de  dagesch.  Dans  la  seconde  signification 
[il  prend  'hirik,  suivi  d*un  dagesch]  nsap  (Il  Sam.  xxn , 
i3).  Le  O,  qui  forme  les  noms  verbaux  (  J^  j***'), 
peut  être  ponctué  de  six  manières  : 

i""  D'un  'hirik  ptrp  .kdm;  dans  tous  les  noms^ui 
ont  un  D  euphonique ,  celui-ci  est  ponctué  d  un  'hirik 
sans  être  suivi  dun  dagesch,  excepté  ces  trois  mots 
Dnnfâp^(iVA.  xiii,  22),  "inTap (iVafc.  111,1 7 ),nTysp 
(  Dan.  VIII,  9) ,  où  le  D  est  suivi  d'un  dagesch;  2**  d  un 
segol  Dn'»niDl30  {Joël,  i,  17);  3"  dun  pathah^^D;  il 
en  est  de  même  pour  tous  les  mots  où  le  D  doit  être 
suivi  d'une  des  lettres  :rnnK,  par  exemple  aïKD;  le 
mot  2D11D  est  ponctué  de  toutes  les  trois  manières 
déjà  mentionnées  :  33np  (Lév.  xv,  9),  nUD^p  [Exod. 
XV,  4),  riM'npa  (Gen.xLi,  43);  4" d'un  céré  ntp;  5" d'un 
'hohm  TilD  .nxyiD;  6*d*un  5cfc^anmaD.  Le  D,  ajouté 
pour  le  participe  actif,  est  ponctué  de  quatre  ma- 
nières :  1**  si  l'impératif  a  [au  commencement]  une 
voyelle  K^p,  le  D  a  pour  le  participe  un  scheva  k^dD; 
2**  si  l'impératif  est  formé  avec  n  [ponctué  d'un  pa- 
thah ]  DDC^n ,  le  D  a pathah  D'»DCrp ;  3** si  l'impératif  est 
formé  avec  n  et  i ,  par  ex.  yb)n ,  le  D  a  [hohm]  7^^»; 
A*  si  l'impératif  est  formé  avec  n  [ponctué  d'un  ha- 
mac] «"«an,  le  D  a  céré  K*»».  Le  D  euphonique  a,  ou 

*  Le  manuscrit  porte  ^"^niDD .  qui  ne  se  trouve  pas ,  à  notre  con- 
naissance ,  dans  la  Bible. 
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céré;^dx  exemple  O'^v^D  U>^hv  [Jag.xiy,  1 1),  in^riç^ 
[Jug.  XV,  6),  ou  scheva  inv'nç  '•^  ï)K  [Prov.  xix,  7).  Le 
D  est  employé  quelquefois  pour  a,  par  exemple  : 
DD'»DK  nK  (G^n.  XXXI ,  9),  nvi  on^  ]•»«  (iVomfc.  xvii ,  2  7). 
a  Le  a  est  la  neuvième  des  lettres  serviles.  Quand 
ilsertpourlesimpéralifs,  et  qu'il  eslajouté  aux  lettres 
:r  n  h  K ,  il  est  radical ,  par  exemple  :  yS?^  »  an:  ;  ajouté 
à  toute  autre  lettre,  le  2  peut  être  retranché,  par 
exemple  :  VDj)  *npy  II  marque  le  passif  (à^  Jvi],  au 
masculin  et  au  féminin  nnv^i  .nc^va  ^Dl  {Lév.  vu, 
9).  Cette  dernière  forme  peut  aussi  être  le  participe 
(JycU)  nDiii  ^Dtr:  2b  [Ps.  Li,  1 9).  D  forme  le  futur, 
au  pluriel  ntrva,  et,  dans  ce  cas,  s  il  est  précédé  d'un 
1  avec  scheva  ou  avec  schourouk,  il  indique  toujours 
le  futur  n2^m^  mnncra  [Gen.  v,  22),  tandis  que, 
précédé  d  un  1  avec  pathah,  il  indique  le  passé  VD^i 
l^i]  [Beat  i>  1 9).  Pour  les  noms,  il  est  employé  de 
huit  manières  :  i®  comme  V3a  *^^  »y3U  ;  2*  avec  fca- 
maf  ï)iDj  »Dpa  et  leurs  flexions  (Lyj^^-jia^^);  3**  pDj, 
înj;  4*  3na;  5*»  HD]?:;  6^  HDt^j,  nVj?:;  7*  nraa, 
nKii!;j;  8"  nniD:  .naiDJ.  Le  a  employé  dans  tous  ces 
mots,  sous  leurs  modifications,  savoir,  Timpératif, 
le  passé ,  les  participes  actif  et  passif,  et  l'infinitif, 
n'est  jamais  radical.  A  la  fin  des  mots ,  il  sert  comme 
déterminatif  pour  le  masculin ,  et  dans  ce  cas  il  a 
dagesch;  par  exemple:  lanp^*».  {Job,  xl,  2/1),  13^''3^ 
[Joelf  II,  11);  2®  pour  régime  de  la  première  per- 
sonne pluriel  (U^t  ijlJH  ) ,  et ,  dans  ce  cas ,  il  est  sans 
dagesch;  par  exemple:  i:d"i3^i  'iaan'»(P5.  lxvii,  2),  et 
de  même  pour  la  première  personne  pluriel  (comme 
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pronom  personnel  (IâW  «x*  U)  w^^y  ;  ce  dernier 
devient  futur  par  iaddition  d'un  ^ ,  w^t^yi ,  si  ce  n*est 
un  1  conjonctif  {(>M<JJl  ri);  si  le  2  est  ponctué  d'un 
*holom,  il  indique  le  régime  au  masculin  \2i:h^  (Prov. 
V,  22);  ponctué  d'un  *hirUt,  le  2  forme  la  première 
personne  (cK-»U3t)  t^-iDCT'*  [dans  ce  cas«  il  est  sans 
dagesch] ,  excepté  "«IDD ,  où  le  2  a  toujours  dagesch. 

«  Le  mot  •»  J3n  est  quelquefois  avec  dagesch  et  quel- 
quefois sans  dagesch.  La  différence  consiste  en  ce  que 
dans  nrXQ  "»?^n  (J^r.  xxxiv,22)  ce  mot  se  trouve  au 
milieu  de  la  proposition  (  TIDd)  ,  et  dans  "»J3  ''?:n  [Gen. 
XXII,  7),  Vjn  ^DïCl  [Gen.  xxii,  12),  il  est  dans  une 
pause  (n*iDD)^  Pour  le  [régime]  féminin,  il  est  ; 
1**  au  singulier  avec  dagesch;  par  exemple,  nsanD 
n  jX"'3n  (  Lév.  VI ,  1 4  ) ,  et  toujours  sans  ■» ,  excepté  dans 
les  deux  mots  suivants  :  a ,  T\ï^^vr\  [Juges ,  v,  2  9  ) ,  parce 
que  Tacliôn  passe  ici  de  plusieurs  femmes  à  une 
seule 2;  6,  na  n^Kin  ••rv  [Mich.  vu,  10),  qui  se 
traduit  :  a  mes  yeux  la  verront  dans  elle,  c  est-à-dire 
[rœil]  verra  cette  honte  dans  elle  '.  »  2"*  Pour  le 
pluriel  féminin  y  sans  dagesch  ou  avec  ^  précédé 
dun  segol,  par  exemple,  ni^K^an  w  [Lév.yn,  3o), 
nr^yn  ià)  [Is.  lxv,  17);  le  régime,  au  pluriel,  pré- 
cédé d'un  segol,  est  toujours  avec  \  excepté  d'après 
les  règles  de  'hasser'^,  par  exemple ,  n aV^m  (  Dan.  vni , 

*  Pour  les  expressions  "jlDD  ot  D'IDD»  voyex  Journal  a^adque, 
janvier  1862,  p.  77. 

*  oO^y  #LjJ[  Ïys£s9  ^  jt^  4it 

*  Ccsl-à-dire.  d'après  les  règles  massorëlhiques  (K^tD  e*  ^On). 
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8);  après  d'autres  voyelles,  sans  ^  comme  n^niK, 
n^TXn.  Le  i  peut  être  euphonique  au  milieu  des 
mots,  sans  rien  ajouter  au  sens;  dans  ce  cas,  il  suit 
immédiatement  les  lettres  radicales,  )rMlT  iniMiD"' 
(Deut  XXXII,  lo),  n^liy  (I  Rois,  i,  22);  il  est  de 
même  euphonique  dans  la  langue  syriaque,  pn^K 
pa?  [Dan.  11,  8),  m:p  [Esd.  iv,  i3);  il  est  aussi 
euphonique  à Ja  fin ,  sans  rien  ajouter  au  sens ,  inDcrn 
IU")K  ;  quelquefois  il  se  rencontre  comme  tel ,  avec 
le  régime,  '♦^^N'ip''  [Prov.i,  28).  On  trouve  le  i  quel- 
quefois au  commencement  des  mots,  au  lieu  de 
D,  par  exemple  :  n^np  .nVn:  «maladie;»  idd,  "jdj; 
K*TID,  K*iu  ,  et  de  même  à  la  fin  des  mots,  par 
exemple:  pwn  (Éz.  iv,  9),  au  lieu  de  D'alun;  pDM 
{Dan.  xn,  i3),  au  lieu  de  D'»D"'n.  On  emploie  tou- 
jours 2  pour  le  féminin,  à  la  fin  des  mots,  par 
exemple:  liT'aK,  comme  D  pour  le  masculin,  par 
exemple  :  onnDK ,  excepté  dans  le  cas  où  ce  d  rem- 
place le  i  (JI<x^^l  olyfl?-),  par  exepiple  :  dd''3K  [Gen. 
XXXI,  1  o) ,  ce  que  nous  avons  déjà  mentionné  dans  le 
chapitrée.  A  la  fin  des  mots,  le  a  peut  être  employé 
pour  former  des  substantifs  (iU^uuM),  par  exemple  : 
jr'jy,  pip,  p3K. 

«  Puisque  nous  avons  donné  les  emplois  du  a  dans 
la  langue  hébraïque  comme  lettre  servile ,  et  lexplica- 
tion  de  toutes  ses  acceptions  etrègles ,  comme  eupho- 
nique et  comme  se  substituant  à  une  autre  lettre, 
nous  allons  maintenant  le  mentionner  comme  racine. 
Nous  parlerons  d'abord  de  sa  signification  comme 
lettre  isolée  avec  Tadjonction  des  lettres  serviles,  et 
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ensuite  de  ses  racines  composéesavecd  autres  lettres. 
Comme  lettre  isolée,  il  signifie  :  i°  refuser  et  interdire 
(i5V^'j  jUt) ,  par  exemple  :  K'»3n  DK  [Nomb.  xxx,  6), 
s'il  a  refasé,  ce  qu'on  peut  traduire  aussi ,  s'il  a  interdit  ^ 
nmK  «"«r  [Nomb.  xxx,  9),  il  interdira,  refusera; 
pK^innDbl  {Nomb.  xxxii,  7),  pourquoi  refuserez- 
vous  {(^j''^  {jy^)\  ainsi  dans  le  passage  c^K*i  \ov 
>c^K"i:  «'•:'♦  hn  [Ps.  cxLi,  5),  le  sens  est  :  si  Thomme 
pieux  me  bat,  c'est  un  bien  pour  moi,  et  s'il  me 
châtie  (avertit),  c'est  comme  une  huile  délicieuse  qui 
nest  pas  refusée  à  ma  téte^  ;  et  le  passage  ^n^Dm  l^^  "«D 
DiTm:^")3  [Ps.  cxLi,  5)  se  rapporte  au  passage  pré- 
cédent pK  ^^ye  U'^v^H  ns  [Ibid.  vers.  4). 

2**  Frauder,  tromper  ((:ji-«M),  par  exemple  :  n^r  *?K 
[Èz,  XVIII,  7),  T\y\T\  vh  [Eœod.  xxii,  20);  la  racine  de 
tous  ces  mots  est  3  seul. 

«  Le  D  est  la  sixième  des  lettres  non  serviles ,  et  la 
huitième  de  celles  qui  peuvent  être  employées  iso- 
lément comme  racine.  Il  existe  comme  tel  dans  les 
noms;  par  exemple  :  D'»Dn  nfe^  [Exod.  xii,  5),  et  il 
est  ponctué  de  segol;  l'état  construit  a  céré  nw'i'^  r\^ 
(  Deut  XIV,  /i  ) ,  et  s'il  est  composé  avec  un  pronom 
ausingulier{*x^î  Jl  ^jUSI  làtj),  le  nestsupprimé, 
v^  riK  [Deut.  XXII,  1),  ^r^w  «r*»»!  (I  Sam.  xiv,  3A); 
si  le  sin  est  double,  il  signifie  se  réjouir  dans  toutes 

*  vi^.tg  n  .;  b|^  Ju^  iso^  ^  pnxjt  vjvjûK^  fil  «Ujc» 

C^';  L)*  J?<  '^  O^^'ct'^  ^^^  Ct')  O^*^  C:^'^*  ^®  passage 
des  Psaumes  est  en  eOet  très-difficile  à  expliquer  ;  nous  verrons , 
en  parlant  de  R.  Haya  Gaon ,  que  celui-ci  a  même  envoyé  demander 
l'explication  de  ce  verset  au  Catholicos  de  Bagdad. 
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ses  flexions  (^jj^-»Jt),  par  exemple  :  ^3iK  w  {Ps. c\i\, 
1 62);  on  le  trouve  aussi  avec  samech  dd  Db^^r»  [h,  li , 
8)>. 

((  Le  y  est  la  septième  des  lettres  non  serviles,  et 
la  neuvième  de  celles  qui  sont  isolément  des  racines, 
et,  comme  telle,  il  signifie  errer (v|^ia-^'j  *J3^).^^1  Vi 
[Gen. IV,  1 2 ) ,  a'»D  ivai  [Ara.  vni ,12),  D^yiy  [h,  xix, 
ilx). 

((Le  D  est  la  huitième  des  lettres  non  serviles,  et 
la  dixième  de  celles  qui  sont  isolément  des  racines, 
et,  comme  telle,  il  signifie  la  bouche;  par  exemple  : 
DnV  HD  [Ps.  cxv,  5);  avec  le  pronom,  le  n  en  est 
retranché ,  et  Ton  dit  '•D ,  yt ,  1D"'D ,  et  ainsi  on  appelle 
l'ouverture  du  puits  "ïK^n  '•D  [Gen.  xxix,  3),  et  [em- 
bouchure du  Nil  nK"»n  ''D  (Is.  xix,  7). 

«  Le  s  est  la  neuvième  des  lettres  non  serviles,  et 
la  dixième  de  celles  qui  sont  isolément  des  racines, 
et,  comme  telle,  il  signifie  se  quereller,  manifester  une 
hostilité  [i^^y^^jji^^),  iXi"»  (Lév.  xxiv,  10),  D^SJ 
[Exod,  II,  i3),  ^nxD  ••C^JK  (Is.  xLi,  12);  ou  bien  at- 
tiser le  feu  (  jUJI  ^^'  )»  ^^  ^^^"^  (•'^''-  ^vn,  27),  et 
c'est  pour  cela  qu'on  appelle  les  étincelles  volantes 
yiX''3  (/s.  i,  3i);  quelques-uns  prétendent  que  dans 
le  passage  na^xn  iny  (J^r.  iv,  7)  il  a  la  signification 
de  quereller,  ce  qui  est  une  opinion  de  peu  de  poids; 
dans  tous  les  casyis^a  et  D^ssa  conservent  leur  signi- 
fication d'^ft>iceHe5.  Il  signifie  encore  briller  {o^yJ\), 
composé  soit  avec  3  ;  par  exemple ,  yK3'»i  [Dent,  xxxn , 

^  Samech  eisin,  chez  les  premiers  lexicographes,  sont  identiques. 
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1 9),  iK^n  (  Gant,  vî,  1 1  )  ;  soit  avec  s  doublé,  yx  {Éz.  vu, 

10),  yfTi'^){Nomb.  xvii,  28). 

«  Le  p  est  la  dixième  des  lettres  non  serviles ,  et  la 
onzième  de  celles  qui  sont  isolément  des  racines,  et, 
comme  telle,  il  signifie  vomir  ((3  «>J^t),  Kprii  (L^.xvni, 
25),  HKp  [Lév.  xvm,  28),  np"»  p  {Pnxv.  xxx,  1),  K'»p 
(h.  xxvin,  8),  rp  [Jér.  xxv,  27).  La  racine  de  tous 
ces  mots  est  p  seid. 

a  Le  ■)  est  la  onzième  des  lettres  non  serviles,  et  la 
douzième  de  celles  qui  sont  isolément  des  racines, 
et,  comme  telle ,  il  signifie  diriger  et  instruire [îiit\iy^\ 
jflJU:dt^),  nv  (Ocaf.  xxiv,8),  ^n^iim  (I Sam.  xn,  2  3), 
ou  bien  jeter  et  lancer  (vJ-w^J^  ^')»  ^''^^^^  "ï^"»''^ 
(II  Sam.  II,  2/1),  n*iix  mx  (I«$am.  xx,  20). 

«  Le  t:;  est  la  dixième  des  lettres  serviles ,  et  la  trei- 
zième de  celles  qui  sont  employées  isolément  comme 
racine.  Gomme  servile ,  il  n'est  employé  qu'au  com- 
mencement des  mots  pour  remplacer  le  mot  "ïdk, 
et  cela  de  quatre  manières  :  i**avec  segol,  par  exem- 
ple :  l?C^  (Jon.  IV,  10),  iD^Dt^  [Ecclx,  16);  2*  avec 
pathah  n2p2  [Gen.  vi,  3),  ^riDpç^  (Jag.  v,  7),  nD*?i? 
[Gant.  I,  17);  3**  avec  kamaç  nriKC^  [Jag.  yi,  17), 
et  c'est  là  leseul  exemple  ;  k^avecscheva,  ontt  (Ecc.  m , 
18),  nnnypts^  ^  [Lév.  xiv,  37);  quelques  commen- 
tateurs ont  pensé  qu'à  cette  classe  appartient  aussi 
le  ^  avec  'chirik,  et  ils  ont  interprété  nh'^rt;  k^*»  -«d  iv 


'  D*après  le  sptème  de  notre  auteur,  qui  n'admet  point  de  quin- 
quelitères ,  le  }ff  ne  peut  être  racine  ;  la  racine  sera  lyp ,  le  1  doublé. 
(Ct  Concordance  hébrau/ae^  par  M.  J.  Fûrst,  à  cette  racine.) 
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(  Gen.  XLix,  lo),  comme  ih  n^H^.  Lem:*  opinion  est 
réfutée  pour  plusieurs  motifs ,  comme  je  le  mention- 
nerai dans  ce  chapitre.  Gomme  racine ,  le  t^  signifie  : 
i""  désoler  (*^^  id-ôc^yi),  riKC^n  (Jér,  iv,  lo),  K*? 

K'»c;^  [Ps.  Lxxxix,  23);  'i'*  emprunter  et  prêter  (iU»*ô), 
nc^n  ""D  {Deat.  xxiv,  lo),  nn^D  [Deut  xxiv,  lo); 
3*"  oablier  (^lu^),  n^w  ^n'^^i  [Lam.  m,  17),  "«c^n 
(  Deut.  XXXII,  iS);  à""  aller,  se  transporter  d'une  place 
à  l'autre,  et  abandonner  (if);jJl^  ^>iP')»  '^^'^^^  '»n''C^3i 
Ktra  (  J(^r.  xxiii,  89)  «je  vous  ferai  aller  d'une  place 
à  l'autre  »  {\:>j^  ^ù>j\)\  ■]'?  nrtf>  ^2  [Job,  xi,  7  ), 
qu'il  faut  traduire  :  «  sache  que  Dieu ,  hélas ,  par- 
donnera beaucoup  de  tes  péchés  ;  mais  il  ne  pro- 
noncera pas  sur  toi  un  jugement  ',  »  et  de  même 
doit  être  traduit  le  passage  nt<vn  Ktrn  pK  [Jér.  iv,  1  o)  : 
«Seigneur,  dès  que  tu  laisses  seulement  ce  peuple, 
et  que  tu  lui  accordes  du  répit,  il  pense  aussitôt  qu'il 
ne  verra  que  du  bien  (ddV  iTiT»  aubv  IDK*?)  jusqu'au 
moment  où  le  glaive  atteint  l'âme  *.  » 

aLe  n  est  la  onzième  des  lettres  serviles,  et  la 

^  Cf.  la  traduction  chaldéenne,  Raschi,  ainsi  qu*Ibn-£zra  sur  ce 
passage. 

*  Cf.  sur  ce  passage  Raschi ,  qui  l'explique  copime  notre  auteur. 

*  ^yLi\  ls^^U^  c>^^-  W  bfj  V;  L  ùX^  L  JU* 
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quatorzième  de  celles  qui  sont  employées  isolément 
comme  racines.  Il  peut  être  placé  au  commence- 
ment, au  milieu  et  à  la  fin  des  mots.  Au  commen- 
cement ,  il  est  employé  pour  le  futur  masculin  iDKn , 
■jVn,  et  si  Ton  y  ajoute  i,  le  n  est  sans  dagesch  nann^;  . 
car  avec  dagesch  il  indique  le  passé;  il  en  est  de 
même  pour  le  pluriel  [nOKn];  pour  la  troisième 
personne  féminin  {  e^^k  (^  vî/^l  )  >  ^^^^  iDKm 
(JeV.  Li,  35),  et  pour  le  pluriel  n^^iDKn.  Pour  la  se- 
conde personne  du  futur  (JljJU.M^t),  on  ajoute  un  "» 
à  la  fin  du  mot,nDNn. 

((Au  milieu  des  mots,  il  sert  pour  le  hithpael 
(JurtjLtJ),  ^")^nD1,  et  le  n,  dans  ce  cas,  précède 
toujours  les  lettres  radicales,  si  ce  n  est  devant  D  ou 
V  ^  où  une  des  lettres  radicales  précède  le  n;  par 

'  L*auteur  ne  mentionne  ici  ni  |,  ni  2{  *  avec  qui  ^  se  change  en 
"7  et  en  t9 ,  mais  il  le  fait  dans  le  chapitre  tDT  ^^  son  lexique  ;  voici 
ce  qu'il  y  dit  :  t  Le  mot  temps  est  exprimé  par  la  même  racine  en 
arabe ,  syriaque  et  hébreu  (  JDT  )  ;  cette  racine  signifie  aussi  préparer 
(.^to^jfcX^i'f),  par  exemple  :  QiJOïD  (Néh.  xix,  35),  et  de  même 
en  syriaque  pD^D'ITH  (Dem,  ii,  9),  vous  vous  êtes  préparés  pour  dire 
(//to3  Ory^  ffojCùtfl).  Le  1  est  ajouté  dans  ce  mot,  parce 
qu  il  se  rencontre  avec  le  |  {'•îjl  »a  (sîHjda^l).  11  y  a  trois  lettres 
qui  changent  ainsi  dans  la  racine  (c^sMj  CSlIiCko^t  c>>^l  (jî)» 

ce  sont  nOl-  La  collision  du  t  se  remplace  avec  }  dans  pr^Dlîn 
{Dan,  II,  9).  Il  en  est  de  même',  en  arabe,  de  c.^;  on  ditj  >%3y>; 
le  û  se  rencontre  avec  S ,  par  exemple,  de  p^s ,  plûSJ  (  G«»».  xuT, 
16),  TStlTOX"»!  (Jos.ix,  4),  [deTX]  UTOXH  (Jos.  ix,  12), 
et  de  même,  en  arabe,  on  dit  de  oa^-a^  t  o^^  «  ^®  D  ^^  i^n- 
contre  avec  le  D.  par  exemple,  de  »]D»  *]DinDn  (Ps.  lxxxiv,  h), 
de  D'»3^')t^  13^Dtt^^  (  ''^"'*'  I»  1 A  )»  et  aussi  avec  t^,  par  exemple,  de 

*?Sw,  ^Vint:rD  (/».  wx,  i5),  yic^i,  ynt^n  Vki  (Is.  xli,  lo). 

On  sait  que  chacune  de  ces  trois  lettres  suit  toujours  la  lettre  radicale, 
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exemple:  130>,  lanc^"»;  Vdd,  ^DnD\  excepté  le  mot 
n:o»wnni  [Jér.  xlix  ^  3  ),  ce  qui  est  cependant  encore 
une  question  che»  les  grammairiens  (Jsâ^  ^OC^wt  ^^ 
»JlX\  J^\  )  ;  quelquefois  le  n  est  euphonique ,  par 
exemple  :  an'^innc^D  {Éz.  vm,  16),  pour  DMnnts^D; 
^m3y^  [Ps.  xvhî  ,  36 ) ,  pour  Ti35^i;  et  il  en  est  de  même 
avec  '»r)H2n^  (I  Sam.  xxv^  34  ) ,  nnnDva  (  Dent,  p,  4  ) , 
'»n''3^'?3D  [Jér.  vm ,18),  onv:  ( /s.  ix ,  1 8) ,  '»3nnD»  ( P5* 
Lxxxvin,  17).  Il  se  trouve  très-souvent  comme  eu- 
phonique dans  les  noms  propres,  nn*iD  [Exod.  xv, 
23),  nny^an  (I  Sam.\,  10),  nnexon  {1  Sam,  vu,  5), 
et  aussi  dans  les  mots  flexibles  (u^^La^aJI),  par 
exemple  :  nnyw>  [Ps.  m,  3),  nn'^iyi  (Job,  V,  i6)» 
Le  n  est  pour  le  féminin ,  là  où  le  3  est  pour  le  mas- 
culin, •»3i!^,  >r)V,  deux. 

((  A  la  fin  des  mots ,  il  est  employé  pour  la  se- 
conde personne  du  masculin  rr^c^y,  qui,  avec  le  1, 
devient  le  futur;  pour  le  pluriel  ons^DC^;  le  n  avec 
hamac  désigne  la  seconde  personne  singulier,  avec  le 
régime  de  la  troisième  personne  pluriel  (^n-^^xXm  ) 
on^iDC^  a  tu  les  as  gardés.  »  Si  un  '^  est  ajouté  au  n ,  il 
indique  la  première  personne  singulier  TnDK^  et  si 
un  1  y  est  ajouté,  il  peut  se  présenter  de  deux  ma- 
nières :  1*"  si  Taccent  reste  sur  la  même  lettre  où  il 
était  avant  Tadjonction  du  1,  ce  mot  reste  au  passé, 
••nnDK  ,  '♦nnOKl;  si  laccent  est  un  ethnah  ou  soph- 
pa5oafc(mnK,  piDD^t  ),  à  la  fin  de  la  phrase  (^1  d 

excepté  dans  le  seul  exemple  nJÛtÛlC^mi  {J^r.  xux,  3  ) ,  qui  est  une 
question  pour  les  linguistes,  parce  que  le  t\  a  repris  sa  place  ordi- 
naire, comme  dans  piann»  etc. 
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«•^1),  cet  accent  est  seulement  là  par  élégance  (AiU 
iUw;) ,  et  il  ne  change  rien  au  sens ,  par  exemple  :  ^nn^i 
[Éz.  ?tvn,  22);  a**  si  l'accent  vient  sur  la  dernière 
syllabe  du  mot,  le  passé  se  change  en  futur,  ^nnOKl 
[Jér.  XX,  9).  Le  n  marque  aussi  la  seconde  personne 
singulier  féminin,  PTOK.  Quelques  doctem^  ont  pré- 
tendu que  n^  n*iDK  [Ps.  XVI,  a)  est  masculin,  et  ils 
ont  donné  ce  mot  comme  une  exception  massoré- 
thique;  c'est  là  une  grande  erreur;  le  mot  est  au 
féminin,  et  se  rappoite  à  l'âme  :  «toi,  mon  âme, 
tu  dis  au  maître  du  monde  :  tu  es  mon  seigneur,  et 
le  bien  [dont  je  jouis)  ne  t'est  point  imposé;  »  lepsal- 
miste  demande  de  même  à  l'âme  qu'elle  dise  à  Dieu 
[des  louanges  et  bénédictions],  par  ex.  '»0D3  ^313 
(Ps.  cm ,  a  2  )  ^  Avec  le  1 ,  le  n  indique  le  futur  n'nOKV 
Quelquefois  il  forme  le  féminin ,  là  où  le  T  est  au  mas- 
culin, inK*  nnK,  a?i6.  Il  signifie  aussi  la  troisième  per- 
sonne singulier  féminin,  avec  ou  sans  n, par  exemple  : 
nntî^y ,  n^V).  Le  n  sert  aussi  pour  faire  les  noms  fémi- 
nins ,  n"'C?K"ï ,  ainsi  que  pour  former  l'adjectif  féminin 
du  verbe  (e^^Utt  Joi»  Xi^),  nsnntD;  pour  le  pluriel, 
n^^DÉC;  pour  l'état  construit  du  féminin  (iUU>^),  nD«; 
ynMPi  Vd  [Gen.  xi,  7);  pour  le  pluriel  [des  noms], 
de  deux  manières:  i""  si  le  mot  finit  par  n,  par 
exemple  :  nvH,  nitr^e,  et  cette  forme  est  la  plus 
ordinaire;  a*"  si  le  mot  finit  autrement  qu'en  n,  par 
exemple:  niK,  mniK;  ySx,  my^x;  et  de  même  pour 

*  (*•  ^)  o^  kJ^j^ma^  oJl  o^t  o^^l  cj>y  <^  L*  oJ^* 
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le  pluriel  des  masculins  n'^D.nn^D;  ]tàVj  nwnV»; 
pour  les  infinitifs  vwnh,  mit^y  V,  enfin  il  est  euphonique, 
»)3,  nDJ;  *]n,  riDD.  Gomme  racine,  il  signifie  b'mîter 
(4>^j^),  DD^wnm  [Nomb.  xxxiv,  1 1),  iKnn  (Nomb. 
XXXIV,  7);  la  racine  de  ces  mots  est  n  seul,  n 

Résumons  maintenant  l'ensemble  des  connais- 
sances grammaticales  que  nous  pouvons  avec  raison 
attribuer  à  l'auteur,  d'après  l'examen  de  son  ouvrage. 

Il  compte  sept  voyelles  *;  dans  ce  système ,  le  'hirik 
katon  est  confondu  avec  'hirik  gadol,  le  kameç  'hataf 
avec  kameç  gadol  ^,  et  le  kibbouç  avec  scJtourouk. 

1  Voyez  Journal  asiatique, ^anyier  1862,  p.  48. 

*  L'auteur,  dans  le  chapitre  ^^ ,  s'exprime  ainsi  :  tH  y  a  encore 
(pour  le  mot  IDC^)  une  autre  forme  de  Timpératif,  r^IlD^  (I  Chron, 
XXIX,  i8;  Pj.  XXV.  20;  LXXXYI,  2).  Ceux  qui  mettent  ri*lD{27  (?*• 
XXV,  20;  Lxxxvi,  2  )  dans  la  même  catégorie  que  niD0  (P**  cxix, 
167),  sont  dans  Terreur;  caries  mots  K'IDDS  Tim.  il  y  «  encore 
deux  de  ces  exemples  dans  le  livre  [cités  à  Tappui  J ,  ne  se  trouvent  pas 
dans  la  Massorah,  et  n'expriment  qu'une  opinion  personnelle  (^^ 
ùyÀj»  (j]s  (^  ûf  «vj^  c^tj;  cf.  Lik,  Kad,  par  M.  Pinskcr,p.  i4o, 
cnifire  hébreu ,  oh.  les  derniers  mots  arabes  sont  mal  rendus ,  ce  qui 
s*explic[ue  par  la  défectuosité  du  manuscrit  que  M.  Pinsker  avait  sous 
les  yeux).  Dans  la  grande  Massorah,  au  contraire,  il  est  écrit  : 
îl'ltDC^  {Chron,  xxix,  18)  n'a  pas  son  analogue  (dans  les  autres 
livres],  mais  tous  les  n*lDt^  dans  les  psaumes  lui  sont  pareils,  ex- 
cepté un  seul  dans  le  passage  (P5.  cxix,  167).  Cette  erreur  provient 
de  ce  qu'ils  ont  vu  sur  le  sekin  un  mercha.  Mais  sache  que  dans  ces 
trois  livres  (^Uu»t.  c'est-à-dire  les  Psamnes,  les  Proverbes  et  Joh], 
les  mercha  n'ajoutent  rien  au  sens  ;  ils  servent  seulement  pour  don- 
ner une  emphase  au  mot  (  jlJJCJ)  JuJiJi)  comme  dans  le  passage 

n  KIpK  ^V  IK3  (P^'  «VIII,  7 ). ..  »  On  voit  clairement  que  l'auteur 
veut  dire  ceci  ;  les  H'^DC^  sont,  les  uns,  des  impératifs,  l'autre  im 
passé ,  sans  mentionner  par  aucun  mot  que  les  hamac  y  sont  de  deUx 
sortes,  savoir,  ceux  des  impératifs  (d'âpres  nous  des  kamaç  ' 
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Quant  aux  noms  des  voyelles,  on  ne  trouve  chez 
lui  que  ceux  de  kamaç  etpathah;  les  autres  sont  dé- 
signées, soit  par  l'expression  d'an  point,  deux  points^ 
trois  points,  pour  'hirik,  céré  et  segol,  ou  par  le  signe 
graphique  pour  'holom  et  schouroukK  D  donne  le  nom 
scheva  sans  faire  de  différence  entre  le  scheva  quiescent 
et  le  scheva  mobile;  le  scheva  composé  est  désigné 
par  scheva  avec  mouvement^. 

Il  connaissait  les  accents  toniques,  conjonctifs  et 
disjonctifs,  et  leur  emploi,  ainsi  que  les  variations 
qu  ils  font  subir  au  sens  grammatical  des  mots ,  sui- 
vant la  place  que  les  accents  y  occupent  *.  Il  cite 
leSoph  Passouk,  YEthnahath,  le  Sakef^,  le  Maaricha 

et  celui  du  passé  (d*après  nous  kamaç  gadol).  Cf.  Ibn-Ëzra  et  Kim*hi 
sur  ces  passages ,  et  aussi  la  Massorah, 

*  1K  pour  'kolom,  et  ^K  pour  schourouh, 

^  iilCâÇ,  ce  qui  est  rendu  par  les  grammairiens  qui  écrivent  en 
hébreu  par  nS^Un»  Le  scheva  est  écrit  chez  lui  K3t2?  et  KW* 

'  Voir  JournoZ  asiatique,  décembre  1861,  p.  476,  et  plus  loin, 
article  ^3.  Dans  le  chapitre  ^t)  >  il  s*exprime  ainsi  :  «  Souvent  le 
sens  est  modifié  par  le  changement  des  accents ,  par  exemple  :  ^^H 
(Gen.  XLi,  35),  nourriture:  ^3K  (Gen,  xxxix,  6),  mangeant;  nUlH 
(  Gen.  XXXII ,  4  ) ,  terre;  nS'lK  (  I  Rois,  xvi ,  9) ,  le  nom  d'une  ville 
(  notre  texte  a  ^fSIK  )  ;  1p3  (  Gen.  i ,  5  )  fe  matin  ;  -)p3  (Am.  vu .  1 4) , 
le  possesseur  des  troupeaux  (Jû  oo^Uo);  t]2W  [Hos.xiVf  2)  im- 
pératif, n31t^3  (Is.  XXX ,  1 5),  le  substantif  de  retourner  (  Ç'y^J  t  A*»  t)  ; 

C;in  { I^év.  XIX ,  1 4  ) ,  fe  sourd  ;  tS^^n  (  Jos,  il ,  i  ) ,  s' abstenant  de  parler 
(dL!*t);  nSU  (Exod.  xxvi.35).e/i/occ  (  JbUu);  IDy  n3U(^o6, 
XXIII ,  7  )  «vju*  v->J*U» .  etc. 

*  Voyez  plus  loin ,  art.  ^^K  ;  dans  le  chapitre  pT ,  il  donne  une 
explication  sur  le  nom  de  Sahef,  Voici  ses  paroles  : 


SUR  LA  LEXICOGRAPHIE  HÉBRAÏQUE.  141 

et  le  Gaaya  ^  La  mention  de  ce  dernier  nous  au- 
torise à  penser  que  Fauteur  incline  vers  le  système 
de  Tibériade,  ce  qui  résulte  encore  de  plusieurs  pas- 
sages de  son  ouvrage^.  Il  parle  aussi  de  la  règle  de 

^UUt  ^î  ^^^  »y-Uf^  HDip  *]ipn  *^ûit  JLm-û'^aX^^ 

«npî  (Ps.  CLXVi,  8),  qui  redresse  ceux  qui  sont  courbés:  en  sy- 
riaque ,  de  même ,  ^''pîl  (  Esd.  vi ,  1 1  )  ce  qui  est  debout  sera  courbé , 
c'est-à-dire  détruit ,  et  il  ne  restera  pas  un  édiûce  debout.  Les  gens 
se  servent  beaucoup  de  ce  mot,  et  disent  HD^p  nipîV  La  Massorah 
appelle  sahef  Taccent  perpendiculaire  sur  le  mot. 

'  Dans  le  même  article  1D2^ .  il  dit  que  les  g'œyâth  sont  différents 
des  maarlchâth.  Le  mot  K''3^3.  qui  dérive  de  ^3^3  (I  Sam.  vi,  12), 
crier,  et  indique  quMl  faut  bien  accentuer  la  syllabe ,  est  identique 
avec  notre  m«t/je^  «frein,»  pour  retenir  le  lecteur,  afin  qu*il  ne  Use 
pas  trop  vite  la  syllabe  marquée  de  ce  signe.  Nous  donnerons ,  à  cette 
occasion ,  les  noms  des  accents  d'après  l'école  de  Tibériade.  A  la  fin 
du  commentaire  sur  Job,  par  Sa'adyah  (manuscrit  Oxf.  Bod.  Cod. 
Hunt.  5 1 1) ,  on  trouve  ces  mots  : 

T'as  b^bn  .n^N^x  Ntxv  .hVd^d  .ns'iND  ^nb'^i^D  n"»DDn 

VKnpD 

*  Dans  l'article  IB,  il  s'exprime  ainsi  :  T}^ï)^  est  un  nom,  et  son 
accent  est  sur  vav;  le  }  est  raphé  (sans  dagesch),  et  il  est  sensible, 
d'après  l'opinion  des  Palestiniens,  comme  dans  ^\^^^  (Éz,  vu,  26), 
nn  [Lam,Y,  17).  Quelques  docteurs  le  prononcent  comme  le  l 
dans  ni^l  f  nïT^J  ;  c'est  une  erreur  :  car  dans  ces  derniers  mots ,  le 
l  est  prononcé  légèrement  (Ui^  Aa.*^)  entre  les  lèvres ,  tandis 
que  dans  n^D,  il  faut  le  prononcer  vav,  avec  ou  sans  dagesch,  c'est- 
à-dire  entre  les  dents  supérieures  et  la  lèvre  inférieure;  avec  dagesch, 
comme  dans  Qlp  (Ps,  xix,  5),  ms  (Gen,  l,  12) ,  et  sans  dugesch. 
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Nassog  ahor^.  Quant  au  dagesch,  qui  se  trouve  assez 
souvent  mentionné  chez  lui ,  notre  lexicographe  ne 
distingue  nulle  part  le  Une  du  forte,  et  il  n'en  con- 
naît point  la  valeur  grammaticale^.  Il  se  sert  de 
Texpression  de  Mappik  hé  pour  désigner  le  hé  avec 

comme  dans  nin  (Éz.  vu,  26),  ni^l  ( I «Sam.  xxiii ,  i6).t  Du 
mot  HKIDI  (I  Chron.  vu,  1),  il  résulte  que  la  prononciation  des 
Babyloniens  (où  le  ^  n'est  pas  sensible)  est  la  véritable '(voy.  Lik, 
Kad,  p.  i38 ,  chap.  h).  Dans  le  chapitre  p0,  notre  auteur  s*exprime 
ainsi:  iBtî?  ^'IDK  (Gen.  xlix,  26)  «  de  belles  paroles ,  »  et  il  dé- 
signe par  là  tt  le  peuple  de  Tibériade ,  qui  parie  un  langage  aussi 
pur  qu'élégant.  »  Moïse  bcn  Ezra ,  dans  son  livre  de  la  poésie  et  de 
la  rhétorique ,  a  une  opinion  analogue ,  celle  de  Massoudi ,  sur  le 
langage  des  gens  de  Tibériade.  { Cf.  Jews  Lit.  par  M.  le  D'  Stein- 
schneider,  p.  32A,n.  27.] 

*  C'est-à-dire  lorsque  deux  mots  sont  liés  par  leurs  accents,  et 
que  le  premier  est  oxytone ,  en  même  temps  que  le  second  mot  a 
l'accent  sur  la  première  syllabe,  le  premier  devient  peroxytone. 
Ainsi,  au  chapitre  3ri  il  s'exprime  en  ces  termes  :  « ^5{y  n^ri  (Gcn. 
VI,  i4]  est  à  l'état  construit;  l'accent  se  trouve  sur  le  ri*  parce  que 
le  mot  qui  suit  porte  l'accent  au  commencement;  on  trouve  beau- 
coup d'exemples  où  l'accent  est  reculé  à  cause  du  mot  suivant  (<Ua^* 
^Jb\sat  jOiCIf  ïUi  U5Clf  <j.f,  Jf  0^1 /«iùç.  ^).  par 
exemple,  le  mot  ll^y  a  toujours  l'accent  sur  le  ^\  cependant  dans 
^b  W:^  IC^KD  [Jf^S'  XV,  1 1  ) .  il  est  sur  le  'aïn,  etc.i 

*  Voyea  ci-dessus,  p.  1 29,  où  le  noun  est  considéré  comme  non 
existant  pour  la  racine ,  sans  faire  attention  au  dagesch.  Nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  donner  une  observation  curieuse  de  notre  au- 
teur à  l'égard  de  différents  sens  d'un  mot  qu'on  trouve  avec  ou  sans 
dagesch.  Au  chapitre  D^  •  il  dit  :  «  Dans  tous  les  mots  HD  7 ,  quand 
le  0  a  dagesch,  raccent  est  sur  le  ^  ;  par  exemple ,  hdV  (  ^^^*  xxvii, 
A 5  ;  Ps,  xLiii ,  2  ) ,  excepté  un  seul  exemple  (Job,  viii ,  20]  ;  il  en  est 
de  même  de  HD*?  (I  Sam,  i,  8).  Je  ne  connais  point  de  différence 
entre  noV  et  HD^ .  ni   entre   nD  et  ri'O . 

V  T 

«On  trouve  trois  exemples  de  hdS  ^^^  dagesch  (Ps,  xlh ,  10; 
XLiii ,  2  ;  Job,  Tii,  20).  Quand  le  mot  qui  suit  le  nioh  commence 
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un  pointa  II  ne  connaît  pas  la  division  des  mots  en 

par  une  des  lettres  ^^^ ,  il  est  toujours  sans  dageâck,  par  exemple, 
Gen.  XXVII,  àb\  Exod,  v,  sS  (?);  Ps,  xxii,  a.  Quatre  passages  ex- 
ceptés {Ps,  xLix ,  6  ;  II  Sam,  ii ,  2 a  ;  Jér.  xv,  1 8  rindication  du  qua- 
trième manque).  La  différence  entre  noV  »  avec  ou  sans  dagesch,  est 
la  suivante  ;  avec  dagesch,  il  sert  pour  une  simple  question ,  soit  pour 
le  passé ,  soit  pour  le  futur  (  m«^j  o  1^1^  q^  iLmA  ) ,  par  exemple, 
K7  T)Vh  (Gen.  xii,  18;  II  Sam,  xix,  16)*  et  sans  dagesch,  il  donne 
à  la  question  une  expression  d*humilité  et  de  prière,  ce  c[ue  les 
linguistes  appellent  un  langage  suppliant  (  jUd  ^uu  fy-^y  aL«^ 
□'•DïTI  piî?^  «Jlt  c->5wL^)»  Aussi  on  le  trouve  le  plus  souvent  em- 
ployé quand  on  s*adresse  à  Dieu,  par  exemple  nOv  (Exod,  y,  22; 
Job,  VII,  20),  etc.  Notre  opinion  est  appuyée  sur  les  versets  (Ps, 
XLii,  io;XLiii,  2),  dont  chacun  contient  deux  fois  le  mot  ÎIdS. 
Tun  avec  et  Tautre  sans  dagesch,  et  où  le  premier  est  employé  pour 
une  question  humble  (  %JtyÀJ  ] ,  et  le  second  pour  décrire  la  situa- 
tion du  psalmiste  (  (j  9^  L*  ïÀms  ).  Voilà  tout  ce  que  nous  savons 
de  la  différence  de  HDv  »  et  ce  que  nous  avons  entendu  des  docteurs 

*  Notre  auteur  dit  dans  le  chapitre  n^  '•  «  Tous  les  mots  n*? , 
dans  la  [Bible,  signifient  à  elle  (l^),  et  le  n  ^t  toujours  sensible 
(  ^n  Jî  ^ly^)»  excepté  dans  trois  passages  [Nomh,  xxii,  h 2  ;  Rutk, 
11,  i4;  Zach,  v,  11);  mais  je  ne  connais  pas  la  raison  de  ces  diffé- 
rences. H  y  a  encore  une  autre  observation  à  faire,  savoir  :  que  r\b  » 
en  hébreu,  a  toujours  hamac,  et  dans  le  syriaque,  patha'h^  par 
exemple,  n^l  (Dan*  Yii,  A;  6  ;  8  ;  dans  nos  éditions,  ils  sont  avec 
kamaç)\  la  raison  est  celle-ci  :  Tous  les  ^avec  points  (p^^  JbT 
in)  sont  précédés,  en  syriaque,  d*un  pathah;  par  exemple  n^3!l 
(  Dan.  vu ,  6  ) ,  nDD3  (  Oan,  vn ,  5  ) ,  et ,  en  hébreu ,  d'un  kamaç,  et 
surtout  quand  le  pronom  féminin  est  sous-entendu  (  iX..Ju»  jL*«L^ 
C>AiU)l  tit  (J\y&^\),  par  exemple,  riD  (Éz.  xxix,  iS)^  niK 
(  Ps.  cxxxii  ,12),  etc.  »  Le  mot  pBD  est  donc  la  simple  traduction 
du  mot  arabe  is^^yi^  »  dérivé  du  mot  chaidéen  ps^ ,  sortir;  on  trouve 
fréquemment  Timpératif  p^S ,  sors,  dans  le  Tahnad;  peut-être  fau- 
drait-il prononcer  mouppak,  comme  participe  passif. 
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noms,  verbes  et  particules ^  bien  qu'il  soit  évident  que 
la  Grammaire  arabe  ne  lui  était  point  étrangère,  car 
il  emploie  des  termes  techniques  arabes  pour  la 
seconde  personne,  le  passé  et  le  futur,  les  deux  par- 
ticipes, rinfinitif  et  Timpératif  ^.  Ce  dernier  mode 
sert  à  notre  lexicographe  de  base  pour  la  formation 
des  temps  '. 

Quant  aux  formes  des  verbes,  il  connaît  l'actif  et 
le  passif^,  et  il  distingue  le  ti^ansitif  de  Fintransitif, 


^  Il  ne  mentionne  jamais  le  mot  JU5  au  sujet  du  verbe;  pour 
exprimer  une  différence  entre  le  verbe  et  le  substantif,  il  se  sert  de 
périphrases,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin.  Le  mot  y^^]  est  plutôt 
chez  lui  un  nom  propre.  Quant  à  la  particule ,  il  Tappelle  simple- 
ment iiàsu  (  en  hébreu  n^D  )  ;  triais  il  se  sert  aussi  de  cette  expres- 
sion pour  les  autres  espèces  de  mots. 

*  Voyez  Journal  asiatique,  décembre  1861 ,  p.  468. 

'  Notre  auteur  connaît  parfaitement  la  forme  de  Tinfinitif  ;  mais 
comme  ce  mode  se  trouve  presque  toujours  en  construction  avec 
certaines  lettres,  ou  avec  un  autre  mot,  soit  avec  un  verbe  conmie 
emphase ,  soit  avec  un  substantif,  où  il  est  regardé  comme  substantif 
lui-même,  soit  avec  un  pronom,  notre  auteur,  comme  ses  contem- 
porains, préfère  comme  temps, fondamental  pour  la  formation  des 
autres  Timpératif ,  dont  le  singulier  masculin  se  trouve  seul  sans 
adjonction  d*une  lettre  quelconque;  c'est  surtout  pour  la  formation 
du  futur  qu'on  lui  a  donné  la  préférence  sur  la  troisième  personne  du 
passé  masculin ,  forme  qui  n*a  pas  d'aflixes  non  plus  ;  le  futur,  en 
effet ,  se  forme  en  ajoutant  les  lettres  serviles  à  Timpératif ,  ce  qui  se 
trouve  déjà  observé  dans  un  ancien  commentaire  anonyme  sur  le 
Cantique  des  cantiques  (Oxford,  Bod.  Hunt.  496;  M.  le  D'  Stein- 
Schneider  veut  l'attribuer  à  Sa'adyah.  Voyez  la  note  suivante). 

^  Il  est  appelé  chez  lui  AjJlX^  (voyez  Journal  asiatique,  janvier 
186a ,  p.  48).  Sa'adyah,  dans  son  commentaire  sur  le  livre  Yecirah, 
l'appelle  Jifilix^ ,  comme  on  verra  dans  le  passage  grammatical  que 
nous  nous  proposons  de  donner  à  la  fin  de  cette  notice  ;  le  commen- 
taire anonyme  sur  le  Cantique  des  cantiques,  cité  plus  haut,  donne 
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sans  leur  assigner  aucune  marque  distinctive.  Le 
hiihpael  est  désigné  de  la  même  manière  que  le  m- 

au  verbe ,  dans  la  foime  niphal,  un  nom  curieux.  Nous  croyons  le 
passage  assez  intéressant  pour  le  donner  en  entier.  Le  voici  : 

Dip:  Dip^  DipK  nc;yn  nc;^:  nc;y^  nc;yK  Jju  y»y  Ji  Jlf 
liLi  y)2T)  T)33 113^  T13K  nJ3n  ni33  n«'>  nasK  Dipn 

(j*^  ^t  Jaj  ri3'»K  cJ>=^  O^f  c;>fyi=>  jif  »4X*  ^^  c)JiA-«t 

mp  mpK  ^^  T13  Jaj  -^naK  ^^  nc;y  ^|aj  nc;yK  ^^ 
d^  y»f  Jj  nV'»k  p3  U^y  lit  ^n:  ciJ j^  nia  ni3K  ^^ 
JUjI  ,^y>j  iwi  o3j  cJ*  ^n:  *v>^  J^aâIU  m^ai^D  Ut^ 

^L»  JaS  ^313  jkfc«J  l^^-âju  i^jU>  l^tji^tyL^  13C^3  13l2;n 

«^13T  (  Cantique,  V,  lo)  est  le  participe  passif;  Timpératif  en  est 
l\yi  »  et  le  participe  passif  Swi-  Si  on  ne  trouve  de  ce  verbe  ni  im- 
pératif, ni  passé ,  ni  participe  actif,  on  rencontre  cependant  le  par- 
ticipe passif,  qui  est  le  ^13T  de  ce  passage.  Nous  trouvons  encore 

une  des  lettres  fl^^^K  composée  avec  ce  mot,  c'est  dans  (Ps,  xx,  6} 

4  44 

ce  que  nous  avons  mentionné.  Sache  que  les  lettres  r\yH  ne  peuvent 
être  ajoutées  qu*aux  impératifs;  par  exemple,. de  Dlp»  on  fait 
D1pK*  •  •  etc.  Si ,  dans  tous  ces  exemples  mentionnés ,  une  des  lettres 
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phal;  mais  il  attribue  au  premier  une  signification 
de  la  continuité  de  Taction  \  ce  qui  est,  dans  un  cer- 
tain sens ,  adopté  par  les  grammairiens  modernes  ^. 
On  peut,  d'après  lui,  former  un  pluriel  de  TinfinitiP  ; 

rii'>K  est  retranchée,  il  reste  i'impératîfpur;  par  exemple,' QlpK<ievient 
Dip ,  etc.  ;  il  en  est  de  même  de  ^212  ^  si  on  supprime  le  ^ ,  il  reste 
rimpératif.  Quant  au  mot  01^31^3  (  Cant,  vi ,  5  ) ,  son  passif  est  ^313, 
d*après  la  forme  ^2ts;^,  et  il  est  de  la  forme  intransitive  (niphal)  ;  le 
passé  est  ^31^ ,  comme  *13C^3 ,  et  les  autres  formes  se  ressemblent 

partiellement;  ^211  est  le  présent  (^ous  proposons  de  lire  JLJîXmu»  ) 
de  la  forme  intransitive  du  passif,  pour  le  masculin  [singulier],  le 
pluriel  est  D'^^^IS  conune  D'^IStS^^  ;  le  féminin  [singulier]  de  cette 
forme  est  nVili .  et  le  pluriel  nibaii»  » 

*  Dans  Tarticle  HD,  notre  auteur  dit:  «l^nDn^  (U  Sam.  ii,  45  ) 
signifie yZatter  toujours:  c'est  le  n  qui  ajoute  au  mot  le  sens  de  la 
continuité  en  hébreu  (JjLA-jJf  j  Vnjf  XWn  J^  fU^^  ci^)* 
comme  nsDriD  (Prov,  xii,  9),  *|bnnD  (Ksf.n,  ii).»Voici  ceou'il 
dit  à  Tarticle  •]b  :  «  •]bh  et  ^S^D  signifient  allant,  marchant  (  cLf  L»« 

^U);  par  exemple  :  "iSinm  (Exod.  xxt,  19);  le  sens  est: 
rhonmie  qui  a  frappé  un  autre  est  absous,  non  pas  lorsque  le  blessé 
peut  sortir  une  fois  dans  la  rue,  mais  quand  celui-ci  peut  faire  toutes 
les  allées  et  venues  nécessaires.  (  jf^^Jt  ^|  •ytAA.^yk  ^  /f^ 

tXJu  «>^  '^[^  ^Lôa)  «wtfj  *)3y*  O^  J^  o^LôJI  jaAiSx^ 
ùy^  )  ;  il  en  est  de  même  des  autres  modes  du  mot  "i^n  ;  ceux  avec 
n  signifient  une  action  intense,  et  j'explique  ainsi  les  deux  passages 
Ps,  xui ,  1  o  et  XL] II ,  2  ;  Tun ,  avec  "I^K ,  ùài  allusion  au  premier  exil , 
et  l'autre,  avec  ^^nDK*  &u  second  exil,  qui  embrasse  un  laps  de 
temps  très-long.  » 

'  Voyez  cependant  Gesenius  (Lehrgh,  p.  248). 

*  Voici  ce  que  notre  auteur  dit  dans  le  chapitre  çn  *•  «  IDH  (Soph, 
III,  8),  ^^n  (Is*  XXX,  18) ,  etc,  signifie  attendre  LuiJCjt);  le  verset 
^^n^  (Os,  vif  9)  doit  se  traduire  :  comme  des  bandes  attendent 
l'homme,  ainsi  au  matin  la  société  des  prêtres  tue  dans  le  chemin 
(il  dérive  nD3C^  iie  D3C^n  se  lever  de  bonne  heure);  car  ils  com- 
mettent de  mauvaises  actions  (\ôJb9  fY»^,^\yim  A]  oN^^^I^ 
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mais  on  ne  peut  jamais  ajouter  un  hé  euphonique  à 
un  infinitif  formé  au  commencement  avec  un  hé^. 

est  le  pluriel  de  Tinfînitif  ;  s'il  y  avait  nsn  avec  hé,  ce  serait  le  sin- 
gulier (  vLkxjk*(^lCJ);  mais  étant  écrit  avec  i,  c'est  le  pluriel. 
De  ce  que  les  Arabes  n'employaient  pas  cette  forme  (le  pluriel  de 
l'infinitif),  nous  ne  sonunes  pas  obligés  (de  la  proscrire)  (jjI^qU 
U^yJL)  «fcJli  3ytlU/j»»l^î  *5jA,/^^^^  ^)'  Une  forme  semblable 
est  ^^12  (^^»  Lxviii,  3i  ) ,  son  infinitif  est  comme  l'impératif  nST 
avec  hé;  c'est  la  forme  [du  singulier  (  ^^  ^JJ  Jj^  »  casser  en 
grands  morceaux);  avec  i,  il  est  le  pluriel  (c;>V-.âa^vj).  Cepen- 
dant on  ne  trouve  pas  cette  forme  très-fréquemment.  Le  sens  du 
verset  (Oj.  vi,  9)  doit  être  :  comme  les  bandes  attendent  une  fois 
après  l'autre  l'homme  pour  le  tuer  (  J^  owo  tjjisijj  luJiXÂj  L^ 
i»w»)  »  et  c'est  'pour  cette  raison  que  l'infinitif  est  au  pluriel.  Ainsi 
les  prêtres  de  Ba'al  se  rassemblent  pour  tuer  les  innocents ,  comme 
le  verset  le  dit  précédemment  :  •  Galaad  est  une  ville  des  ouvriers 
d'iniquités.  Le  pluriel  de  l'infinitif  signifierait  alors  le  freqaentati- 
vwn,  (Cf.  M.  Pinsker,  Lik,  Kad.  p.  i33,  cbiflfre  hébreu,  où  ce  sa- 
vant et  célèbre  grammairien  propose  ingénieusement  la  terminaison 
de  ril"  pour  les  infinitifs  des  verbes  dont  la  troisième  radicale  est 
hé,  comme  un  pluriel ,  et  il  explique  par  cette  idée  le  pluriel  dans 
le  passage,  où  en  effet  le  sens  donne  nn  frequentativwn).  Quant  à 
nous,  nous  ajouterons  l'observation  suivante:  l'infinitif  étant  regardé 
comme  substantif,  et  pouvant  être  construit  avec  des  pronoms  per- 
sonnels et  avec  des  prépositions ,  et  ayant  des  terminaisons  des  subs- 
tantifs, par  exemple,  le  n  dans  m^,  qui  se  change  en  ]i,  pour- 
quoi n'aurait-il  pas  la  forme  du  pluriel  ? 

*  L'auteur  dit,  dans  le  chapitre  ^3  :  cLa  racine  pour  l'expression 

regarder  (^^Ujjf  iâJ  ^t )  est Î33;  l'impératif  û^n  (-P^*  Lxxiv,  20), 
le  passé  ^^2n  (Nomb,  xviii,  21);  l'impératif  se  trouve  aussi  dans  la 
forme  euphonique  ntS'^Sn  (^^*  xiii,  i4);  mais  le  passé  ne  peut  pas 
être  dans  cette  forme ,  car  on  pourrait  le  confondre  avec  le  passé  fé- 
minin; par  exemple  :  nt3^3n  elle  a  regardé,  et  il  en  est  de  même 
pour  m^an  (Est,n,  10)  Esther  n'a  pas  dit.  Aussi  nous  disons  que 
le  passé  n*a  pas  de  forme  euphonique.  L'infinitif  est  comme  l'impé- 
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Les  substitutions  réciproques  et  la  permutation 
de  quelques  lettres  sont  considérées  par  lui  comme 
une  particularité  inhérente  à  la  langue ,  et  dont  il  se 
sert  assez  souvent  avec  des  exemples  nombreux  pour 
Texpiication  des  mots  difficiles*;  il  en  est  de  même 

ratift}3iietûi3n;  mais  non  pas  ntû^DH;  car  des  impératifs  for- 
més avec  hé,  on  ne  peut  faire  Tinfinitif  euphonique.  Ainsi  on  ne 
peut  pas  dire  m^an'?»  HD^VlS^nV»  etc.  Quelques-uns  se  trompent 
en  pensant  qu'on  peut  bien  former  ]*euphonique  de  l'infinitif,  des 
impératifs  avec  n  »  comme  on  le  fait  de  tout  autre  impératif;  par 
exemple,  de  ^DK,  on  fait  n^DK,  Tlh^ià  (Gen.i,  3o),  de-)DC;, 
n")Dl2?  »  mDC^V»  etc.  Son  infinitif  est  îû^Dn  seulement.  11  ny  a  pas 
de  différence  entre  Ki  lD?n  (Gcn.  xv,  5)  et  •»aDtD?n  (P^-  Lxxxiv, 
lo)  ;  car  le  segol  est  amené  par  le  mot  Ki  ;  c'est  la  rè^e  dans  tous  les 
mots  liés  à  un  mot  monosyllabique  (  ^l  ^jLâ^  Jl3  JLyy»  \ô^^ 
iy^t^  idiiJ)fquelec^r^devient^e5foZ,parexemple:n^  |n  [DeuLx, 
i4*).. 

*  Notre  auteur  dit  dans  le  chapitre  ^n  i  « ^31S>S"l  (P^^  cxix,  5i) 
signifie  :  les  hommes  impudents  m'ont  pressé  fortement.  11  en  est  de 
même  dans  iniî^KIII  («^^Sf*  ^vi,  i6)  elle  l'a  pressé;  [c'est  le  même 
sens  que  y^n]  ;  car  le  'hetk  peut  se  changer  en  hé  et  aUpk,  H  y  a  en 
hébreu  des  lettres  qui  se  remplacent  mutuellement  (q^.j^j\ 

jaju  Jfool  JfUJiJ  ciya^f  3^7-^'  l  JJ  of  ^^^  J\i>J^\ 
ù\^yi9  «a^tAj).  Ainsi  Yaleph  vient  à  la  place  de  hé;  par  exemple  : 
VDK  (é?  XXI.  12),  Vnn;  HKDJ  (Prov.  xy,  i3)  dérive  de  HHD 
[Lév,  XXI,  i3];  riKnt^D  (Gen.  XXII,  21),  qui  signifie  c attendant» 
(  t>AJy«)  »  dérive  du  langage  de  la  Mischna,  V^TWO  pK  (Cf.  EpisU 
Koreisck,  p.  S']).  Aleph  à  la  place  de  aîn;  par  exemple,  "»33  ^K 
(  Gen.  XXXVII ,  38  )  [au  lieu  de  72^  c  à  cause  »  de  mon  fils]  ;  on  trouve 
aussi  le  cas  contraire,  où  le  K  est  remplacé  par  y.;  et  c'est  pow 
cela  que  la  Mischna  emploie  le  mot  712^^^ ,  pour  eiprimer  troubler 
Veau  ( O'jAJbdt ,  quand  on  nettoie  un  vase  quelconque) ,  dérivé  du 
Vk3D  (Mal  I,  7).  Le  3  avec  3,  par  exemple,  yDt^3  (  Exod,  xvi, 
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de  Tomission  de  lettres  ^  Il  ne  fait  aucune  distinc- 
tion entre  les  différentes  formes  des  substantifs;  ce- 

8),  n3t^2  (J'^S'  XI,  26),  etc.  Le  3  remplace  également  le  S),  par 
exemple:  2^^ïU  (J^r,  xxii,  19),  ï]mD  (  Prov,  xxviii,  3),  ^^W 
(  II  5am.  X,  16),  yDW  (I  ^^-  xix,  16);  le  a  se  change  en  ^, 
par  exemple  :  iri3Kn  (Ps*  cxix,  174),  HIKn^  (Prov.  xviii,  1), 
^3Xp,^  (Jon.  II,  7),  i^Sp  (Ps,  XLViii,  1 1).  Le  a  en  3,  par  exemple: 
naiD  (Cant.  VII,  3),  ('\'a)^D  (  Osée,  11.  8),  my^JD!  (Ex,  xxviii. 
4o),  yDIDl  (/*.  Lix,  17);  c'est  de  cette  façon  qu'on  emploie  nOriD 
nos  poui*  ia  (2aret^  et  VépaUseur  (izJUlL  >LtoJj),  qui  est  en  hé- 
breu fl^lS^D  (Deat  xxxii,  i5i).  Le  3  en  «i.par  exemple:  D'»i3D 
(  Éz.  xxiii ,  6) ,  D^i")D  (  Joflf .  XVI ,  1 3o  ) ,  30  (  i*^.  lui  ,  4) ,  1D  (  -P*-  xiv, 
3).  Le  T  en  ■)  ,par  exemple  :  "n^  (Joe/,  iv,  3),  ni'»  (Exod.  xix ,  3o) 
[qui  signifient  jeter] ,  pDn  (Gen,  x,  3),  riDn  (I  Cftr.  i,  6  ).  Le  n» 
remplacé  par  le  K  »  par  exemp.  y ^C^IK  (  H  *Sam.  m  ,18),  qui  devait 
étrey^icrin;  imn  {Is.  XLiv,  8),  comme  "|K")nî  mm  (  Pro».  x,  3), 
pour  niK;  1«  n  avec  n,  par  exemple  :  m")DnD3  (Ps,  cxl,  10), 
nDIDn  (Lam,  11,  11);  n^ni  no  («^^r.  xxn,  23),  comme  n^n^ 
du  mot  riKin  «  utilité ,  profit  :  •  quel  profit  tireras-tu  (j^^jiixj  [  /  /f  )  ; 
quelques-uns  disent  que  Dinn  (/•^*  xix,  18)  a  la  même  signification 
que  Dinn  *  ic  soleil ,  »  c'est  ce  que  le  Targoum  exprime  par  les  mots 
du  traducteur  J'>;2;DC^  D^D  Kmp*  Le  ^  se  change  en  ^ ,  par  exemple  : 
D^DI  (J^'  VIII,  7),  D1DD  (li'  xxxviii,  i4  ),  etc.  Le  |  en  i,  par  ex. 
nDp  (Is,  XXXIV,  i5),  llDp  (Is.  XIV,  23);  13^^  (Joh,  xvii,  1),  IDyii 
Jofc,  VI,  17);  et  également  en  jj,  par  exemple:  •lyîD  (/-f.  xxrv,  6), 
"lyXD  (Gen.  xix ,  2 1).  Le  n  en  n,  comme  nous  l'avons  déjà  dit;  le 
n  en  X»  par  exemple  :  D^TIIKI  (^^'  xxvii,  25),  qui  est  D'^TIin  » 
quelques-uns  disent  D'^SDK  (  Zack,  vi ,  3  ) ,  vient  de  yiDn  î  avec  y  , 
par  exemple ,  W'I^  (Joël,  iv,  1 1  ) ,  ce  qui  veut  dire  IC^in  ;  quelques-uns 
pensent  que  33nn  (EccL  xii,  5)  vient  du  mot  delà  Mischna  majy 
(cf.  Raschi  et  Ibn-Ezra  sur  le  passage  ).  Le  t)  avec  ^ ,  par  exemple  : 
îT^Di  (Canf.  i,  6),  "îSi  (Prov,  xxvii,  18);  et  aussi  avec  fl.  par  ex. 
OtD")  {J^'  XLïx,  2à),  rim  (  Os,  XIII,  1  ).  Le  1  avec  ^,  et  le  3  avec 
3 ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Le  3  est  changé  en  n  »  par  ex. 
D'^bcrDil  (I5am.n,4),  D*»Vl2;mn  (Dent,  xxv,  18);  en  p,  ^3^3 
( I  Sam,  XVII,  5 ),  y3ip  (I  Sam.  xvii,  38).  Le  ^  en  1 ,  par  exemple: 
rmaD^X3(i^.  xni,22),  comme  VmiD1X3;  SlXîT^  (P5.  civ, 
i5) ,  comme  -jinXilVi  ni^ilS;^  (  l>eat,  xxviii,  3o),  ^W  (  Deatini, 
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pendant  il  connaît  la  forme  d'intensité  pour  le  nom 

du  métier,  qui  est  également  adoptée  par  les  gram- 

i3)  •pai'tusi  (  «rUi).  Le  D  en  ^,  par  exemple  :  D^IHID  [Micka, 

Le  3  en  ^ ,  par  exemple  :  pKH  (  wi.  xxviii .  22) ,  ^2H  (  I  Sam.  vi , 
18),  niDCr^n  (I  Cfcr.ix,  26),  mDCr3n(iVefc.fxii,44),  |K(I5flm. 
X.  i4).  hn  (I5am.  xxtii,  10).  Le  d  en  t  et  X,  par  exemple: 
D^yi(Jo6,xx,  18),  T^r^  (Ps.  xcTi.  12),  y^yi  (I  Chr.  xvi,  32), 
niODiariD  (Zack.  ix,  i6),  D'»XXai  (lèz.  I,  7).  Le  y  en  K»  p.  ex. 
noyC^  (J^r,  XLVii,  3),  tûKC^D  (Éz.  xxt,  i5);  et  aussi  en  n,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit.  Le  D  en  3,  par  exemple  :  n53^  (Prov,  xxi, 
1 4  ) .  T12T  (  I  Scun,  u\  ,3)  ;  et  aussi  en  D ,  par  exemple  :  D^D"» .  tD^D^ 
(4m.  II,  5),  DD^D  (Éz.  xxxit,  19),  CTBID  (Éz.xxxiT,  19).  Le  s 
en  D,  comme  nous  Tavons  dit,  et  aussi  en  p,  par  exemple:  riXTlDI 

(  Ja5f.  T,  26),  npnD  (Jag.  v,  26),  nn^M  (Prov.  XIX,  21).  nn^pai 

(I  .Sam.  II,  i4).  Le  p  se  change  également  en  y, par  exemple: 
Kp*)K1  (  J^*  X  »  ï  1)  »  KyiK  (  ^û'i»  Il ,  35  )  ;  et  aussi  en  ri .  par  exem- 
ple: ninpon  ( i'-  mxv,  5),  ninnon  (J^-  xxxv,  5).  Le  n  en  a  (lau- 

teur  appelle  cette  lettre  ^KD3  ]  >  comme  nous  Tavons  dit.  Le  ^  avec 
D  (qui  est  le  même  que  ^),  par  exemple:  U^W  (Nomb.  xxii,  3), 
comme  DDD.  On  dit  que  mife;  (h.  xxviii,  25)  est  le  même  mot 
que  ■]'T)C^  (  Cant.  vu ,  3  ).  Le  2f  se  change  également  en  n ,  par  ex. 
ntS^nn  (J^'  XVII,  i),  nnn  (Exod.  xxxn,  16);  on  trouve  ce  der- 
nier cas  très-souvent  en  syriaque,  par  exemple,  2W^  devient  3>ri^ 
(  Dan.  IV,  3i),  '^^V  devient  'lari  (Dan.  11,  42).  Le  ri  se  change  en 
X,  par  exemple:  inXD(P^.xcvin,4),'innD(J^*'  cxviii,  i9);etaussi 
en  13,  par  exemple:  nvnn  (Gcn.  xxxvii,  i5),  IVûn  (Éz.  xiii,  10), 
ï|rin^  («^0^*  IX,  12),  t]t}n^  (Pi.  x,9),  etc.i  Nous  ferons  remar- 
quer que  le  changement  de  3  en  *1  a  quelque  rapport  avec  les  dif- 
férentes prononciations  de  la  lettre  ^,  savoir,  en  Egypte,  comme 
gh,  et  en  Syrie,  comme  rk;  ainsi  le  3  était  prononcé  dans  quelques 
cas  comme  rh,  de  sorte  qu*on  a  pu  mettre  un  1  à  sa  place.  En  effet, 
les  Juifs  de  Bagdad  prononcent  encore  aujourd'hui  le  3  sans  dagescK 
comme  r^^  ainsi  que  nous  avons  eu  Toccasion  de  l'observer  dans  les 
synagogues  du  rite  sephardi  à  Jénisalem.  Les  gens  de  Tibériade 
avaient  probablement  le  rh  dans  le  *i  avec  dagesch. 

*  Dans  Tarticle  ^3 ,  notre  auteur  s'exprime  en  ces  termes  :  ^ri^^D 
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mairiens  modernes  ^  Il  n'admet  pas  la  forme  du 
duel^. 


(h.  xxxjii ,  1  ]  ;  quelques-uns  disent  qu'il  faut  expliquer  ce  mot  comme 
s'il  était  sans  J,  ^nV^  (de  n^D,  et  le  traduire  :  t quand  tu  auras 
achevé  de  trahir,  on  te  trahira;»  mais  c'est  une  explication  faible 
({J<^  4^  J*J  ^  O))*^'  )0^^  CiUlr*  4XÂft);  d'autres  veu- 
lent le  traduire  :  c comme  tu  cherches  à  trahir»  (  nJâII  (A)uj  OJi^), 
comme  D^^D  (Job,  xv,  29) ,  et  alors  la  racine  du  mot  ne  serait  que 
^^  (Ixa3  ^^  iJSsai]  /jvF«)*  Mais  il  est  possible  que  ce  soit  un  mot 
dans  lequel  le  K  manque ,  et  il  serait  alors  comme  ^K^i  (  Exod,  Tii, 
18)»  nX^n  («^06,  IV,  2  ) ,  c'est-à-dire ,  pendant  que  tu  seras  fatigué 
de  la  trahison,  on  te  trahira  (  ^jLxlf  qa  s4Vjû\  JL^aJ*  U  t>Âft)'  H 
y  a  beaucoup  de  mots  en  hébreu  dans  lesquels  il  faut  nécessairement 
intercaler  un  Kt  par  exemple,  3^1^  (  l  Scan,  xv,  5),  comme  31K'*1» 
•jn^  [b.  XIII,  20),  comme  7nK^ ,  I^D  [ISam.  vi,  10),  comme  IK^D; 
mais  il  est  possible  que  ce  mot  dérive  de  l'impératif  n^^ ,  comme 
n^^i  (Gen.  xxin,  6),  ^m  (Job,  xxxi,  35)  dérive  de  niKH,  etc. 
Mais  il  y  a  aussi  d'autres  lettres  outre  le  K>  qui  manquent,  par  exemple, 
DVIV  (Exod.  xxviii,  22),  au  lieu  de  t)')}^^^,  KJ  (b.  xvi,  6), 
comme  nK3i  n3^D  (Exod,  m,  2),  comme  flSH^D;  quelques-uns 
pensent  que  ce  dernier  dérive  de  *^P3^  «  au  milieu ,  »  rhb  (  I  Sam. 
XIX,  4).  comme  m^^.  nniD  (G^. xux,  11),  comme  nmODt 
H^2b  (J^'  XXXIX,  7),  conune  K^3n^;  il  en  est  de  même  dans  le 
mot  ailer  (m^bT\  ]Wb  ^Dl).  qui  doit  être  (à  l'impératif),  n^^ 
avec  n,  excepté  dans  trois  exemples  où  se  trouve  ^^  (Nomb,  xxiii , 
1 3  ;  Jug,  XIX ,  1 3  ;  II  Chr,  xxT,  1 7  )  sans  n  ;  nous  trouvons  beaucoup 
d'exemples  du  cas  mentionné.  » 

^  Ainsi  notre  auteur  fait  la  différence  entre  la  forme  po'el  et  paol 
dans  le  chapitre  ^3  :  c  Celui  qui  vole  occasionnellement  s'appelle  22)2  » 

et  qui  le  fait  assez  souvent  pour  être  connu  comme  tel,  est  aj^elé 
333  (333  *u  ^j^tj  3313  <^JiJ  (3;l^fj)»  «^  1»  ^^^^  différence 
existe  entre  y'j^p  et  y^p ,  ^310  et  ^30»  etc.  »  Gesenius(jLcfcr^efcâade> 

p.  489)  établit  la  même  distinction,  comme  observée  par  lui.  (Gonf. 
M.  Pinsker,  Lik,  Kad,  p.  i3o,  chif.  héb.) 

'  Notre  auteur  dit  à  l'occasion  du  mot  py  ;  •  Le  pluriel  est  D^3y , 
et  il  ne  signifie  pas  exclusivement  deux  (itii5  ivyUj  0^3^  /f^))» 
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Nous  mentionnerons  encore  une  observation  assez 
curieuse  faite  par  lui ,  au  sujet  du  participe  actif  et 
du  futur  des  verbes  terminés  en  hé,  selon  que  le 
second  radical  est  pourvu  dun  céré  ou  d'un  segol  ^ 

car  nous  trouvons  O^V^  nV3t^  (Zach,  m,  9),  comme  je  fai  expli- 
qué dans  D^VSD»  »  On  nous  permettra  de  citer  cet  article  :  ^IDD 
(Exod,%xmit  16 J  signifie  «pliéi  (<jJi^),  fl^DDI  (Exod.  ix,  26) 
«  tu  plieras  •  (  j;  JsJ  )  ;  c*est  pour  cela  que  le  champ  d* Abraham  est 
appelé  n^MDn  r\1V  [Gen.  xxiii,  19),  (  JJ|  jdSsw)  parce  qu'il 
pourrait  être  plié,  c*est-à-dire  que  la  longueur  était  le  double 
de  la  largeur  (  l^^  <j-^^  ^M*  3  V5^  '  *^j^  ^^ )*  ^'^^- 
plication  du  verset  (Ez,  xxi,  19]  est  celle-ci  :  Prophétise,  frappe 
une  main  sur  Tautre ,  et  plie  sous  la  douleur  et  le  chagrin  «  à  cause 
du  glaive  avec  lequel  tu  veux  frapper  le  tiers  de  la  nation,  comme 
il  dit  :  et  la  troisième  partie  tombera  par  le  glaive  (v^UvJT  jLj» 

juêH]  c>J^  wAJ'  O^.yJ  (jivIj.On  appelle  par  analogie  ces  choses 
qui  se  répètent,  se  suivent  Tune  rautre(oUf  (jS*i\)  D^^DD  (I^*  xl, 
3  ),  c'est-à-dire,  des  coups  Tun  après  Tautre  (  sJlsuâ^  (;;>Lw^ 
ôyjL^)  pour  leurs  péchés;  il  ne  peut  pas  avoir  la  signification 
de  double  (^j^fÀxJo  L^t  ^J^  ^^),  comme  font  pensé  quelques- 
uns;  car  le  sens  qu'aurait  le  verset  serait  incompatible  avec  la  justice 
divine;  il  en  est  de  même  dans  le  passage  (Joh,  xi ,  61) ,  où  Ton  doit 
traduire  :  la  philosophie  a  plusieurs  genres,  de  sorte  que  tu  ne 

les  peux  connaître  tous  (^y^^  ^  (:)l  (j\  (^\ju^\  fciuJLft.ll  (^t 

'  Voici  ce  que  notre  auteur  dit  à  l'article  DV  •  «  Les  différences 
qui  existent  entre  nÇy  et  nt^y  sont  les  deux  suivantes  :  i**  si  on 

veut  dire  que  Dieu  a  fait  telle  chose  [une  fois] ,  il  est  avec  céré  (Jf 
Jliu  m]  4JU5  U),  par  exemple  :  nt^y  (  J^.  x,  12),  nt^yi  (Is. 
Lxiv,  d  )  ;  et  de  ce  que  Dieu  fait  toujours ,  on  le  dit  avec  segol  (  JdI 
^•|)oJt  cJ^  <J^l3  L»)»  par  exemple:  n^y  (Dffnt.x,  18),  nt^yi 
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Les  règles  sur  Temploi  des  lettres  serviles,  un 
des  chapitres  les  plus  intéressants  dans  la  Grammaire 
d'Ibn-Djanâh,  sont  exposées  d'une  manière  à  peu 
près  complète  par  notre  auteur,  comme  on  le  voit 
par  la  traduction  que  nous  en  avons  donnée  ^  Le 
rôle  du  vav  conversif  est  déterminé  chez  lui  d  une 
façon  moins  vague  que  chez  Sa'adyah^. 

Son  ignortince  de  quelques  rè^es  concernant  les 
lettres  serviles^  et  son  système  des  racines  sont  dus 

(  Exod,  XX ,  6  )  ;  a**  quand  nV^  se  trouve  au  milieu  de  la  proposition , 
il  a  céré,  par  exemple  (Exod,  xii ,  12;  Ps,  cvi ,  3 ) ,  et  à  la  fin  de  la 
proposition,  il  a  segol  (Exod.  xxkiv,  10;  Nek,  n,  16).  Si  je  ne  crai- 
gnais d'être  trop  long,  j'expliquerais  tout  ce  qu'on  a  ajouté  à  ces 

aXa  /j»U1I  yiJ=»\).  Ladiflférence  entre  nt^^D  et  nÔ^VD  est  celle- 
ci  :  le  premier  est  pour  l'état  construit ,  par  exemple  (  Exod,  xxvi ,  1  ; 
Jér.  X ,  9  ) ,  et  le  second  pour  l'absolu ,  par  exemple  (  Nomh,  xxi ,  5 1  ; 
EccL  XII ,  1 4  ).  Nous  avons  de  ce  dernier  huit  exemples  ;  on  fait  er- 
reur en  comptant  comme  neuvième  le  mot  niS^yD  du  verset  (Is.  m , 
24  );  ici  le  mot  a  la  forme  de  l'état  construit;  mais  cependant,  par  le 
sens,  il  est  séparé  du  mot  suivant (  OyLiUft^A  «iLbl  aj  mé^-^  ;  ). 
La  différence  entre  r\p^t)  et  nt^vri  est  la  suivante  :  le  premier, 
avec  céré,  est  employé  dans  les  phrases  exprimant  une  question 
humble ,  ou  une  demande  quelconque  (  jûJUuL  ç-y^jù]  iUauw  (^) , 
par  exemple  (Gen.  xxvi,  29;  Jos,  vii,  9);  le  second,  avec  segol, 
quand  on  ordonne  quelque  chose  (yA^\  A^m  (^)i  par  exemple 
(  Exod,  x\ ,  4  ;  Gen,  vi ,  1 5  ).  »  Dans  l'article  X")  »  l'auteur  dit  que  la 
différence  entre  nH'lT)  et  nK*in  est  la  même  que  celle  déjà  donnée 
au  sujet  de  n^^V)' 

*  Voy.  Joum,  asiat,  1862,  p.  47-61,  127-139. 

*  Voy.  ibid,  p.  62 ,  note  1. 

^  Ainsi,  par  exemple,  notre  auteur  regarde  le  3,  3,  etc.  avec 
quelques  voyelles ,  comme  déterminatif ,  tandis  que  d'après  nous  le 
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à  la  même  cause.  C'est  que  poui*  lui  et  ses  contem- 
porains il  n*y  avait  d*autre  hébreu,  faisant  autorité, 
que  celui  de  la  Bible ^  Or  les  véritables  radicaux, 
selon  notre  grammairien ,  sont  ceux  qu*on  retrouve 
constamment  malgré  toutes  les  modifications  des 
mots.  Quant  aux  lettres  qui  paraissent  dans  telle 
forme  et  disparaissent  dans  telle  autre ,  elles  sont 
considérées  comme  accidentelles  et  étrangères  à  la 
vraie  racine^.  De  même  aussi  la  véritable  lettre  ser- 
vile  est  celle  qui  est  employée»  sans  aucune  excep- 
tion ,  toutes  les  fois  qu'il  s  agit  d'indiquer  une  mo- 
dification déterminée. 

Ses  explications  naïves  et  simples' sont  quelque- 
fois plus  rationnelles  et  mieux  d'accord  avec  l'arabe 

n  y  est  caché  ;  il  ne  donne  pas  le  D  comme  serviie  pour  le  pluriel , 
et  d'autres  encore  qu*on  observera  dans  les  chapitres  des  lettres  ser-. 
viles. 

^  Ainsi ,  quand  ils  donnent  une  forme  dont  on  ne  trouve  pas 
d'exemples  dans  la  Bible ,  ils  ont  soin  de  dire  «  bien  qu'on  ne  le  trouve 
pas.»  Cf.  Journ.  asiat.  janvier  1862,  p.  10,  et  ci-dessus,  p.  i45, 
note  1.) 

*  C'est  ainsi  qu'il  faut  s'expliquer  les  racines  d'une  lettre.  Koreîsch 
(  Epist.  58  )  prend  Jtc;  pour  la  racine  du  mot  prilS^D  (  1  Sam,  xxv,  22), 
parce  qu'il  le  trouve  dans  la  Bible  sans  D  (  h.  xxxxi ,  1  a  ) ,  et  ainsi 
notre  auteur  donne,  par  exemple,  le  i  de  12{p>tl  comme  radical, parce 
qu'on  le  trouve  toujours  dans  ce  mot,  tandis  que  celui  de  ^71  est" 
serviie. 

8  Voyez  ci-dessus,  p.  i38,  où  notre  auteur  donne  le  n  comjne 
employé  pour  former  le  féminin  avec  ou  sans  n  euphonique ,  par 
exemple,  nDlC^y,  Dt^W  Cette  idée  est  parfaitement  d'accord  avec 
la  forme  arabe  des  verbes  iniirmes*dans  la  troisième  lettre  radicale , 
par  exemple ,  cv«^  *  tandis  que  les  grammairiens  postérieurs  étaient 
réduits  à  des  explications  forcées,  savoir,  que  T^T\b^  se  changeait' 
enfinVîl»  et  celui-ci  en  nn^3«  Nous  croyons,  d'ailleurs,  que  le 
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que  celles  qui  ont  été  inventées  par  la  subtilité  des 
grammairiens  postérieurs. 

féminin  était  fonné  du  masculin  par  la  prononciation  de  la  der- 
nière lettre  avec  la  voyelle  (;),  pour  les  substantifs  comme  pour 
les  verbes;  à  cette  voyelle  on  a  ajouté  plus  tard  le  n,  pour  distin- 
guer les  deux  genres  dans  récriture  encore  sans  voyelles;  c'est  ainsi 
qu*on  trouve,  par  e^mple,  le  mot  niV^  «  fille t  dans  le  Penta- 
teuque,  sans  n  »  ^t  aussi  la  forme  euphonique  sans  n  »  p^  exemple  : 
tD"»3n  (Lam,  v,  i  ).  ywy\  (iJMZ.v,2i).0r,  comme  le  rif  prononcé 

avec  une  voyelle,  surtout  dans  la  dernière  syllabe,  pourrait  être 
confondu  avec  {^ ,  on  a  pris  le  ri  pour  le  féminin  dans  les  verbes 
finissant  par  n .  conune  on  Ta  fait  pour  l'état  construit,  où  la  voyelle 
(  ;  ) ,  indiquant  le  féminin ,  pourrait  également  se  perdre  par  la  liai- 
son de  deux  mots.  La  forme  de  XI?,  rir»  est  probablement  posté- 
rieure; car  on  la  trouve  rarement  employée  dans  le  Pentateaqne,  à 
l'absolu.  Quant  à  la  terminaison  n*);,  nous  croyons  que  c'est  la  forme 
arabe  o  »  comme  la  nounation  pour  le  masculin  en  arabe  est  en  hé- 
breu Qt,  WOV»  (Voyez  M.  Munk,  Journal  asiatique,  i85o,  -t.  II, 
p.  229.)  Cette  terminaison  ri^;  sert  principalement  à  donner  le  sens 
concret  à  l'adverbe,  par  exemple,  de  "ï^îriX  «après,»  on  dit  fl^'iriK» 
où  le  ri  seul  est  ajouté.  Notre  lexicographe  avait  déjà  une  idée  de 
cette  forme  avec  fl»  Voici  ce  qu'il  dit  à  l'article  nO  î  «  La  différence 
entre  ^nD  et  flinD  est  la  suivante  :  le  dernier  exprime  lejour  qui  suit 
immédiatement  celui  qui  est  mentionné  (  kj£^ôX\  >«^Î  *^>^  )  * 
ainsi  il  signifie  le  premier  jour  de  la  semaine  ;  dans  le  passage  (  Lév. 
xxiu,i  1),  mnDD  (  Nomb.  xxziii ,  3)  est  le. quatorzième  jour  du  naois 
de  Nissan ,  n*)nD^  (  I  C^f,  xxix ,  2 1) ,  le  lendemain  (  S  |  jJ  OouJ  tj 
^^•«^1)  >  et  *inD  peut  exprimer  un  temps  prochain  ou  éloigné  (  oJi 
Ouou*  o^y^  5 9^*)'*  ^^  ^  exprime  donc  l'unité,  c'est-à-dire  une 
matinée  après  le  jour,  comme  0  wo  une  fois. 

(La  suite  dans  un  prochain  cahier.) 
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ETUDE 
SDR  LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE 

*     EM  PAYS  MDSCLlIAIilS, 
ET  SPÉCIALEMENT  EN  TURQUIE 

^UrBBAXÉFITE), 

PAR  IL  RELIN, 


A  OMUTlXmorLE. 

(Soite,) 


TmS  11. LfiGISLATiaJI  DKS  BIEVS  CIVILS  OC  MA»- 

mobte'. 

1 7^.  «  Le  txHjoaf  est  une  disposition  par  laquelle 
la  jH:t>priëte  d'une  chose,  quant  i  sa  nature,  est  re- 
tenue entre  les  mains  du  di^osant  ^  et  celle  du  re- 
yenu  [menfaat),  donnée  en  aumône  ( ifpMmf  ), 
comme  forîdk^. 

C.  Selon  Abou-Hauiifii ,  cette  amnône  est  £ûte  en  &vev 
des  pauvres  ou  d^une  oeoTre  de  bJenfaÎMinoe. 

>  Jb(fd^,Ll,p.367. 

*  D'une  manière  fictive,  puisque  le  donataire  bit  < 
de  son  tmfemfk  Fadministratear. 

*  ijty^  «don  &it  en  toute  propriété  et  : 
taire,  d'an  revenu  «pekooqoe.  »  (Voy,  Jfafrif  ,t.  H,  p.  i3i;vQ^ 
anBsin*iiS,j 
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1  yS.  a  Le  vaqouf  ne  prend  la  fornae  luzoum  \  et 
ne  cesse  d'être  la  propriété  du  donateur  que  lorsque 
le  juge  a  prononcé  son  arrêt  dans  ce  sens; 

C.  C'est-à-dire  que  si  quelqu'un ,  ayant  fait  consignation  au 
mutevelli  «administrateur»  de  la  chose  faite  vaqouf  fAT  lui, 
veut  ensuite  la  reprendre,  sous  le  prétexte  qu'il  ne  Ta  pas 
constituée  luzoum,  la  cause  est  portée  devant  le  qâdi;*et  si 
ce  magistrat  déclare  qu'il  y  a  luzoum,  le  vaqouf  revêt  alors 
cette  qualité,  et  cesse  d'appartenir  au  donateur. 

176.  «  Ou  bien ,  suivant  d  autres  juristes ,  si  le  do- 
'  nateur  subordonne  sa  donation  à  son  décès  par  ces 
paroles  :  «je  constitue  telle  chose  en  vaqouf  à  ma 
«  mort. 

1  77.  «Selon  les  deux  imams,  le  vaqouf  est  une 
disposition  légale  par  laquelle  la  propriété  dune 
chose  est  retenue  en  la  possession  de  Dieu ,  de  telle 
façon  que  le  profit  en  résultant  soit  donné  aux  créa- 
tures. Selon  Abou-Ioucef ,  le  vaqouf  prend  la  qualité 

*  Luzoum  désigne,  d'après  le  Qamous,  t.  III,  p.  567,  lune  chose 
qui ,  ne  pouvant  être  détachée  d'une  autre ,  y  reste  attachée  à  titre 
permanent  et  perpétuel.  »  En  parlant  des  vaqouf  s,  cette  expression 
indique  que  •  le  donateur  ne  peut  plus  revenir  sur  sa  donation  pre- 
mière, et  qu'aucun  magistrat  ne  peut  la  casser.  »  (  Tarifât,  cité  dans 
le  Dictionnaire  de  Freytag.)  Selon  une  note  marginale  du  Behdjet  eljé- 
téwi  (  de  mon  manuscrit) ,  «la  déclaration  de  luzoum  d'un  vaqouf  ne 
peut  exister  qu'après  un  jugement  du  qâdi;  c'est-à-dire  que  le  dona- 
teur, après  avoir  fait  remise  de  son  vaqouf  au  mutevelli,  simule  le  désir 
de  le  reprendre ,  et  plaide  devant  le  qâdi ,  lequel ,  après  avoir  entendu 
la  réplique  du  mutevelli,  rend  un  arrêt  déclarant  le  vaqouf  irrévo- 
cable. (Voy.  aussi  mon  Mémoire  sur  les  biens  de  mainmorte,  déjà  cité. 
Journal  asiatique,  cahier  de  novembre-décembre  1 853 ,  p.  892  et  409  ; 
et  M.  de  Tomauw,  loc,  laud,  p.  197.) 
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lazoum,  et  sort  de  la  propriété  du  disposant,  par  le 
faitsçul  de  renoncé  de  la  formule  :  c<  j*aifait  va^a/*...  » 
prononcée  par  lui. 

178.  ((D'après  Imam  Mohammed ,  le  vaqouf  ne 
peut  prendre  cette  forme  avant  d'avoir  été  consi- 
gné au  mutevellL 

i;/Q.  ((Mais  si  le  vaqouf  est  constitué  en  faveur 
des  pauvres,  ou  si  quelqu'un  a  bâti  une  fontaine, 
un  khân  ou  un  ribât  four  les  voyageurs; 

C.  Le  khân  est  destiné  aux  marchands ,  et  le  ribàt  ^  aux 
voyageurs. 

180.  ((Ou  s'il  a  donné  un  champ,  sa  propriété, 
pour  en  faire  un  cimetière,  il  ne  peut  cesser  d'en 
être  propriétaire  mulk,  que  par  jugement. 

181.  ((  Abou-Ioucef  dit  que  l'énoncé  seul  de  la 
formule  de  constitution  de  vaqoaf  suffit  sans  l'inter- 
vention d'un  jugement. 

182.  ((Selon  Imam  Muhammed,  la  propriété 
mulk  du  donateur  cesse  du  jour  de  la  consignation 
du  vaqouf  au  mutevelli;  de  celui  où  l'on  s'est  abreuvé 
à  la  fontaine,  où  le  khân  et  le  ribât  ont  été  occupés; 
de  celui  où  l'on  a  enterré  dans  le  cimetière. 

'  D'après  le  passage  suivant  du  Siîari-kebir  (t.  I,  p.  1 4),  où  M«- 
hometdit:  AMI  JUaum  j  ^jA  ^^J  (^  « ({ui(x>n({ue  aura  gardé, 

pendant  un  jour,  la  frontière  musulmane ,  en  vue  de  Dieu ,  etc » 

(Voy.  ci-dessus,  n^  iSi),  etplusbas  :  Jm^a>aw  ^^  Clutw*  ^jaji  ^ 

mI  « celui  qui  sera  mort  en  gardant  les  frontières,  en  vue  de 

Dieu,  etc.!  Ribât  semblerait  indiquer,  dans  Torigine,  cun  avaat^ 
poste,  un  fortin  placé  sur  la  frontière  musulmane,  en  avant,  vers 
fennemi.  » 
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i83.  «L'énoncé  dun  emploi  perpétuel  complète 
les  dispositions  du  vaqouf. 

C,  Pour  que  le  vaqoitf  soit  complet,  c  est-i-dire  pour  qu'il 
ne  puisse  faire  retour  au  donateur,  on  doit  stipider  la  men- 
tion dun  emploi  perpétuel;  en  d'autres  termes,  que  cette 
donation  sera  consacrée  à  tel  ou  tel  objet;  puis,  ensuite,  aux 
musulmans  pauvres  \ 

184.  «  Abou-Ioucef  dit  que  le  vaqouf  est  complet , 
même  sans  cette  mention;  dès  que  la  destination 
primitive  a  cessé  d'exister,  le  vcujouf  est  naturelle- 
ment employé  en  faveur  des  pauvres. 

C.  A  cette  époque,  le  vaqouf  Mi  retour  aux  pauvres,  ja- 
mais au  donateur  ou  à  ses  hériliers.  Il  résidte  de  là ,  que  la 
condition  de  pérennité  est  inhérente  à  Tétat  de  vaqouf  D Câ- 
pres Abou-Ioucef ,  la  mention  de  pérennité  est  inutile;  selon 
ImamrMuhammed,  elle  est  nécessaire. 

i85.  «Abou-Ioucef  dit  que  la  mise  en  vaqouf 
d'un  bien  indivis  [moucha'  ç^-âwt)  est  valide  juridi- 
quement. 

C.  C'est-à-dire  la  mise  en  vaqouf  d'un  bien  indivis ,  dont 
le  partage  n'aurait  pas  encore  été  fait  entre  les  ayants  droit. 
D'après  ce  jurisconsulte,  qui  dit  vaqouf,  dit  «déchéance  du 
disposant  de  sa  propriété  mulk;  »  la  formalité  de  la  prise  de 
possession  n'est  pas  une  condition  obligatoire.  Si  le  bien  Mt 
viiçoo^ est  indivis,  cela  n'est  pas  un  obstacle  à  son  immobi' 
lisation. 

186.  «Le  disposant  peut  aussi,  selon  le  même 

^  Voyez  mon  Mémoire  sur  les  vaqouf  s,  loc,  laad,  p.  391  et  4o$. 
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jurisconsulte,  s'appliquer  le  revenu  ^  ou  Tadminis- 
tration  vilâîet  de  son  vaqouf^. 

C.  Cela  est  licite,  puisque  le  Prophète  tirait,  pour  sa  sub- 
sistance, un  revenu  de  son  vaqouf.  Quoi  qu'il  en  soit,  cela 
ne  peut  avoir  lieu  qu'au  moyen  d'une  stipulation  spéciale. 
En  conséquence,  le  disposant  peut  légalement  stipuler  en 
faveur  de  lui-même.  Les  uléma  de  Balkh  sont  de  Topinion 
d'Abou-Ioucef;  àesfetvas,  établis  sur  celte  opinion ,  partagée 
d'ailleurs  par  Qazi-Khan ,  ont  été  également  rendus  dans  le 
même  temps,  pour  engager  les  fidèles  à  pratiquer  l'œuvre 
pie  des  vaqoufs.  Toutefois ,  si  le  disposant  est  un  malversa- 
teur  auquel  on  ne  puisse  se  fier,  le  qâdi,  en  vue  de  sauve- 
garder les  intérêts  des  pauvres,  a  la  faculté  de  le  dépouiller 
de  la  gestion  de  sondit  vaqoaf,  sans  tenir  compte  de  la  con- 
dition expresse  que  celui-ci  aurait  pu'  stipuler  «qu'aucun 
autre  que  lui-même  ne  pourrait  administrer  son  vaqouf,* 
Une  fois  déposé  de  ses  fonctions,  le  mauvais  administrateur, 
aussi  bien  que  le  tuteur  infidèle,  ne  peut  plus  en  être  investi 
de  nouveau. 

187.  «Tout  disposant  peut  attribuer  tout  ou 
partie  du  revenu  de  son  vaqoaf  aux  mères  de  ses 
enfants,  à  ses  esclaves  madebber^,  leur  vie  durant, 
sauf,  après  eux,  retour  dudit  revenu  aux  pauvres. 

188.  «Il  peut  également  stipuler  qu'il  se  réserve 
la  faculté  d'échanger  son  vaqoaf  même  en  totalité, 
quand  bon  lui  semblera  ^  ;  Imam  Muhammed  n'est 
pas  de  cette  opinion. 

*  Voyez  ci-dessus,  n°  99. 

*  Voyez  mon  Mémoire  précité ,  loc.  laud,p,  407. 

^  Esclave  de  Tun  ou  de  fautre  sexe ,  auquel  son  maître  a  promis 
la  liberté  à  sa  mort.  (Ducaurroy,  loc.  2aa(/.  juillet  i848,  p.  32.) 

*  Voy.  mon  Mémoire  précité,  loc»  laud,  p.  391 ,  407  ;  et  ci-aprës, 
num.  310,  219. 
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C  «  C*est-à-dire  qu'il  pourra  échanger  contre  une  autre 
terre,  et  quand  il  lui  plaira,  celle  qu'il  a  constituée  en  va- 
qouf.  Imam  Muhammed  dit  que  cela  ne  peut  avoir  lieu  pour 
la  totalité  du  vaqouf, 

1 89.  «  La  mise  en  vaqouf  des  aqâr  ^  est  permise. 
C.  «  L'exemple  en  a  été  donné  par  bon  nombre  de  sahâbè. 

190.  ((Il  est  également  permis,  d'après  Imam 
Muhammed ,  de  constituer  en  vaqouf  des  biens  mo- 
ventes  y  ((JyiJU  menqoul;))  tels  que  hache,  bêche, 
scie  ^,  civière  [djinazè)  pour  le  transport  des  morts; 
ainsi  que  les  étofiFes  (v^*)  destinées  à  les  recouvrir; 
herminettes ,  chaudrons ,  enfin  le  Coran  et  d  autres 
livres  '. 

C.  «  Djinâzè  désigne  le  brancard  sur  lequel  on  lave  les 
morts;  thiâb,  le  voilé  de  la  Caaba  avec  lequel  on  les  couvre. 

1 9 1 .  «  Abou-Ioucef  et  Tmam  Muhammed  consi- 
dèrent tous  deux  comme  licite  le  vaqouf  des  armes 
et  des  montures,  c'est-à-dire  des  chevaux  et  des 
chameaux ,  pour  la  cause  de  Diea^\  ces  jurisconsultes 
ont  rendu  des  fetvas  dans  ce  sens, 

C.  On  pourrait  penser  que,  ces  choses  étant  méventes,  le 
vaqoaftken  est  pas  licite,  puisqu'elles  nont  pas  le  caractère 
de  pérennité;  cette  question  a  été  résolue  négativement  par 
le  Prophète  lui-même.  Omar  étant  venu  se  plaindre  à  lui 

^  Yoy.  ci-dessus ,  n**  16,  note. 
*  Voy.  ci-dessus ,  n*  3o. 
'  Voy.  ci-dessus,  n**  166. 
^  Voy.  ci-dessus,  n*  i54. 
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de  ce  que  Khâiid  ne  payait  pas  le  zékiât,  Mahomet  lui  ré- 
pondit :  «  Ne  tourmente  pas  Khàlid;  car  il  a  fait  vaqouf 
«  (ahbas),  pour  la  cause  de  Dieu,  ses  cuirasses  et  ses  chevaux.  » 

1 92.  «La  mise  en  vaqouf  des  choses  moventes  est 
également  valide ,  d'après  Âbou-loucef ,  par  voie 
d'accession  ^ ,  de  la  même  façon  qu'un  champ  est  &it 
vaqouf  avec  son  matériel,  c'est-à-dire  les  esclaves, 
ainsi  que  les  bœufs  et  les  instruments  de  labour. 

193.  «Lorsque  le  vaqouf  est  valide,  il  ne  peut 
plus  devenir  la  propriété  mnlk  de  personne  ;  seule- 
ment, il  est  permis,  d'après  Abou-loucef,  de  répar- 
tir le  vaqoaf  indivis  ^. 

194.  «Les  dépenses  nécessaires  à  l'entretien  du 
va^oa/*  seront  prélevées  sur  le  revenu  dudit  vaqouf, 
quand  même  cela  n'aurait  pas  été  stipulé  par  le 
disposant ,  si  le  vaqouf  est  constitué  en  faveur  des 
musulmans  pauvres. 

195.  Si  le  vat^oo/*  est  fait  en  faveur  d'une  personne 
spécialement  désignée,  celle-ci  doit  pourvoir  aux 
frais  d'entretien  ;  mais  si  elle  s'y  refuse ,  ou  se  trouve 
en  état  de  pauvreté,  le  kâkim  «juge»  met  alors  le 
vaqouf  en  location ,  le  fait  réparer  sur  les  fonds  pro- 
venant de  cette  location  et  rend  ensuite  le  vaqoaf 
au  destinataire. 

^  On  lit  dans  Ortolan,  loc,  laud,  t.  II,  p.  266  :  tAccessio  est  fré- 
quemment employé ,  dans  les  lois  romaines  ,  comme  signiGant 
<  Vaccessoire,  l'objet  réuni  accessoirement ,  c*est^à-dire  comme  dé- 
pendance, appendice  et  partie  subséquente  à  une  chose  principale. 
Ce  mot  désigne  donc  la  chose  réunie  et  non  le  fait  de  la  réunion , 
c'est-à-dire  «la  chose  accessoire.  •  (Cf.  Code  Napoh  art.  546  et  suiv.) 

*  Voy.  ci-dessus,  n"  i85. 
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196.  «Les  matériaux  provenant  des  démolitions 
du  i^o^oo/*  seront  employés  aux  réparations,  si  cela 
est  nécessaire,  ou  bien,  ils  seront  mis  de  côté  pour 
servir  en  cas  de  besoin.  S*ils  ne  peuvent  plus  être 
utilisés,  on  en  fera  la  vente,  et  le  produit  sera  em- 
ployé aux  frais  de  réparation.  Cette  valeur  ne  pourra 
être  répartie  entre  les  individus  jouissant  du  va- 
qouf. 

C  «En  effet,  ces  matériaux  font  partie  du  fonds  même 
du  vaqouf,  sur  lequel  les  usufruitiers  n'ont  aucun  droit  ;  ils 
ne  peuvent  jouir  que  du  revenu  ;  le  fonds  appartient  à  Dieu 
seul. 

TITRE  III.  LEGISLATION  DBS  BIENS  RELIGIEUX  DE  MAINMORTE  \ 

197.  Tout  homme  qui  bâtit  un  mesdjèd,  con- 
serve sur  cet  édifice  son  droit  de  propriété  mo/fc, 
jusqu'à  ce  qu*il  ait  séparé  totalement  le  temple  de 
son  domaine  maZfc,  par  une  voie  publique;  qu*il  ait 
permis  d  y  faire  la  prière ,  que  cette  pratique  reli- 
gieuse y  ait  été  accomplie;  ou  bien,  suivant  une 
tradition ,  jusqu'à  ce  que  le  fondateur  ait  stipulé  que 
la  prière  du  vendredi  y  sera  faite. 

C.  «  A  défaut  de  Texistence  de  Tune  de  ces  conditions ,  le 
droit  mulk  du  fondateur  sur  Tédifice  n  est  pas  abrogé. 

198.  «D  en  sera  de  même  si  le  fondateur  a  fait 
un  serdâb  ^  sous  le  sol  du  temple. 

'  Maltéqa,  i.  Il,  p.^&S. 

*  c^l^w^M  «cave»  où  Ton  conserve  Teau,  souterrain  où ,  dans 
certains  pays,  on  se  retire  pendant  les  grandes  chaleors. 
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199.  «Mais  s  il  a  destiné  ce  serdâb  à  un  autre 
usage,  s'il  a  construit  des  chambres  au-dessus  du 
mesdjèd;  s'il  en  a  condamné  la  porte  ouvrant  d'abord 
sur  la  voie  publique;  ou  enfin,  s'il  a  élevé  un  mes- 
djèd au  milieu  de  son  habitation  et  permet  d'y  faire 
la  prière,  ij  conservera  alors,  sur  ce  mesdjèd,  son 
droit,  malk,  de  propriété;  il  peut  vendre  ce  temple, 
qui  reste  soumis  aux  lois  régissant  l'hérédité. 

200.  «Selon  Abou-Ioucef,  le  droit  de  propriété 
malk  cesse  absolument,  par  ce  fait  seul  de  renoncia- 
tion de  la  formule  ^  ; 

C.  «Qu*il  s*agisse  d*un  mesdjèd  ou  de  tout  autre  édifice; 
attendu,  d*après  ce  jurisconsulte,  que  la  consignation  de 
Tédifice  n*est  pas  une  condition  indispensable. 

201.  «Si  le  m£sdjèd  est  trop  étroit,  on  pourra 
l'élargir,  en  prenant  sur  la  voie  publique,  s'il  est 
bordé  par  celle-ci;  et  vice  versa. 

202.  «Le  revenu  de  tout  ribât^  inutile  passe  au 
ribât  le  plus  voisin. 

203.  «Constituer  un  vaqoaf,  en  état  de  maladie, 
est  une  œuvre  recommandée  par  le  Prophète. 

C.  «  Le  Prophète  recommande  au  fidèle  de  mettre  en  va- 
qonf  le  tiers  de  sa  fortune  *. 

20 4.  «  Les  conditions  posées  par  le  fondateur  sont 
observées  dans  la  mise  en  location  du  vaqoaf^. 

'  Cest-à-dire  par  la  manifestation  verbale  de  la  destination  affec* 
tée  à  l'édifice  par  la  volonté  du  fondateur. 

*  Voy.  ci-dessus,  n*  179. 

*  Voy.  Siîàri-kebir,  t.  II,  p.  299,  3o3. 

^  Le  bail ,  dans  sa  forme  simple  et  primitive,  se  dit  idjarè.  — 
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205.  «S'il  n*en  a  fixé  aucune,  le  mieux  à  faire 
alors  est  de  ne  pas  donner  ces  terres  en  location 
pour  un  bail  au  delà  de  trois  années  '. 

C.  «  Il  s*agit  ici  des  terres  labourables. 

206.  «La  location  de  tout  autre  immeuble  ne 
sera  pas  donnée  pour  un  bail  de  plus  d'une  année. 

207.  «  Le  bail  sera  toujours  donné  pour  le  même 
prix  ^;  la  quotité  ne  pourra  en  être  modifiée,  lors 

«Certains  immeubles  vatfoufs,  dit  le Behdjet-ul-fétâvi  (de  mon  ms. 
p.  199,  V*),  sont  passibles  d*une  double  redevance  dite  idjârèteîn. 
Ce  système  des  deux  redevances  qui,  au  reste,  se  complètent  Tune 
par  Tautre ,  n*a  sans  doute  été  établi  qu*en  vue  de  mettre  immé- 
diatement une  somme  plus  considérable  à  la  disposition  du  vaqouf. 
Ainsi,  par  exemple,  le  mvtevelli  d*un  vaqouf  dont  Vidjârk  est  de 
vingt  aspres  par  jour,  donne  cet  immeuble  en  location,  pour  un 
certain  nombre  de  mille  piastres  payées  à  Tavance,  sous  le  nom 
d'idjâreî  mouadjkU,  c'est-à-dire  à  Tentrée  en  jouissance,  et  formant 
Téquivalent  de  quinze  aspres  par  jour  pour  le  temps  de  la  durée  du 
bail  ;  les  cinq  autres  a^res  restant  pour  la  location  de  chaque 
jour,  ne  sont  payées  qu'après  l'échéance  «  muekher  •. — Le  même  pro- 
cédé s'emploie  aussi  pour  convertir  Yidjarh  en  mouqâtéa,  c'est-à-dire 
en  un  prix  à  forfait,  une  fois  payé,  après  lequel  le  locataire  ne  doit 
plus  au  vatjoufqae  le  montant  de  Yidjarh  annuel  •  muekher,  •  lequel 
est  invariable  et  s'acquitte  à  la  un  de  l'année.  Le  locataire  apparent 
du  vaqoaf  s'affranchit  ainsi  de  toute  ingérance  de  l'administration 
du  vaqouf  sur  l'immeuble  loué  de  cette  façon  ;  il  peut  en  disposer, 
le  vendre  même,  à  son  gré,  à  qui  bon  lui  semble ,  sans  que  l'admi- 
nistration du  vo^oo/ puisse. s'y  opposer;  c'est  donc  un  certain  mode 
d'acquérir  la  pn^riété,  tout  en  n'en  ayant,  en  apparence,  que  la 
jouissance  momentanée. 

^  Je  ferai  remarquer  cette  période  de  trois  années,  qui  parait  être 
fixée,  dans  la  législation  musulmane,  d'après  un  principe  fonda- 
mental. (Voy.  ci-après,  n"  263,  et  chap.  xi,  art.  xxv.) 

XIX.  12 
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méine  que,  par  Teffet  de  la  concurrence,  on  trou- 

yerait  un  taux  plus  élevé. 

208.  a  La  location  de  Timmeuble  vaqofrfne  peut 
être  donnée  que  par  le  représentant  du  fondateur, 
ou  par  l'administrateur  v  mcUévelU  n  du  vaqouf. 

209.  «  Le  vaqouf  ne  peut  être  donné  ni  en  prêt  ni 
en  hypothèque. 

aie.  «Si  les  immeubles  dun  vaqouf  sont  saisis 
arbitrairement,  il  y  a  lieu  à  indemnité. 

C  «  Cest-à-dire  que  la  valeur  doit  être  reprise  de  qui  de 
droit,  pour  servir  à  Tachât  d'un  autre  champ ,  lequel  devien- 
dra vaqouf,  en  échange  de  celui  qui  aura  été  sabi. 

211.  «  Si  le  fondateur,  ayant  stipulé  en  sa  faveur 
l'administration  de  son  vaqoaf,  est  ensuite  reconnu 
coupable  de  malversations,  il  sera  dépouillé  de  sa 
qualité  d'administrateur,  lors  même  qu'il  aurait  sti- 
pulé qu  elle  ne  pourrait  lui  être  enlevée  ^  » 

3  13.  Il  semblerait,  d'après  l'esprit  qui,  dans  la 
pensée  du  législateur,  a  présidé  k  la  constitution  des 
vaqouf  s  y  que  cette  institution  était  environnée  de 
toutes  les  garanties  qui  pouvaient  en  assurer  la  per- 
pétuité; ce  but  fut  pourtant  loin  d'être  atteint;  car 
Macrizi  *  nous  offre  lui-même  de  curieux  détails  sur 
Tétat  de  décadence  où  les  vaqouf  s  étaient  déjà  tombé» 
de  son  temps  *. 

>  Voy.  ci-dça»us,  n"*  186,  C. 

^  Khitat,iAl,  p.  394. 

^  Macrizi  naquU  au  Caire,  peu  (faanées  après  Tan  760;  ti  mou- 
ru^  dans  la  méiyie  vilie,  au  mois  de  ramazan  84^  (vers  le  commen- 
cement de  Tan  i443  de  J.  G.).  —  Cf.  de  Sacy ,  ÇhirtH*  ar«^,  3*  ^. 
1. 1 ,  p.  1 1 7  et  8uiv. 
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ai 3.  ((Par  le  mot  ahbqs  ^  dit  Macrizi,  on  dési- 
gnait uniquensei^t,  dans  le  principe,  les  rèha  ^,  les 
fontaines  et  les  autres  constructions  du  même  genre. 
Ces  ahbas  étaient  consacrés  à  des  œuvres  pies.  »  Et 
plus  bas  :  tt  une  dotation  de  cinquante  dirbems  par 
moiç  fêtait  affectée  aux  mechhed  a  cbapelles  des  saints 
ou  martyrs,  »  pour  feau  destinée  à  étancher  la  soif 
des  pèlerins;  on  tirait  cette  eau  des  (onUiws  a  sébil^  » 
du  Qarafa,  qui  }a  fournissaient  jusqu'à  une  certaine 
hauteur,  de  façon  que  les  citernes  et  les  piscines  ne 
se  vidaient  jamais.  Sous  la.  domination  des  Fati- 
mites,  et  principalement  sp^s  te  règne  de  Hâlim- 
biemrillah ,  uqe  réforme  fut  opérée  dans  la  réparti- 
tion du  revenu  des  vaqoufs;  une  rente  mensuelle  de 
dii:  dirbems  fut  afiPectée  à  cbaque  mosquée ,  et  le 
khalife  ordonna  la  mise  en  vaqoafà'wn  grgnd  nom- 
bre de  terrains ,  afin  de  subvenir  à  l'entretien  des 
ministres  du  culte,  aux  frais  d'bôpi|;aux  et  d'enseve- 
lissement des  morts. 

12 1 4.  ((  Sous  les  Aïoubites ,  l'administration  des 
vaqoofi  était  confiée  au  qâdi;  sous  les  sultans  mam- 

'  Synonyme  de  vaqouf.  Voy.  plus  haut,  n"  iSa. 

*  Selon  le  Qâxnjous,  ce  mot  désigne  «une  maison  au  milieu  de 
laquelle  se  trouve  une  cour.  »  Michel  Sabbâgh ,  cité  par  M.  de  Sacy 
(Uelaùonde  ÏEgypte  d'Abdellat^f,  p.  ko%)y  dit  que  «les  rehai  sont 
situés  dans  les  grandes  rues,  entre  les  bazars;  qu^iis  sont  loués  à 
plusieurs  locataires,  parce  quon  y  trouve  dix  ou  quinze  apparte- 
ments, dont  chacun  renferme  assez  de  pièces  pour  loger  cinq  ou 
idàx  personnes,  et  forme  cooune  une  petite  maison;  enfin,  qu'ils 
n'ont  pas  de  cour,  étant  construits  au-dessus  des  boutiques  et  des 
magasins  des  marchands,  p 

*  Voy.  ci-dessus ,  n**  1 5 1 ,  note. 
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iouks,  elle  fut  divisée  en  trois  sections  comme  suit, 

et  ce  système  s'est  prolongé  jusqu'à  ce  jour  : 

2  1 5.  «  i"*  Ahbas,  placés  sous  la  direction  d'un 
émir,  investi  de  Tune  des  grandes  charges  de  la  cou- 
ronne ,  porte-encrier  du  sultan ,  lequel  était  assisté 
d'un  nâzir  «  ministre  »,  choisi  parmi  les  personnages 
les  plus  considérables.  —  Ce  ministère  occupait  un 
grand  nombre  d'employés;  il  tirait  son  revenu  du 
terrain  sis  dans  les  différentes  provinces  de  l'Egypte, 
affecté  aux  mesdjèds ,  zevâîa,  et  autres  établisse- 
ments religieux.  Dans  l'année  760 ,  sous  le  règne  de 
Sulifn  Elmelik  en  Nâcer-Mohammed  ibn  Qalâoun , 
l'étendue  de  ces  terres  s'élevait  au  chiffre  de  1 3  0,000 
feddâns  ^  Ce  prince  voulut  tenter  de  spolier,  à  son 
profit,  les  mosquées  de  la  moitié  de  leurs  revenus; 
mais  il  mourut,  et  les  choses  restèrent  sur  l'ancien 
pied. 

216.  «a"*  Evqâji'hukmiïè.  Cette  classe  de  vaqoafs 
était  placée  sous  la  direction  et  la  surveillance  du 
grand  juge  chafeite;  elle  comprenait  les  dotations 
assignées  à  la  Mecque  et  à  Médine,  aux  aumônes, 
aux  prisonniers ,  etc.  Ces  vaqoafs  formaient  une  seule 
administration  pour  toute  l'Egypte;  quelquefois,  ce- 
pendant, elle  était  scindée  en  deux  branches,  l'une 
pour  le  Caire  seulement,  l'autre  pour  le  reste  de 
l'Egypte.  Cette  administration  possédait  un  revenu 
annuel   considérable,  sur  lequel  on  prélevait  les 

^  Superficie  de  terrain  qu^une  paire  de  bœufs  peut  labourer  de- 
puis le  matin  jusqu*à  midi  (Hammer,  loc.  laud,  t.  VI,  p.  373)  ;  me- 
sure de  terrain  équivalente  à  4o  ares  ^^. 
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sarré  «groups  )>  destinés  aux  villes  saintes,  ainsi  que 
les  secours  à  donner  aux  étudiants  et  aux  pauvres.  » 
—  Macrizi  se  plaint  que,  de  son  temps,  l'institution 
périclitait,  et  il  ajoute  que  («  si  Tordre  de  choses  qu*il 
déplore  se  prolongeait  encore  quelque  temps ,  il  ne 
resterait  plus  trace  des  bonnes  œuvres  accomplies 
dans  le  passé  !»  —  Il  dénonce  à  la  réprobation  pu- 
blique la  conduite  vénale  et  coupable  du  qâdi  ha- 
néfite ,  administrateur  des  vaqonfs  sous  le  règne  de 
Sultan  Faradj  ;  et  il  réprouve  Timmoralité  de  ce  ma- 
gistrat qui ,  se  prêtant  à  la  cupidité  de  l'émir  Dje- 
mal-eddîn  loucef,  vendait  et  troquait  les  vaqoafs, 
au  gré  de  Témir,  sur  la  simple  déclaration  de  faux 
témoins,  ne  s'appliquant  ainsi,  comme  bien  d'autres 
qàdis  prévaricateurs,  qu'à  fausser  la  loi  de  la  façon 
la  plus  odieuse,  à  ce  point  que,  dans  les  deux  Qa- 
rafas ,  il  ne  restait  plus  rien  des  magnifiques  dota- 
tions qu'on  y  avait  créées. 

a  17.  ay  Evqâji'èhlûè.  Vaqoufs  particuliers,  ad- 
ministrés par  un  directeur  choisi,  soit  parmi  les  en- 
fants du  donateur,  soit  parmi  les  agents  du  pouvoir 
civil  ou  judiciaire.  Celte  administration,  dont  rele- 
vaient les  khaniqa  «  couvents ,  »  medrécé ,  djâmi  et 
iarbé,  possédait  un  revenu  considérable,  un  grand 
nombre  d'édifices  de  ce  genre  ayant  été  élevés  sous 
la  dynastie  des  Mamlouks.  Ce  revenu  reposait  sur 
des  terres  sises  en  Egypte  et  en  Syrie.  —  L'éiùir 
Barqouq,  avant  son  avènement  au  trône,  songea  à 
s'emparer  de  ces  immenses  possessions;  mais  il  ren- 
contra ,  auprès  des  chefs  religieux ,  une  si  vive  résis- 
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tance ,  qu*îl  dut  abandonner  son  projet  Toutefois , 
à  peine  aVait-il  ceint  le  diadème  ^  que  ses  émirs 
louèreiit  ces  terres  de  Yevqâf;  puis  les  souslouèrent 
aux  feliahs  à  un  taux  besmcôup  pluà  élevé;  et  enfin, 
à  la  mort  du  prince ,  mettant  de  côté  toute  pudeur, 
ils  s'emparèrent  ouvertement  de  toutes  les  terres 
vàcjonfs  d'Egypte  et  de  Syrie;  et  ceux  qui  payaient 
au  vaqonf  la  dixième  partie  seulement  de  ce  qu'ils 
hii  devaient,  àe considéraient  fcomme  très-généreux; 
car  bon  nombre  d'entre  eux  s'abstenaient  totalement 
de  toute  redevance.  » 

218.  Tel  est  le  tableau  tracé  par  Macrizi,  sur 
l'état  des  vaqoafs  à  cette  époque;  oii  peut  voir  ce 
qu'en  a  dit  plus  tard  Estève  ^  ;  et  nous  lisons  ce  qui 
suit  dans  d'Ohsson  ^  :  «  Il  n'y  a  pas  de  mosquée  ini- 
périale  qui  ne  jouisse  d'un  revenu  de  80,100  ou 
1 20,000  piastres.  Ce  chiOre  est  même  dépassé  pour 
certaines  mosquées,  telles,  par  exemple,  que  celle 
de  Sultan  Ahmed,  qui  a  2ôo,oqo  piastres;  Sul- 
tan Suleïman,  260,000  piastres;  Sultan  Baîezid, 
3oo,ooo  piastres;  et  Sainte-Sophie,  1,000,000  de 
piastres.  Les  dépenses  aimuëlle^  ne  montent  jamais 
qu'à  la  moitié.  » 

219.  Malgré  ces  ressources,  constituées,  dans 
l'origine ,  avec  une  si  généreuse  et  si  pieuse  libéra- 
lité, les  vaqoufs  sont  aujourd'hui  hors  d'état  de  se 
suffire  à  eux-mêmes;  par  le  fait  même  du  principe 

'  Mémoires  sur  les  finances  de  ÏÉyypie^  dans  la  Description  de 
VÉg;ypte,  i.\ÎL 

*  Loc.laad.t.  II,  p.  538. 
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posé  att  if  307  ei-des5us ,  la  mauvaise  gestion  des 
administrateurs;  par  suite  de  la  dépréciation  cons- 
tante des  monnaies,  on  enfin  par  l'aliénation  ou 
mieux  la  conversion  de  ces  mqoufs  en  malk,  a\x 
moyen  du  rachat  qui  en  est  fait  par  les  particu^ 
liers  ^.  L'État,  en  outre  des  frais  du  sarré^^  envoyés 
chaque  année  aux  lieux  saints,  fournissait,  en  1 65o^ 
à  Vadministratiott  des  ta^oa/i,  pour  Teuttetien  de 
ses  établissements,  une  somme  de  i2,5oo,ooo  pias- 
tres*; Tannée  dernière,  cette  subvention  s  est  élevée 
à  87,963  bourses,  soit  18,971,500  piastres. 

3  2  0.  L'administration  des  vaqoafs  est  actuelle- 
ment concentrée  dans  les  mains  dun  ministre,  qui , 
sous  le  nom  d'evqâf  nâziri  «  ministre  de  Yevqâf,  n  fait 
partie  du  cabinet  ottoman. 

CHAPITRE  VII. 

REVIVIFIGATIOII  DBS  TERRES  MORTES  (MEVÂT). 
TITRE  1*.  EXPOSE  GENERAL. 

2  a  1 .  Un  grand  principe ,  qui  tire  son  origine  de 
la  condition  même  des  peuples  au  milieu  desquels 
l'islamisme  a  pris  naissance,  c'est-à-dire  u l'encoura- 
gement à  l'agriculture,  »  paraît  avoir  présidé  à  ia 

»  Voy.  n*  33,  et  ci-après,  n"  27a. 

*  La  subvention  de  )*État  pour  ce  chapitre  a  été,  en  1860,  de 
100,479  bourses,  ou  5o,s59,5oo  piastres. 

*  RenseignemenU  pour  servir  à  l'histoire  contemporaine  dt  TErtifiire 
Ottomon, 
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rédaetàtm  de  la  l^;islatkMi  miuidiDane,  née,  d'ail- 
letur»,  dans  des  contrées  où  la  base  de  la  ridiesse 
rqK)sait  prindpalemeot  sar  la  culture  du  s(4  et  sur 
la  possesnoo  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
troupeaux.  Aussi  le  territoire  musulman  est-il  di- 
Yisé,  au  point  de  vue  agricole,  en  deux  grandes  ca- 
tégories :  «  la  terre  cultivée  et  celle  qui  ne  Test  pas;  n 
dassification  générale  qui  se  retrouve  encore  dans 
le  nouveau  code  sur  la  propriété  foncière  ^ 

a  ai.  C'est  dans  le  but  d'encourager  l'agriculture 
que  toute  terre  morte,  dite  par  assimilation  aaiSè^^ 
c'est-à-dire  a  vague,  abandonnée,  et  sans  maître 
connu,  n  appartient  à  quiconque  la  met  en  état  de 
rapport. 

Mahomet  a  dit  : 

Quiconque  revivifie  une  terre  morte,  en  devient,  par  le 
fait,  propriétaire. 

123.  Mevât,  selon  la  définition  de  la  Hidaîa^,  dé- 
signe toute  pièce  de  terre  improductive,  soit  par 
manque  d'eau ,  soit  par  le  fait  d'inondation  ou  par 

'  Chap.  XI  ci-après,  passitn,  et  particulièrement  art.  76. 

'  Dérivé  de  *Ad,  nom  d*ùne  tribu  de  TArabie  qui  fut  détruite, 
selon  la  légende,  parce  qu'elle  avait  refusé  d'entendre  la  parole  di- 
vine que  lui  transmettait  le  prophète  Houd.  (  Coran,  chap.  vu,  v.  63 
et  suiv.)  (T.  sur  les  Adites  et  leur  expulsion  de  l'Arabie,  environ  sept 
siècles  avant  l'ère  chrétienne,  M.  Caussin  de  Perceval  (loc,  laud. 
t.  I ,  p.  1 1  et  49].  Conséquemment,  le  qualificatif  odJiîè  se  dit  d'une 
terre  habitée  autrefois ,  mais  qui ,  ayant  été  abandonnée  ou  laissée 
i*n  non-rapport  par  ses  habitants,  devient  disponible  (ma6dÀ),  et 
dont  l'imam  a  droit  de  disposer.  (Cf.  Macriii.) 

'^  Citëe  par  M.  Worms,  Journal  asiatique,  octobre  i84a ,  p.  3i»3. 
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toute  autre  cause  qui  en  empêche  la  culture;  elle 
est  dite  mevât  o morte»,  parce  que,  de  même  que 
la  chose  frappée  de  mort,  elle  n*est  d aucun  usage. 

22 à-  «  Toute  pièce  de  terre  qui  depuis  long- 
temps est  restée  inculte,  sans  appartenir  à  per- 
sonne^ ou  qui  a  été  auparavant  propriété  d*un  mu- 
sulman actuellement  inconnu,  et  qui,  en  même 
temps,  est  assez  éloignée  du  village  pour  que,  de 
là,  la  voix  humaine  ne  puisse  être  entendue,  est 
dite  mevât  ^ 

2  25.  «Quiconque  cultive  une  terre  vague,  avec 
la  permission  de  Timam,  en  obtient  la  propriété. 
Âbou  Hanifa  fait  de  la  permission  du  souverain 
une  condition  sine  qua  non  ^,  tandis  que  ses  disciples 
pensent  que,  même  sans  cette  autorisation,  la  pro- 
priété est  acquise,  de  plein  droit,  à  celui  qui  la  cul- 
tive. 

2 a 6.  «  Un  terrain  mort,  mis  en  culture,  ne  doit 
que  la  dime ,  à  moins  qu'il  ne  soit  arrosé  par  une 
eau  tributaire  '. 

2  a  y.  «Quand  après  avoir  défriché  un  terrain  de 
ce  genre,  le  cultivateur  Tayant  abandonné,  il  sur- 
vient un  tiers  qui  le  cultive,  c  est  le  survenant,  selon 

*  Voy.  ci-aprës,  n*  2â3,  et  chap.  xi,  art.  io3.  ^Mevât,  dit  Sidi 
Khalil ,  est  la  terre  dont  la  propriété  n'est  indiquée  ni  par  Tétat  de 
culture  ou  d'habitation,  ni  par  la  forme  de  concession.»  (Texte 
arabe,  p.  i83.) 

'  On  lit,  dans  le  Bekdjet  ulfétavi,  hfetva  suivant  :  «  Zeïd  a  revivifié 
une  terre  morte ,  sans  la  permission  préalable  de  Fimam  ;  est-il  pro- 
priétaire molk  de  cette  terre?  Réponse  :  non.  » 

*  Voy.  ci-dessus,  n*  iSa,  note. 
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l'opinion  de  quelques  légistes ,  qui  a  le  plus  de  titres 
à  la  propriété  ^  ;  mais  il  est  égalennent  reconnu  aussi , 
qu'à  son  retour,  celui  qui  a  abandonné  le  terrain  a 
droit  de  le  reprendre,  puisque  c'est  lui  qui  l'a  ra- 
mené à  la  vie 

a  a  8.  «Si  un  zimmi  met  en  rapport  une  Iferre 
vague,  ii  en  devient  propriétaire,  tout  comme  un 
musulman. 

229.  ((  Si  un  individu  délimite  une  pièce  de  terre, 
et ,  après  y  avoir  fait  des  marques  avec  dès  pierres 
ou  autrement,  la  laisse  dans  l'abandon  pendant  trois 
ans,  sans  la  cultiver^,  l'imam  peut,  darts  ce  cas,  là 
lui  reprendre  et  Fassigner  à  un  autre;  car  ce  terrain 
avait  été  donné  dans  le  but  d'être  rendu  productif, 
et  afin  qu'il  en  résultât  un  bénéfice  pour  la  com- 
munauté musulmane,  par  la  levée  des  dîmes  ou 
des  tributs;  le  motif  de  la  concession  ayant  été 
méconnu,  il  convient  que  l'imam  donne  le  teiTain 
à  un  autre  concessionnaire ,  afin  que  le  but  de  la 
concession  soit  atteint. 

qSo.  0  On  ne  doit  pas  pertnettre  la  culture  d'une 
pièce  de  tetre  vague ,  contiguë  à  des  terrains  en  rap- 
port, attendu  qu'il  faut  laisser  im  espace  suffisant 
pour  l'usage  des  troupeaux  et  le  dépôt  des  récoltes  ^. 
—  Les  docteurs  ont  déclaré,  en  outre,  que  l'imam 
n'avait  pas  le  droit  de  laisser  à  un  individu  la  dispo- 
sition exclusive  d'un  objet  nécessaire  à  la  commu- 

'  Voy.  ci-après,  n*  i64. 
*  Voy.  ci-«prèst  n*  s  48. 
^  Voy,  ci-après,  n*  ZZh ,  uote. 
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nauté  musulmane,  tel  quiine  saline,  un  puits  ba- 
nal, etc.  » 

281.  Un  autre  auteur,  Ibn-Djema'a ^  s'exprime 
comme  suit,  sur  le  même  sujet  : 

282.  «  Les  imams  s  accordent  tous,  à  cet  ëgard, 
qu  il  est  licite  au  musulman  de  ramener  à  la  vie  la 
terre  morte,  et  même  la  terre  morte  d'islam  (ayant 
appartenu  à  un  musulman);  il  y  a  divergence  entre 
eux  sur  les  questions  Suivantes  : 

2  33.  «  Les  trois  imams  ^  prétendent  que  le  zimthi 
n  a  pàà  le  droit  de  revivifiée  là  terre  morte  d'islam  ; 
flanifa  soutient  que  cela  lui  e^t  permis. 

2  34.  «Le  prerhier  avis  a  prévalu;  sur  le  second, 
il  y  a  partage  :  c'est  la  doctrine  adoptée  (jui  fait 
loi. 

2  35.  «La  première  considération  qui  se  présente 
à  l'esprit,  c'est  que  la  permission  accordée  au  zimmi 
de  revivifier  la  terre  morte  d'islam  a  pour  consé- 
quence de  le  faire  sortir  de  l'état  d'abjection;  et  là 
seconde ,  qu'il  n'y  aurait  pas  de  différence  entre  lui 
permettre  ceci,  ou  l'établissement  d'tme  maison  au 
milieu  des  lieux  fréquentés,  à  titre  d'égalité  avec 
les  musulmans. 

2  36.  «  Abou-Hanifà  ne  reconnaît  l'acte  de  re- 
vivification  valide  qu'autant  que  l'imam  a  permis 
cette  revivification  ;  M âlik  prétend  que  cette  permis- 

^  Kitah  mizân  ckeriat  el  Kouhra,  ou  «  Réâuiné  des  décisions  ren- 
dues par  les  fondateurs  des  quatre  rites  orthodoxes  (  chap.  mévât),  » 
(Citation  de  M.  Worms,  Journal  asiatique,  octobre  i8d2 ,  p.  366.) 

»  Malik ,  Chafeï  et  Hanbal. 
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5(071  n  est  pas  nécessaire  pour  défricher  un  champ 
éloigné  et  inhabité,  gue  personne  ne  revendique, 
et  quelle  n'est  rigoureusenient  nécessaire  que  dans 
le  voisinage  des  lieux  cultivés  et  habités ,  et  pour  les 
endroits  sujets  à  revendication.  —  Ghafeï  et  Hanbal 
jugent;  la  permission  du  souverain  inutile  dans  tous 
les  cas. 

237.  «De  ces  trois  opinions,  la  première  a  pré- 
valu chez  les  peuples  qui  professent  le  respect  pour 
le  souverain^;  la  seconde  a  peu  de  poids;  la  troi- 
sième, enfin,  a  des  partisans,  parce  qu  elle  se  fonde 
sur  cette  parole  positive  du  Prophète  :  «  Quiconque 
«  revivifie  une  terre  morte ,  en  devient  propriétaire  ;  » 
et  parce  que  cette  sentence  s'applique  au  musulman 
comme  au  zimmi  ;  à  celui  qui  est  autorisé  par  l'imam , 
comme  à  celui  qui  ne  Test  pas. 

a38.  «  Selon  Màlik,  dans  le  cas  où  Teau  du  ruis- 
seau ou  du  puits  appartenant  à  un  individu  y  serait 
en  quantité  plus  que  suffisante  pour  ses  besoins , 
pour  ses  troupeaux  et  pour  ses  semailles  (le  puits  et 
le  ruisseau  étant  situés  en  lieu  couvert),  le  posses- 
seur, après  avoir  usé  de  son  droit  d'y  puiser  avant 
qui  que  ce  soit ,  est  tenu  de  céder  ce  qui  lui  est  su- 
perflu; et  si  cette  eau  se  trouve  dans  un  lieu  fermé, 
il  faut  encore  qu'il  permette  au  voisin  d'en  user, 
jusqu'au  moment  où  celui-ci  aura  pu  établir  un  puits 
ou  découvrir  une  source  pour  son  propre  usage; 
une  fois  ce  moment  arrivé,  il  n'est  plus  tenu  envers 
lui  à  aucune  obligation.» 

*   Los  adhérents  au  rite  hanéûte. 
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2 3 9.  Selon  Âbou-Hanifa,  dont  la  doctrine  est 
plus  généralement  adoptée  par  la  cour  ottomane, 
la  possession  de  la  terre  mévât  n  est  complète  que 
lorsqu'elle  est  sanctionnée  par  la  permission  de  Ti- 
mam^;  elle  devient  alors  «la  concession  dune  frac- 
tion du  territoire,  »  en  faveur  d'un  individu  qui  doit 
en  jouir  selon  les  prescriptions  de  la  loi. 

TITRE  II. DISPOSITIONS  LEGALES  *. 

2 ko.  «  C.  Mévât,  suivant  le  dictionnaire,  désigne 
un  terrain  ruiné,  en  mauvais  état,  et  sans  maître; 
selon  la  Hidaïè,  mévât  indique  une  terre  en  non- 
rapport'.  Le  mot  «  revivification  »  est  uAe  expres- 
sion figurée.  La  légalité  de  la  revivification  de  la 
terre  morte  est  basée  sur  ce  hadis  :  H^a  \jaj\  <^h»*I  c,^ 
jH  ^^yi.  «  Quiconque  a  revivifié  une  terre  morte  en 
est  le  propriétaire.  » 

a  61.  a  La  terre  mévât  est  celle  dont  on  ne  tire 
nul  profit,  en  un  mot,  une  terre  aadûè^; 

«C  Cest-à-dîre  une  terre  rainée,  ah  antiquo,  semblable 
à  celle  d*Ad;  et  qui,  de  ce  fait  historique,  a  été  nommée 
terre  semblable  à  celle  d*Âd.  > 

2 42.  «Ou  bien,  celle  qui,  ayant  été  maJk  dans 
rislam,  n'a  plus  de  propriétaire  connu,  soit  musul- 
man, soit  zimmi. 


*  Voy.  ci-après,  chap.  zi,  art.  cxii. 

*  Maltéqa,  t.  II,  p.  217. 
^  Voy.  ci-dessus,  n^  2a3. 

*  Voy.  ci-dessus,  n*  a 3 a,  note. 
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2  43.  u  Imam-Mubammed  est  d'opinion  que  toute 
terre  qui  a  été  mulk,  en  islam,  ne  peut  devenir  mévât, 
même  si  elle  n  a  plus  de  propriétaire  connu. 

q44.  tt  Abou-Ioucef  dit  que  ia  terre  mévât  doit  se 
trouver  éloignée  de  la  partie  habitée  (aâmir)  à  une 
distance  d*où  ion  ne  puisse  entendre  im  cri  poussé 
de  la  partie  extrême  de  celle-là  ^ 

t  C.  Une  tradition  rapporte,  d'après  Abou-Ioucef,  que  cette 
distance  doit  être  de  la  portée  d'une  flèche;  suivant  d'autres, 
elle  est  de  4oo  dira  *,  En  résumé ,  d'après  Âbou-Ioucef ,  la 
condition  de  la  terre  morte  s'établit  par  l'éloignement  et 
l'absence  de  tout  propriétaire  connu.  » 

2  45.  ((Quiconque,  fût-il  même  zimmi,  revivifie 
cette  terre  avec  permission  de  l'imam',  en  devfent 
propriétaire  mulk;  sans  cette  pern^ission,  il  ne  Test 
pas;  les  deux  autres  iqrjiams  sont  dqn  avis  contraire. 

c  C.  C'est-à-dire  que ,  sans  cette  permission ,  Abou-Hanifa 
se  déclare  pour  la  négative ,  et  les  deux  suivants  pour  Taf- 
firmative. 

2  46.  «  U  n  est  pas  permis  de  revivifier  les  terrains 
vagues,  voisins  des  lieux  habités  [aâmir) \  on  doit 
les  laisser  à  la  disposition  des  paysans,  soit  pour  le 
pacage  d^  leurç  troupeaux,  soit  pour  le  dépôt  de 
leurs  moissons^. 

247.  Il  en  est  de  même  des  terres  que  TEuphrate 

*  Voy.  ci-dessus,  n*  aaA. 

*  Voy.  ci-dessus,  n*  45. 

'  Voy.  ci-dessus ,  n*  aaS. 

*  Voy.  ci-dessus,  n*  a 3o. 
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et  lout  autre  cours  d'eau  auront  abandonnées,  si 
Ton  suppose  que  les  eaux  peuvent  y  revenir;  hor- 
mis cette  hypothèse,  la  revivification  est  licite. 

2  48.  ((Quiconque,  après  avoir  enclos  de  murs 
un  terrain,  la  laissé  inculte  pendant  trois  années, 
en  sera  dépossédé.  Ce  terrain  sera  donné  à  im 
autre  concessionnaire  *  ; 

t  C  Cest-à-dire  un  terrain  vacant,  entouré  d*une  enceinte 
en  pierres ,  ou  simplement  d*ime  haie. 

269.  «  Quiconque ,  avec  la  permission  de  Timam , 
aura  creusé  un  puits  dans  une  terre  mévât,  sera  pos- 
sesseur du  hartm^  de  cette  terre. 

280.  ((Il  en  sera  ainsi,  même  sans  la  permission 
de  rimam,  selon  lopinion  d*Imam  Muhammed  et 
d'Abou-Ioucef. 

281.  ((  L'étendue  de  terrain  désignée  par  le  mot 
harim  est  de  /io  dira^  en  tous  sens. 

«  C.  Soit  Tespace  autour  d*un  puits  dont  Teau  est  tirée  à 
main  d*homme,  et  autour  duquel  les  chameaux  s'accrou- 
pissent pour  8*abreuYer. 

282.  ((Le  harim  du  puits  dit  nadih  est  de  la  même 
étendue,  selon  Abou-Hanifa;  il  est  de  60  dira  selon 
les  deux  imams. 

t  C.  Nadik  se  dit  d*un  puits  dont  Teau  est  tirée  par  le 
moyen  d*ammaux. 

*  Voy.  ci-destus,  11*239. 

*  Sacrum,  c  endroit,  localité ,  dont  la  jouissance  est  interdite  à 
lout  autre  qu  au  propriétaire.  • 

^  Voy.  ci-dessus,  n*  45. 
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2  53.  tt  Le  harîm  d'une  source  est  de  5oo  dira*  en 
tous  sens; 

t  C.  Attendu  que  Teau  de  source  étant  destinée  à  Tagri- 
culture,  il  faut  un  certain  emplacement  pour  ramasser  Teau 
et  la  conduire  aux  champs  qu'elle  doit  arroser. 

2  54.  «  Personne  autre  que  le  concessionnaire  ne 
peut  creuser  de  puits  dans  Tétendue  de  ce  harîm^. 

2  55.  «Quiconque  contreviendrait  à  ce  principe, 
serait  redevable  d  une  indemnité  envers  le  proprié- 
taire du  hartm ,  et  son  puits  serait  comblé. 

2  56.  uMais  s'il  creusé  un  puits  dans  lespace  qui 
est  en  dehors  de  celui  réservé  au  premier,  il  ne  doit 
aucune  indemnité,  et,  comme  son  voisin,  il  a  droit 
à  un  harîm. 

CHAPITRE  IX. 

CONCESSIONS    SOUVEEAINES. 
TITRE  l".  —  B^NI^FIGES. 

267.  Les  terres  mortes ,  en  tous  temps  et  dans 
tous  pays,  ont  fait  partie  du  «  domaine  public^;  »  con- 
sëquemment,  Tacquisition  de  ces  sortes  de  terres  n  a 
pu  avoir  lieu  que  moyennant  la  permission  de  lau- 
toritë  souveraine,  si  même  cette  acquisition  n*en- 

*  Voy.  ci-dessus,  n"  238. 

*  Tous  les  biens  vacants  et  sans  maîtres  appartiennent  au  do- 
maine public.  (Code  Nap.  art  5 89.)  M.  de  Ploeuc  m*apprend  qu'un 
chapitre  du  budget  français ,  ayant  pour  titre  c  Biens  sans  maîtres 
connus,!  se  compose  d*un  certain  nombre  d'immeubles,  dont  les 
propriétaires  ont  disparu  ,  lors  de  Tinvasion  du  territoire,  en  181 5, 
et  que  TÉtat  fait  valoir  depuis  cette  époque. 
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traînait  pas  avec  elle  racquitlement  préalable  d'une 
certaine  redevance  au  trésor^* 

a 58.  «Chez  les  Romains  ^i  les  terres  soumises  à 
l'impôt  foncier,  et  abandonnées  par  les  possesseurs , 
étaient  dévolues  à  la  curie,  laquelle  était  tenue  d'en 
payer  l'impôt  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé  quelqu'un 
qui  voulût  s'en  charger;  si  elle  ne  trouvait  personne  « 
rimpôt  de  la  terre  abandonnée  était  réparti  entre  les 
autres  propriétaires.  » 

25g.  tf  Sous  la  seconde  race  des  rois  de  France, 
le  nombre  des  terres  désertes  et  incultes,  dit 
M.  Guizot^,  était  immense;  les  cultivateurs,  les  pro- 
priétaires mêmes  manquaient  au  soi;  plus  d'un 
bénéficier  de  l'établissement  sur  le  domaine  qu'il 
avait  reçu  regarda  comme  sa  propriété  les  solitudes 
qui  l'entouraient;  et  le  roi  accordait  facilement  k 
ces  bénéficiers  la  concession  des  terres  qu'ils  avaient 
exploitées  ou  simplement  occupées.  » 

a6o.  Deux  principes  dominent  le  fait,  dans  ces 
citations  :1a  protection  de  l'impôt,  d'une  part;  de 
l'autre,  le  respect  du  droit  de  l'autorité  souveraine. 
Ces  mêmes  principes  existent  aussi  dans  la  législa- 
tion musulmane;  et  de  plus,  vu  les  instincts  pri- 
mordiaux de  la  race,  à  côté  de  ces  deux  principes 
vient  encore  s'en  placer  un  troisième ,  non  moins  re- 
marquable et  non  moins  important,  je  veux  dire  lo 

^  Gela  résulte  d'un  passage  de  Maverdi,  cité  par  M.  Wornis 
(Joam.  as,  avril  i843,  p.  3o9  j. 

*  M.  Guizot,  Essai  sur  Vhistoire  de  France,  p.  28. 

*  Loc.  laad,  p.  i4o. 

XIX.  i3 
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maintien  de  Fagriculture,  et,  par  suite,  Fencourage- 
ment  qui  lui  est  donné,  principe  que  nous  ver- 
rons nettement  consacré  dans  la  ioi  sur  la  propriété 
foncière  ^ . 

îi6i.  En  effet,  Mahomet  a  dit,  selon  une  tradi- 
tion rapportée  par  Macrizi^  :  M  Joj^\  iL-^^L-* 
^  g  ^  Àymji^,Ui  Toute  terre  morte  ^aMiiè ,  appar- 
tient d'abord  à  Dieu ,  puis  à  son  Prophète ,  de  qui 
vous  la  tenez;  c est-à-dire,  ajoute  le  commenta- 
teur, (I  qui  vous  la  donne  à  titre  de  concession» 

(,>te'»). 

a 62.  Mahomet  fit  lui-même,  par  écrit,  diverses 
concessions  de  terres  situées,  soit^en  Arabie,  soit 
même  dans  des  contrées  qui  n'étaient  pas  encore 
soumises  à  la  domination  arabe,  telles,  par  exemple, 
que  la  concession  accordée  en  Syrie  à  Temim-Ed- 
dari ,  avant  là  conquête ,  pour  le  récompenser  de  sa 
foi  dans  le  succès  des  armes  musulmanes^.  Toute- 
Ibis,  ce  dernier  genre  de  concession  doit  être  con- 
sidéré plutôt  comme  un  butin  privilégié  et  excep- 

^  Chap.  XI ,  art.  Lxxvi. 

'  Khitat,  1. 1,  p.  97;  et  Maverdi,  cité  par  M.  Worra*  (Journ.  as, 
avril  1843 )  p.  agd). 

^  Macrizi  (  loc.  laud,  p.  96  )  défiait  comme  suit  le  mot  iqta 
s.Laiit  «coupure,  fraction  détachée  du  sol  de  TÉtat  en  faveur  d'on 
particulier.  •  Le  terrain  objet  de  cette  concession  est  dit  «Mxji 
au  pi.  (;;>lcUx9[.  De  là  les  dérivés  «JaiL*  «concessionnaire;  » 
iijtbljU  «  acte  do  la  concession  ;  fermage  ;  •  ^JoJiA  <  à  forfait  ;  »  3  î^  t 
s'emploie  aujourd'hui  dans  le  même  sens  que  &LIa9[.  (Voy.  ci-nprès 
ch.  XI,  art.  it.) 

*  Macrizi,  loc.  laud,  p.  96. 
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tionnel  S  que  comme  mie  concession  proprement 
dite,  butin  qui  était  donné,  il  est  vrai^  par  anticipa- 
tion ,  avant  la  conquête ,  mais  dont  la  jouissance  et 
la  possession  étaient  subordonnées  à  la  loi  régissant 
les  iqta. 

a 63.  Voilà  pour  le  principe  d'autorité;  quant  au 
second ,  il  peut  se  trouver  combiné  avec  celui  que  je 
considère  surtout  comme  établi  en  vue  de  Tagric^l- 
ture ,  c*est-à^dire  Tobligation  imposée  au  concession  - 
naire  de  mettre  en  rapport  la  terre ,  objet  de  la  con- 
cession, faute  de  quoi  il  en  sera  dépossédé;  Tun 
est  la  conséquence  naturelle  de  l'autre  :  la  terre  en 
état  de  rapport  doit  Timpôt.  Ce  principe  repose 
également  sur  une  tradition  de  Mahomet  ainsi 
conçue  :  ^  <:$h^^-m»  e»^LJ  \  (^fujS  a^*  ^t  jd  ni^)^  (^ 
[^  ^j-^l  ^^jj^)  ^y  U^k.^^  U^;i.#jL».((  Tout  individu 
qui,  pendant  trois  années,  laissera  en  non-rapport 
la  terre  en  sa  possession ,  perdra  ses  droits  sur  cette 
terre;  et  s'il  survient  un  tiers  qui  la  cultive ,  celui-ci 
aura  plus  de  droits  à  la  posséder  que  l'ancien  dé- 
tenteur^. »  Ce  principe ,  qui  s'est  maintenu  dans  l'is- 
lamisme ,  se  retrouvera  ci-après  dans  la  loi  ^  sur  la 
propriété  foncière. 

264.  L'application  en  fut  faite,  d^ailleurs,  par  le 
khalife  Omar  ibn  el-Khattâb  lui-même  *;  et  c'est  en 
le  proclamant  qu'il  trancha  la  contestation  survenue 

'  Voyez  ci-dessas,  n*  1 3 ,  note. 

*  Macrizi,  loc,  laad,  1. 1,  p.  96. 
^  Ghap.  XI  passinu 

*  Macrizi,  loc.  laud,  t.  I,  p.  96. 
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entre  les  Benou-Mozaina,  les  Djohaïna  et  une  autre 
tribu.  Les  premiers  avaient  reçu  de  Mahomet  la 
concession  d*un  terrain  qu  ils  ne  mirent  pas  en  rap- 
port; une  aulre  tribu  survint,  Toccupa,  et  le  mit 
en  culture.  Les  concessionnaires,  se  croyant  lésés, 
portèrent  plainte  au  khalife  ;  mais  Omar  les  dér 
bouta  de  leur  action  en  basant  son  jugement  sur  la 
parole  du  Prophète  citée  plus  haut^ 

a 65.  Au  rapport  de  Macrizi  ^,  Abou-Bekr  n'au- 
rait pas  donné  de  concessions  ;  Omar  en  avait  con- 
cédé quelques-unes,  mais  seulement  à  titre  de  nejl 
(butin  privilégié  et  exceptionnel);  et  Osman  serait 
le  premier  khalife  qui  aurait  réellement  disposé 
de  ces  concessions  dans  le  but  d'augmenter  le  ren- 
dement de  la  terre,  et  d'accroître,  par  suite,  les 
revenus  du  trésor  public.  A  l'appui  de  ce  dire, 
notre  auteur  cite  la  mesure  prise  par  ce  khalife 
au  sujet  des  terres  du  séonâd;  Omar  les  avait  dé- 
clarées mevqonfé;  Osman,  en  vue  d'un  intérêt  fiscal, 
les  divisa  en  ixfta,  afin  d'en  tirer  un  revenu  plus 
considérable;  en  effet,  ces  terres,  qui,  sous  le  ré- 
gime précédent,  avaient  rendu  g, 000,000  de  dir- 
hems,  en  produisirent  5o, 000, 000  souslenouveau^ 
Cet  état  de  choses,  toutefois,  ne  se  prolongea  pas 
au  delà  de  l'an  82  de  l'hégire;  à  la  suite  d'une 
guerre  civile,  les  archives  du  ministère  compétent 

*  Voy.  plus  haut,  n^  263. 

*  Loc,  supra  laad» 

'  Macrizi,  loclaud.  1. 1,  p.  96;  Maverdi,  Joam.  as,  avril  i843, 
P-  297- 
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disparurent  dans  un  incendie,  et  chacun  s  appropria, 
selon  son  gré,  les  terres  qui  se  trouvaient  à  sa  con- 
venance. 

266.  «Les  khalifes  ommiades  et  abbasides  don- 
nèrent les  terres  d'Egypte,  ajoute  Macrizi^  en  con- 
cessions, aux  officiers  et  personnages  employés  à 
leur  service.  Le  montant  du  kharddj  imposé  sur  le 
sol  égyptien  était  employé  à  la  solde  des  troupes*^, 
et  le  surplus  versé  au  beït-ulmal.  La  terre  concédée 
restait  aux  mains  du  concessionnaire. 

267.  «Depuis  l'époque  de  Salah-eddin  jusqu*à 
nos  jours,  le  sol  égyptien  a  été  classé  en  sept  catér 
gories  : 

268.  «La  première  relève  du  ministère  de  la 
maison  du  sultan; 

26g.  «  La  seconde  comprend  les  terres  concédées 
aux  émirs  et  aux  soldats^; 

270.  «La  troisième,  les  terres  m^^oo/!^,  pour  les 
mosquées,  collèges,  couvents,  œuvres  pies,  entre- 
tien des  donataires  de  ces  fondations^  et  leurs  af- 
franchis; 

271.  «  La  quatrième ,  les  ahbas ,  c'est-à-dire  les 
terres  dont  jouissent  certains  individus,  en  rému- 
nération du  service  rempli  par  eux  dans  les  mos- 
quées, ou  pour  tout  autre  service; 

272.  «La  cinquième,  les  terres  mulk,  c est-à-dire 

*  Macrizi,  loc,  laud. 

*  Voy.  ci-dessus,  n*  149. 

*  Voy.  ci-dessus,  n**  1Â9,  266. 

*  Voy.  ci-dessus,  n^  162. 
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«libres,»  pouvant  être  Tobjet  de  mutations  et  de 

donations,  parce  qu'elles  ont  été  achetées  au  beit- 

273.  «La  sixième,  celles  qu'on  ne  peut  mettre 
en  état  de  culture ,  et  qui  servent  de  lieu  de  par- 
cours et  d'affouage  ; 

a 7 4.  «La  septième  enfin ,  celles  qui  restent  dé- 
sertes et  stériles,  l'eau  du  Nil  ne  parvenant  pas  jus- 
qu'à elles.  » 

276.  «  Viqta  «  concession  »  faite  par  le  prince ,  dit 
Maverdi',  ne  peut  s'exercer  que  sur  le  fonds  de  la 
terre,  ou  sur  les  produits  dont  il  a  la  libre  disposi- 
tion ,  mais  non  sur  la  terre  ou  les  produits  dont  le 
propriétaire  ou  l'ayant  droit  sont  connus.  » 

276.  Ibn-Djemisia'  considère  l'i^to' comme  pou- 
vant revêtir  trois  formes  :  le  temlîk ,  «  propriété 
libre;  »  ïistighlâl,  «usufruit;  »et  enfin  ïistirfâq,  u  en 
participation.  » 

277.  nViqta  à  titre  malk  est  de  trois  soldes;  il 
s'applique  : 

278.  «1**  Aux  terrains  morts,  c'est-à-dire  que 
personne  ne  cultive  et  ne  détient,  et  que  le  sultan 
peut  concéder  à  quiconque  les  ramène  à  la  vie  ; 
cette  forme  de  concession  est  basée  sur  le  badis  : 


^  Ou  peu  l-être  mieux  «  rachetées.  •  Ces  terres  devaient  être  vaqouf, 
dans  l'origine  ;  mais,  au  moyen  de  l'interprétation  des  principes  de 
Vistihdél,  insérée  dans  la  loi ,  elles  ont  pu  devenir  •  propriétés  li< 
bres.  •  (Voy.  ci-dessus  n"  2 1 9.) 

^  Texte  rapporté  par  M.  Worms,  Joum,  as.  avril  18^ 3,  p.  agS. 

^  Cité  par  M .  Worms ,  loc.  laad.  octobre  1 84  2  «  p.  371. 
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«  La  terre  appartient  i  quiconque  la  ramène  à  la 
vie^» 

27g.  «  !2^  Aux  terrains  morts,  sur  lesquels  on  re- 
trouve des  traces  d'habitation  et  de  culture ,  anté- 
rieures à  Tislam,  mais  qui,  après  avoir  été  en  état 
de  rapport,  ont  été  abandonnés;  ceux-^i  appar- 
tiennent au  trésor  public  (  mimé  ] ,  et  Timam  peut 
en  faire  la  concession^; 

280.  «  3"  Aux  terres  en  bon  état,  situées  en  pays 
ennemi  [harbVjy  que  le  sultan  peut  concéder  par  an- 
ticipation, pour  être  à  la  disposition  du  concession- 
naire après  la  conquête^. 

281.  u  La  terre  kharâdjûè  ne  peut  être  concédée 

*  Voy.  ci-dessus,  n'  sSq.  Cheïkh  Elamaoui  (de  mon  ms.  p.  100) 
donne  la  fonnnle  suivante  d*une  concession  délivrée  au  nom  du 
prioce,  pour  la  revivification  d  une  terre  morte  : 

ttPar  ces  présentes,  mevlânâ  N ,  nâîb  t  lieutenant»  de  sa 

très-haute  majesté,  etc donne  au  sieur  N. . .   la  permission 

de  revivifier  le  terrain  mort  et  en  non-rapport,  de  propriétaire  in- 
connu, dépourvu  de  toute  culture  et  d'habitation,  sis  à ,  à  la 

condition  que  ledit  sieur  le  défrichera  entièrement,  le  mettra  en 
culture;  le  concessionnaire  y  fera  telles  constructions  qu'il  jugera 
convenables;  il  fera  de  ce  terrain,  et  à  sa  convenance,  un  champ  ou 
un  jardin  ;  il  y  fera  des  étables  pour  des  bestiaux ,  une  maison ,  des 
boutiques,  quoi  que  ce  soit,  enfin,  selon  son  gré;  en  un  mot,  il  y 
bâtira  telles  constructions  et  murailles  qu'il  voudra;  il  y  fera  des 
chemins,  mettra  la  terre  en  rapport,  soit  par  des  plantations  d'ar- 
bres ou  autrement,  comme  il  lui  plaira. 

«A  tout  quoi  ledit  sieur  ayant  donné  son  acceptation  légale, 

consignation  lui  a  été  faite  dudit  terrain,  ce aux  conditions 

ci-dessus  stipulées.  «  N.  N.  témoins  à  ce  que  dessus». 

Le  même  formulaire  contient  aussi  l'acte  d'abandon  d'un  ifftéUy 
souhàni,  fait  par  le  premier  concessionnaire  en  faveor  d'un  tio^ 

*  Voy.  ci-dessus,  n"  226, 
^  Voy.  ci-dessus,  n*  262. 
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h  titre  malk;  c'est  une  sorte  de  fondation  perpé- 
tuelle {vaqouf),  constituée  en  faveur  de  la  commu- 
nauté musulmane  ^;  mais  le  sultan  peut  disposer  du 
revenu,  selon  le  mode  qui  lui  paraîtra  le  plus  avan- 
tageux pour  le  trésor.  Le  cultivateur  de  cette  terre 
en  doit  le  kharâdj  ^. 

282.  «La  deuxième  classe  de  Yiqta  est  celle  d'iV 
/«jffciai  «revenu.»  Celle-ci  est  de  deux  sortes:  le 
sultan  peut,  à  son  gré,  abandonner  le  revenu  à  un 
tiers,  en  rémunération  d'un  service,  ou  assigner  à 
l'entretien  des  troupes  telle  part  du  tribu  foncier 
[kharâdj)  y  suivant  les  besoins  et  le  mérite  de  ceux 
qui  couvrent  l'islamisme  de  leur  corps. 

283.  «Si  le  souverain  n'accorde  cette  assigna- 
tion que  pour  un  temps  déterminé,  la  chose  qui 
fait  l'objet  de  cette  concession  reste  au  concession- 
naire, jusqu'à  l'expiration  du  terme  fixé.  S'il  meurt 
avant  cette  époque ,  Viqta  est  résilié  par  le  fait  de 
son  décès  et  fait  retour  au  trésor  public. 

28^.  «Les  héritiers  ne  jouissent  que  de  ce  qur 
est  acquis  au  moment  de  la  mort;  et  s'il  n'y  a  au- 
cun reliquat  de  cette  espèce ,  on  accorde  néanmoins 
le  nécessaire,  à  titre  de  don,  à  la  famille,  en  vue 

*  Le  commentateur  de  Sidi-Khalil  dit  aussi  (  Joum.  as,  octobre 
i84a ,  p*  369) ,  que  tla  terre  et  tous  immeubles  existants  dans  un 
pays  conquis  parla  force,  comme  la  Mecque,  la  Syrie,  l'Iraq  et 
l'Egypte,  ne  peuvent  être  donnés  en  ùfta  à  titre  mulk,  parce  que 
ces  contrées  sont  vaqouf,  par  le  fait  seul  de  Toccupation  militaire  ; 
rinmiam  ne  peut  donner  que  Vlqta  à^imtitâ'cXj^x*]  «jouissance,  usu- 
fruit. • 

*  Voy.  ci- dessus,  n"  62  et  128. 
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d*encouragement  à  Tarmée  ^.  //  n'est  pas  permis  de 
concéder  une  partie  da  territoire  musulman  à  perpétuité 
à  un  individu  et  à  ses  enfants;  ïiqta'  ne  peut  être 
que  viager. 

285,  «Il  est  défendu  de  concéder  des  dîmes  lé- 
gales [zékiât)^,  ou  d'en  disposer  par  assignation. 

286.  «  La  troisième  classe  de  Viqta'  est  ïistirfâq 
«  en  participation.  »  Celle-ci  a  pour  objet  les  mines 
cachées  (dor  et  d'argent),  dont  on  peut  laisser  l'ex- 
ploitation à  celui  qui  les  a  découvertes;  les  mines 
apparentes,  dont  on  peut  jouir  sans  travail,  telles 
que  les  sources  de  bitume,  les  salines,  etc,  enfm 
les  moulins,  places  et  marchés^.  Le  sultan  peut 
mettre  en  réserve  telle  ou  telle  partie  des  terres 

*  Voy.  ci-après,  n**  3 06,  807. 

*  On  lit,  à  ce  sujet,  dans  Maverdi  (texte cité,  p.  3oo)  :  •Vuchur 
ne  peut  être  donné  en  iqta  :  1*  parce  que  Vuchur  est  une  aumône 
(zékiât)  en  faveur  d'individus  dont  les  droits  à  cette  aumône  ne 
peuvent  être  établis  qu'au  moment  même  du  payement,  et  qu'il  se 
pourrait,  à  cette  époque,  que  le  concessionnaire  ne  fût  pas  dans  cette 
catégorie  ;  2^  parce  que  cette  aumône  exige  des  conditions  qui  pour- 
raient ne  pas  exister  alors,  auquel  cas  Taumône  ne  serait  pas  due 
au  concessionnaire;  Séparée  que,  enfin, si  même  1  aumône  était  due 
au  concessionnaire,  à  Tépoque  du  payement ,  ce  serait  lui  donner 
une  sorte  d assignation  (ha»âlk)  sur  la  dime,  due  seulement  aux 
ayants  droit;  qu'en  admettant  même  que  le  concessionnaire  dût 
légalement  la  recevoir,  cela  ue  constituerait  cependant  pas ,  en  sa  fa- 
veur, un  droit  de  propriété  sur  cette  dime ,  le  malk  n*en  étant  acquis 
qu'après  l'encaissement  ;  qu'enfin ,  si  le  montant  ne  lui  en  était  pas 
compté ,  il  ne  serait  pas  fondé  à  se  porter  demandeur,  attendu  que 
le  préposé  à  cette  perception  a  seul  qualité  pour  eu  exiger  le 
payement  de  qui  de  droit. 

3  Ces  terrains  sont  du  domaine  public,  ou  plutôt,  rangés,  dans 
la  nouvelle  loi  (cbap.  xi),  parmi  les  terres metroukè,  t laissées  pour 
Tiisage  public.  • 
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iocuites  pour  le  service  alimentaire  des  dbevaux  ap- 
partenants aiix  combattants  pour  la  foi,  ou  pour  la 
paisson  des  troupeaux  }nt>venant  du  zékiât^.yi 

287.  Cet  extrait  d'Ibn-Djema'a  résume  d  une  ma- 
nière claire,  précise  et  succincte  la  doctrine  ou 
mieux  la  législation  relative  aux  concessions  royales 
(ûfta).  Le  chapitre  étendu  que  Maverdi a  consacré 
au  même  sujet  ^  n'ajoute  presque  rien  à  ce  qui  pré- 
cède, et  ne  fait  que  développer  plus  longuement 
les  principes  établis  par  notre  auteur.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  extraire  de  Maverdi  les  passages  qui 
me  semblent  compléter  la  législation  de  la  matière. 

288.  «Le  concessionnaire'  peut  être  dépossédé 
de  sa  concession  pour  fait  de  paralysie  (inhabileté 
au  service  militaire),  si  le  cas  n'a  été  prévu  au 
préalable. 

289.  «S'il  meurt  avant  le  terme  de  la  conces- 
sion, cette  clause  n'existant  pas,  la  concession  est 
annulée  de  fait,  et  retourne  au  beît-ulmâl^. 

290.  «Si les  enfants  laissés  parle  défunt  ne  sont 
pas  en  âge  de  fournir  la  prestation  militaire ,  ils  sont 
admis  à  recevoir  un  secours,  mais  non  le  stipendium 
du  soldat  (comme  leur  père^);  ce  n'est  donc  pas 
un  iqta.  » 

291.  De  plus,  Maverdi  est  d'opinion  que  les  con- 

*  Voy.  ci-dessus,  n"  121. 

-  Voy.  texte  et  traduction  par  M.  Worms,  Journ,  as,  avril  18 A3, 
p.  293  et  suiv. 

'  Texte  arabe,  Journ,  as,  avril  i843,  p.  3u3. 

*  Voy.  ci-dessus  f  n"  283. 
'  Voy.  ci-dessus,  n"  285. 
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cessions  à  vie,  avec  réversibilité  sur  les  héritiers  du 
concessionnaire,  ne  sont  pas  légales,  parce  que  ies 
objets  sur  lesquels  portent  ces  concessions  nappar- 
tiennent  à  personne,  mais  X  tods^;  et  que  cette  con- 
cession, avec  hérédité,  les  fait  sortir  du  domaine 
public  [Béit'-ulmâl)^  pour  entrer  en  quelque  façon 
dans  celui  d'un  particulier,  et  les  convertit  en  une 
sorte  de  mulk. 

292.  Pour  ce  qui  est  de  la  simple  concession  via- 
gère, Maverdi^  la  considère  comme  valide,  moyen- 
nant les  stipulations  indiquées  plus  haut';  mais  il 
ajoute,  toutefois,  que  le  sultan  peut,  selon  son  gré, 
retirer  la  concession,  après  une  année  de  jouis- 
sance ^ 

293.  u  Quant  aux  ^rzo^  «rations^»  des  employés 
et  fonctionnaires  civils  et  religieux,  elles  sont  pré- 
levées, continue  le  même  auteur,  sur  le  montant 
du  kkarâdj,  à  titre  d'assignation  (havâlè)  sur  ce  fonds, 
c'est-à-dire  sur  le  produit  recueilli  après  l'échéance 
du  tribut;  mais  cette  rémunération  n'est  pas  donnée 
sous  forme  à'iqta,  » 

294.  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les 


*  Voy.  ci-dessus ,  n"  69  et  67. 
'  Loc.  land,  p.  3o4. 

»  N'  j88. 

*  Voy.  ci-après,  n*  809 ,  noie. 

^  Le  mot  erzâq  me  parait  répondre  assez  exactement  à  i  expres- 
sion «  pain  quotidien ,  >  ce  qui  suffit  à  la  nourriture  de  cbaque  jour. 
On  voit  fréquemment  dans  les  salles  à  manger  turques  un  tableau 
(  qytk'a  )  sur  lequel  est  tracé  simplement  cette  inYocation  à  Dieu  : 
ia  rezzâq!  tô  souverain  dispensateur  de  notre  pain  quotidien  !  » 
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concessions  (  iqta)  faites  dans  les  temps  anciens  de 

Tislamisme  sont  de  deux  sortes  : 

i"  Concession  de  terres  en  toute  propriété  {malk) 
au  concessionnaire ,  avec  la  condition  sine  qaa  non  de 
mettre  la  terre  en  état  de  rapport; 

a*  Concession  à  temps,  ou  viagère,  de  Timpôt 
frappé  sur  la  terre  tributaire  [kkarâdjiiè)  en  faveur 
de  la  caste  militaire^,  de  la  partie  de  la  nation  ha- 
bile à  porter  les  armes,  et  à  courir  à  la  défense  du 
pays  au  premier  appel. 

TITRE  II.  CONSTITUTION  DES  ANCIENS  BÉNÉFICES  MILITAIRES 

EN  TURQUIE. 

295.  Nous  avons  vu  quelle  était  la  législation 
des  bénéfices  militaires  sous  la  domination  arabe, 
maintenue  et  conservée  par  les  diverses  dynasties 
qui  s'établirent  successivement  dans  les  différentes 
parties  du  monde  oriental-musulman.  Cette  législa- 
tion fut  adoptée,  à  son  tour,  par  la  monarchie 
ottomane ,  qui  l'appliqua  sur  une  échelle  plus  vaste 
peut-être  que  les  autres  États  ses  devanciers,  en  rai- 
son de  l'étendue  considérable  des  contrées  soumises 
à  sa  loi.  Avant  d'aller  plus  loin ,  rappelons ,  en  pas- 
siant,  et  d'après  le  mufti  Ali-Nichâdi  ^ ,  le  principe 
constitutif  de  l'état  des  terres  dans  Tislamisme. 

296.  «La  terre  occupée  ou  conquise  par  l'imam 

^  Muqâûlé.  (  Voy.  Ducaurroy,  lociaud,  p.  iSg.  ) 

*  Kitâh  elfévâîd   elaliîè,  collection  de   fetvas  d*Ali-Ennichâdi  » 

mufti  à  QaTçariîë  (de  mon  ms.  p.  64,  écrit  en  1169  de  Thégire, 

1746  de  ïkre  vulg.). 
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sur  un  peuple  infidèle  doit  être  partagée  enti'e  les 
ghânimîn  «  ayants  droit  au  butin.  »  L'imam  donne  à 
chacun  d'eux  la  portion  de  terre  lui  échéant;  elle 
devient  alors  sa  propriété  mnlk  ^  et  peut  recevoir 
toutes  les  formes  de  mutation,  telles  que  la  vente, 
le  prêt,  etc.  Cette  catégorie  est  dite  uchriïè^. 

297.  Si  Timam  fait  grâce  aux  vaincus,  il  frappe 
le  djiziè  sur  leur  personne  et  le  kJtarâdj  sur  leurs 
terres;  puis,  mettant  le  comble  à  ses  bienfaits,  il 
leur  confirme  la  propriété  mulk  de  ces  terres,  les- 
quelles, de  même  que  les  précédentes,  peuvent 
devenir  lobjet  de  mutations'.  Cette  seconde  caté- 
gorie est  dite  kharâdjiîè. 

298.  Mais  si  fimam  veut  que  ces  terres  ne  soient 
la  propriété  mulk  de  personne,  on  les  considère 
alors  comme  un  vaqouf  affecté  aux  besoins  des  mi- 
litaires et  de  la  communauté  musulmane^,  après, 

^  Cons.  Ortolan,  loc.  laud,  t.  I,  p.  1 63. 

*  Le  territoire  d'un  village  Aar(i  (hostis)^  dont  les  habitants  em- 
brassent de  bon  gré  Tislamisme ,  devient,  par  ce  fait,  terre  uchrith 
[Behdjet-ulfétâvi,  de  mon  ms.  p.  85  r".) 

^  «Quand  le  sultan  a  fait,  par  la  force,  la  conquête  d*un  pays 
harbi,  il  impose  le  djiziè  sur  la  personne  des  habitants.  S*il  leur  laisse 
leurs  terres  devenues  kharâdjiîè,  en  conservent-ils  la  propriété  malk? 
Réponse  :  oui.  [Behdjet-ttlfetâvi,  p.  8d.  )  Voy.  ci-dessus,  n"  16 ,  56  et 
sniv. 

^  «Chez  les  Romains,  les  possessiones  désignaient,  en  principe, 
Vager  pnhlictts,  la  propriété  du  peuple  romain,  même  lorsqu'elle 
avait  été  laissée  à  la  disposition  de  personnes  privées.  Ces  déten- 
teurs particuliers,  en  droit  rigoureux,  ne  sont  pas  propriétaires;  ils 
sont  considérés  comme  n*ayant,  en  quelque  sorte,  que  la  possession 
et  la  jouissance  de  la  terre,  moyennant  le  vecûged  < tribut •  payé 
par  elle.  (Ortolan,  loc,  laad.  1. 1,  p.  190,  428.)  Ceci  répond  assez 
exactement  au  teçarraf,  (Voy.  ci-aprës,  u^  3o2 ,  note.) 
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toutefois,  la  fixation  du  kharâdj^-^  sur  le  montant  de 
ce  trilmt,  le  bdt-almâl  paye  à  tout  militaire  la  part 
lui  échéant.  Si  Timam  confère  à  lun  d*eux  l*admi- 
nistration  dune  partie  de  ces  terres,  celui-ci  les 
donne  à  des  tiers,  sous  la  forme  àidjârèi-muadjêlè^, 
dite  tapoa^^  et  il  perçoit  le  kharâdj  imposé  sur  la 

^  Le  kharâdj  perçu  en  Anatolie  et  en  Roumélie ,  dit  Ennicbâdi 
(p.  65  r^),  est  mom/âcèmè  (voy.  n**  43);  sa  quotité  étant,  le  plus 
souvent,  du  dixième,  on  le  désigne  sous  le  nom  d'achar  tdîme.»  Il 
peut  être  de  la  moitié ,  du  tiers  ou  du  quart  de  la  récoite.  Comme 
la  dlme ,  il  ne  se  prélève  que  sur  la  récoite ,  et  non  sor  le  séjour  ; 
ainsi ,  si  la  terre  n  est  plus  cultivée ,  elle  ne  devra  rien  pour  f  ha- 
bitation qu*on  y  aura  bâtie,  et  qui  la  recouvre.  Le  kharâdj,  dit 
Haddâdi ,  ne  peut  dépasser  la  moitié ,  ni  être  moindre  du  cinquième. 

*  Voy.  d*Obsson,  loc,  laud.  t.  VII,  p.  243,  et  ci-dessus,  n*  3o4. 
note. 

^  Tapou  dérive  de  tapmajq  •  rendre  un  hommage, un  cuite,»  et, 
de  là ,  il  se  prend  dans  le  sens  «  d*acte  de  servitude ,  de  vassalité.  » 
En  effet ,  c*est  le  titre  possessoire  qui  constate  Tétat  tributaire  de  la 
terre ,  titre  dont  le  renouvellement  obligé,  dans  certaines  conditions 
que  le  texte  fera  connaître  plus  tard,  établit  la  permanence  du  droit 
de  conquête.  On  verra  ci-après  (chap.  xi)  que  l'État,  qui  s'est  au- 
jourd'hui substitué  au  sipahi,  continue  à  délivrer  le  tapoa  dans 
les  mêmes  conditions  qu autrefois.-^  Dans  la  pratique,  tapou  est  un 
titre  possessoire  délivré  contre  le  payement  mnadjelk  (voy.  ci-des- 
sus, n*  ao4 ,  note) ,  c'est-à-dire  anticipé,  d'une  certaine  somme,  au 
moyen  de  laquelle  le  droit  de  jouissance  et  de  transmission  est 
acquis  à  Tacquéreur  et  à  ses  héritiers,  dans  les  conditions  détermi- 
nées par  la  loi.  —  Le  Qânoan  nânièilivai^Bosna  (de  mon  ms.  p.  7  ) , 
dressé  en  978  de  Thëg.  i565  de  l'ère  vulg.  d'après  l'ordre  de  sultan 
Suleîman  le  législateur,  par  Moustafa  Ahmed ,  kiâtib  de  la  direc- 
tion des  archives  impériales,  sous  la  direction  du  zaîm  Bechâret, 
dit  que  la  quotité  du  droit  de  tapou  à  payer  au  c  seigneur  de  la  terre 
*Â^^Aa>L^  ^I>aJ»  était  fixée  sur  l'évaluation  de  musulntiant 
impartiaux.  —  Des  renseigaenienta  officiels  me  timt  connaître 
que  |e  montant  d«a  droits  de  tapûu  encaissés  p^r  l'État  s'élevait , 
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terre.  Celte  troisième  catégorie  est  dite  miriîè.  L'é- 
tendue et  la  contenance  de  ces  terres  est  cadastrée 
dans  les  archives  impériales.  Le  sultan  seul  peut  en 
donner  la  propriété  mulk;  tout  acte  de  mutation  y 
relatif,  tel  que  vente»  achat,  hypothèque,  ne  peut 
être  valable,  sans  le  concours  du  délégué  de  l'au- 
torité souveraine^.» 

299.  Dès  répoque  de  la  conquête,  le  territoire 
ottoman  fut  partagé,  presque  en  totalité,  entre  les 
membres  de  la  partie  militaire  de  la  nation ,  d  après 
un  système  qui  faisait  de  Tempire  un  vaste  camp 
dont  chaque  homme  était  prêt  à  monter  à  cheval 
au  premier  son  de  trompette.  Par  cette  organisa- 
tion ,  qui  se  retrouve ,  d  ailleurs ,  dans  les  institutes 
de  Timour,  d'Akbar  et  d'Aureng-Zeb^,  fétat  de  la 
propriété  fut  profondément  modifié  dans  les  pro- 
vinces soumises  au  sceptre  de  la  nouvelle  monar- 
chie; Tindigène  perdant,  dans  la  plupart  de  ces  con- 
trées ,  la  possession  du  fonds  de  la  terre ,  en  devient 
simplement  le  détenteur  usufruitier,  cultivant  la 
terre  pour  le  conquérant»  chargé  uniquement  de 
la  défense  du  pays.  Ce  fut,  au  reste,  un  nou- 
veau témoignage  de  cet  esprit  de  décentralisation 
qui  existe  chez  les  gouvernements  asiatiques ,  de  ce 
besoin  qu'éprouve  l'autorité  supérieure,  en  Orient, 
de  se  décharger  des  soucis  du  contrôle,  en  un  mot, 

pour  Texercice  1276-1377  (1&60),  à  ia  sonunede  28,849  l>ourse9, 
soit  i4,424,5oo  piastres. 

^  Voy.  ci-aprëft,  chap.  xi,  art.  lu,  xxxvi  et  /rnssinu 

*  Voy.  WoTBQS,  Jtfurn.  oj.  févmr  i84^>/mi4Mr. 
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de  la  véritable  administration.  Ce  caractère  s'est 
constamment  manifesté  depuis  Osman  jusqu'à  nos 
jours;  cest  lui  qui  a  donné  naissance  au  régime 
d'aÉFermage  temporaire,  viager,  ou  même  hérédi- 
taire des  impôts \  dont  la  concession  était  accordée 
pour  un  terme  plus  ou  moins  long,  en  raison  du 
numéraire  plus  ou  moins  considérable  versé  au 
Trésor,  par  le  concessionnaire,  soit  en  avance  de 
rentrée  d'impôts,  soit  même  à  titre  de  prêt,  d'em- 
prunt. Ce  système  a  conduit  le  gouvernement  jus- 
qu'à l'aliénation  de  ses  droits  souverains  dans  cer- 
taines provinces^. 

3oo.  Quant  à  la  constitution ,  en  elle-même,  des 
Jiefs  «concessions  militaires,»  désignés  sous  les 
noms  de  timâr^  et  ziâmet'^,  elle  pouvait  avoir  ce 

1  «jtblju  mouqûtéa  ou  ^lydi  iltizâm.  Les  reventu  publics,  ad- 
ministrés, dans  le  principe,  en  régie,  ojU F ^mdnet^  furent  donnés 
à  ferme  par  Mahomet  II-,  ces  fermes,  dabord  annuelles,  furent  con- 
verties, par  édit  de  Moustafa  II,  en  date  du  3o  janvier  iBgS,  en 
fermes  à  vie,  xjlXUL*  malikiânh,  par  imitation  du  système  suivi  en 
Egypte  sous  le  gouvernement  des  sultans  mamiouks.  (D'Ohsson  »  loc. 
laarf.  Vll,p.  243.) 

*  «Vingt-deux  livas  ou  sandjaqs  étaient  affermés  autrefois  à  vie^ 
à  des  gouverneurs  généraux ,  qui  les  sous-affermaient  et  les  faisaient 
régir  pour  leur  compte.  Ces  vingt-deux  provinces  étaient  désignées 
sous  le  nom  de  ^jyy*  aÀSCjL»  «fermes  fiscales.  »  (D'Ohsson,  loc. 
ioud.  t.  VII,p:  25o,  279.) 

'  jl^"  fimdr  signifie ,  en  persan ,  donner  des  soins,  montrer  de 
la  sollicitude  à  une  personne  frappée  de  maladie,  d'un  malheur,  se 
mettre  à  son  service,  dans  les  affaires,  la  nourrir.  (Boarhâni'qâtis 

P-»97-) 

*  Nom  d'agent  :  zâîm,  possesseur  d  un  ziâmet;  synonyme  de  héjtl 
«  garant,  chef,  administrateur  d'une  tribu ,  orateur,  celui  qui  prend 
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double  but  de  pourvoir  à  la  défense  du  pays,  en 
même  temps  qu  à  la  récompense  des  services  mili- 
taires; le  sipâhi  «cavalier^»  était  le  prototype  de 
ces  feudataires  militaires,. les  cavaliers  ayant  seuls 
reçu  ces  sortes  de  fiefs  dans  le  principe  ;  au-dessus 
du  sipâhi  venaient  successivement  et  formant  un  ré* 
seau  dont  toutes  les  parties  se  reliaient  entre  elles , 
le  5oa6dcfcf  (officier),  Yalâï-beï  (chef  de  colonne, 
colonel),  le  sandjûq-beï  (officier  général),  et  enfin 
le  beïlerbeî  (commandant  en  chef).  Il  ny  avait  pri- 
mitivement que  deux  beïlerbeî ,  lun  pour  la  Rou- 
mélie ,  lautre  pour  l'Anatolie ^. 

3oi.  Suivant  Timportance  du  fief  qui  lui  était 
concédé .  le  sipâhi  était  feudataire  d'un  timâr  ou  d'un 
ziâmet ,  le  premier  donnant  un  revenu  annuel  au- 
dessous  de  20,000  piastres,  le  second  au-dessus  de 
cette  somme. 

la  parole ,  au  nom  de  tous ,  dans  les  afiaires  publiques.  Ziâmet  in- 
dique la  portion  de  butin  mifie  à  part  pour  les  chefs  militaires.  » 
(Oawoiw,  (II,p.  473.) 

*  Le  géographe  Yaqout  [Dict,  géographique  de  la  Perse,  par 
M.  Barbier  de  Meynard ,  Paris ,  1 86 1 ,  p.  43  et  3o  1  )  dit  que  les  mots 
espak  et  seg  ont  tous  deux  une  signification  double  et  identique, 
«soldat,  chien,  >  Tun  comme  Tautre  étant  chargés  de  la  garde  et  de 
la  défense  du  soi  et  du  logis.  C'est  de  là  qulspahân  et  le  Séguistan 
ont  reçu  leur  nom ,  parce  que  c'était  dans  ces  contrées  que  se  réu- 
nissaient les  troupes  chargées  de  veiller  à  la  défense  du  sol. 
L'une  des  quatre  grandes  divisions  de  la  milice  des  janissaires ,  la 
troisième,  portait  le  nom  de  5^^ 6dn^  par  altération  sefm^n;  elle  se 
composait  de  trente-quatre  ortas.  ( Voy»  d'Obsson ,  loc,  laud.  VII , 
p.  3i3,  et  Hanimer,  loc»  cit.  I,  337.) 

*  Voy.  Hammer,  Hist  de  l'Emp,  Ott.  1 ,  2 1 7,  et  d'Ohsson ,  loc.  laud. 
L  VII,  p.  276.  Ce  titre  n  a  plus  actuellement  qu'une  valeur  honori^ 
fique;  il  se  donne  aux  pachas  de  second  rang. 

XIX.  •  i4 
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302.  uLe  sipâhi,  tenu  de  résider  dans  sou  fief , 
où  il  exerçait  les  droits  seigneuriaux;  comme  nous 
le  verrons  ci-après ,  devait  marcher  en  personne , 
lorsqu'il  en  était  requis,  avec  un  nombre  de  soldats 
(djébèlU)  déterminé  par  l'importance  du  revenu 
de  êon  fief.  Il  devait  fournir  un  homme  par  chaque 
3,000  aspres  de  revenu,  quotité  désignée  sous  le 
nom  de  qyfydj^.n 

303.  En  échange  de  ces  devoirs,  le  sipâhi  avait 
ie  droit  de  percevoir  tout  ou  partie  ^  des  droits 
hoacfouqy'cheriiè  a  de  prescription  divine  ,  «>  aussi 
bien  que  des  impositions  décrétées  par  le  souverain 
arafoami  aifiiè  ',  sur  les  terres  comprises  dans 
rétendue  au  fief  dont  l'investiture  lui  était  donnée 
par  firman  impérial.  Il  exerçait  une  juridiction,  en 
quelque  sorte  seigneuriale,  sur  les  râlas  a  paysans 
musulmans  ou  chrétiens»  de  ce  domaine,  dont  le 
recensement  avait  été  fait  par  les  soins  de  l'autorité. 
Au  reste ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas  ,  les 
terres  kJtarâdjiiè  n'entraient  pas  seules  dans  la  com- 
position de  ces  fiefs;  toutes  sortes  de  terres  en  fai- 
saient partie  ;  et  les  feudataires  remettaient  à  qui 
de  droit,  suivant  les  prescriptions  du  cadastre  im- 
périal ,  tout  ou  partie  des  diverses  impositions  ^.  Si 

>  D'Ohason,  foc.  laud.  VII,  p.  873. 

*  Voy.oi-après,  11*347. 

'  Voy.  Qâikowk^Utmil'Uvai'Bosiui.  Urfiik  désigûe  les  impôts  étaUis 
par  la  volonté  arbitraire  du  prince.  (Voy.  d'Ohsson,  loc,  Umd,  VII , 
p.  &5o,  et  chap.  xi,  art.  iv.) 

^  Lt  Bêkdjêt'uifàéni  (de  mon  manuscrit,  p.  1 5  r*")  donne  les  /ÎKvai 
suivants,  relatifs  à  des  terres  tmqomfs  comprises  duis  on  sipdkiUk. 
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les  paysans,  cultivateurs  de  la  terre ,  ne  la  possé- 
daient qu'à  titre  de  teçarraf^,  ils  la  transmettaient, 

1**  Un  village  vaqouf,  pourvu  d'un  mutévtUi,  est  en  même  temps  tir 
mâr,  La  terre  est  frappée  par  le  sultan  du  kharâdji-moaqâchmé :  ce 
hharâdj,  qui  s'élève  au  quart  de  la  récolte,  se  divise  en  dix  parts,  ré- 
parties comme  il  suit  :  six  pour  le  vaqûaf,  payables  au  mutéveUi,  et 
quatre  pour  le  sipàhi.  Gela  est  réglé  ah  antufao,  par  firman;  mais  le 
sipâhi  ne  s*  en  contente  pas;  peut-il  exiger  davantage  ?  Non.  (On  voit 
qu'il  s'agit  ici  de  terres  plutôt  miriîh  que  vaqoufen  réalité.  Voy.  ch.  xi, 
art  lY,  Sa),  i^  Les  terres  d'un  village  sis  à  Damas ,  et  faisant  partie 
du  vaqouf  impérial,  forment  un  tckifdik  de  ^Inaieursfeddans ,  pour 
chacun  desquels  le  détenteur  usufruitier  (mutéçarrif)  donne  un 
nombre  déterminé  de  mesiures  de  blé  et  d'orge ,  plus  une  somme 
fixée  en  piastres,  pour  le  matévelli  du  vaqoufiei^  d'autre  part,  la 
dime  pour  le  titulaire  du  mâlikià^  ou  zéim.  Cela  est  étal^  par  les 
documents  consignés  aux  archives  impériales;  mais  ce  dernier  ne 
s'en  contente  pas;  a-t-il  le  droit  d'exiger  la  même  quantité  de  blé  et 
d'orge  que  le  mutéveUi  ?  Non. 

^  Le  mode  de  propriété  indiqué  par  l'expression  £^arrii/' désigne 
celui  d'un  immeuble  dont  le  détenteur  a  la  propriété ,  puisqu'il  en 
recueille  les  fruits ,  en  dispose  même  par  la  vente ,  dans  certains  cas  ; 
mais  dont  pourtant  ce  détenteur  n'a  pas  la  propriété  civile.  En  un 
mot,  il  ne  jouit  de  cette  propriété  et  des  droits  qu'il  exerce  sûr  die 
qu'à  la  condition  de  payer  une  redevance  annuelle  «a  vaqouf  ou  à 
l'État,  suivant  que  cette  terre  est  mevqoufh  ou  miriîè;  dans  certains 
cas,  elle  doit  faire  acte  de  vassalité,  le  détenteur  ayant  à  se  pourvoir 
d'un  nouveau  titre  possessoire  qui  établit  la  nature,  et,  par  suite, 
l'origine  de  cette  terre  (voy.  n*  298,  note).  Il  y  a  ici  quelque  analo- 
gie, non  complète,  toutefois,  avec  le  dondniam  bonitarinm  des  Ro- 
mains. (Ortolan,  ioc.  lattd,  I,  p.  ^7 3;  II,  p.  338.)  Le  teçarruf  pré- 
sente aussi,  sous  certains  rapports,  de  l'affinité  avec  l'emphytéose 
et  le  droit  de  superficie  de  la  législation  romaine,  en  ce  sens  que 
«l'État,  ne  pouvant  cultiver  lui-même  ces  terres  par  mandataire, 
cberehe,  ooscime  meilleur  mode  d'exj^oitation,  à  les  donner  à  long 
bail ,  et  à  s'en  faire  un  revenu  fixé  et  périodique.  De  plus ,  ces  terres , 
étant  en  grande  partie  incultes,  ont  besoin,  pour  être  miaes  en  va- 
leur, que  le  cultivateur  s'y  attache,  les  remue,  les  améliore  ootnme 
sa  propre  chose,  comme  un  patrimoine  de  famille,  d'où  résulte  île 

i4. 
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lors  de  leur  décès/à  leurs  enfants  seulement;  tous 
autres  héritiers  ou  acquéreurs  ne  pouvaient  en  ac- 
quérir la  possession  qu'en  payant  au  sipâhi  du  lieu 
la  redevance  anticipée  [mouadjelè)  dite  tapou:  à  dé- 
faut absolu  d'héritiers,  la  terre  était  adjugée  à  un 
nouvel  acquéreur,  également  par  tapou,  et  dans  les 
conditions  fixées  par  le  règlement  ad  lioc. 

3oA.  «Selon  les  règlements  de  Mourad  I*,  les 
fiefs  se  perpétuaient  de  mâle  en  mâle;  après  l'ex- 
tinction des  familles,  ils  revenaient  à  l'État,  qui  en 
disposait  en  faveur  d'un  autre  titulaire ,  sipâhi,  de  la 
même  province,  ou  de  tout  autre,  membre  de  la 
caste  militaire  a  moaqâtèlè  ^  ))  Le  crime  commis  par 
un  feudataire  pouvait  lui  enlever  la  jouissance  de 
son  fief;  mais  cette  sorte  de  confiscation  ne  pouvait 
jamais  s'étendre  à  ses  enfants.  Plusieurs  timârs,  réu- 
nis sur  une  seule  tête,  pouvaient  être  convertis  en 
zidmet;  mais  il  n'était  jamais  permis  de  diviser  un 
ziâniet  en  plusieurs  timars.  Aucun  zidmet  ne  devait 
avoir  une  valeur  moindre  de  vingt  mille  aspres.  Les 
vizirs  et  les  gouverneurs  de  province  avaient  seuls 
le  droit  de  conférer  ces  Jiefs. 

3o5.  ((Dans  la  dixième  année  de  son  règne,  sul- 
tan Suleiman  décréta,  par  un  firman  du  i*'  re- 
djeb  987  (  i53o),  qu'à  l'avenir  les  gouverneurs  ne 

droit  d'emphytéose,  provenant  des  soins,  da  travail  de  greffe  00  de 
plantation  qu*il  a  exercé  sur  la  terre  ainsi  possédée  par  lai.i  (Orto- 
lan, loc,  laûd.  t.  ni,  p.  391.)  Ceci  pourrait  s'appliquer  également  à 
Viqtas  au  méffdt  (voy.  n*  279),  et  au  mouqAtéa(yfoj,  n*  399). 

*  Voy.d'Ohsson,  loc.laïui.t.  VH,  p.  374*  et  Hammer,  loe.lamd. 
t.  VI,  p.  a  64  etsaiv. 
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pourraient  concéder  que  de  petits  Jiefs ,  sans  l'auto- 
risation de  la  Porte;  de  là  leur  dénomination  de 
tezkérèséz,  c*est-à-dii'e  «sans  certificat.»  Quant  aux 
autres  Jirfs ,  ils  étaient  d'abord  octroyés  provisoire- 
ment par  un  firman  de  nomination  dit  ievdjih- 
fermâni,  adressé  au  gouverneur  de  la  province  où 
se  trouvait  le  fief,  et  lui  enjoignant  de  constater  si 
le  demandeur  était  réellement  fils  de  sipâhi,  et  quel 
était  le  revenu  de  son  père,  au  moment  de  sa  mort. 
Si  ces  renseignements  concordaient  avec  le  dire  du 
solliciteur,  celui-ci  recevait  du  pacha  un  certificat 
(tezkèrè),  sur  le  vu  duquel  la  Porte  délivrait  le  di- 
plôme définitif  d'investiture  (  bérat  ^  )  ;  par  opposition 
aux  précédents ,  ces  fiefs  étaient  dits  tezkèrèlL 

3o6.  «Si  le  soabdcJti  ^,  titulaire  à'nnjief  de  vingt 
à  cinquante  mille  aspres,  mourait  sur  le  champ  de 
bataille,  laissant  trois  fils,  la  loi  permettait  de  con- 
céder à  chacun  d'eux  un  timâr  de  quatre  à  six  mille 
aspres  '. 

807.  «Si  le  titulaire  ne  laissait  que  deux  fils  mi- 
neurs, ils  ne  pouvaient  prétendre,  collectivement, 
qu'à  un  timâr  de  cinq  mille  aspres,  avec  l'obligation 
de  fournir  un  soldat  djèbèli.  Si  leur  père  était  mort 
dans  son  lit,  le  timâr  auquel  ils  avaient  droit  n'était 
que  de  quatre  mille  aspres. 

*  Diplôme  émané  du  souverain,  constituant,  en  faveur  de  la  per- 
sonne à  laquelle  il  est  accordé,  une  situation  privilégiée,  sociale, 
poKtique  ou  honorifique. 

*  Qànottn'nâmh,  cité  par  M.  Worms,  Joamul  asiat,  de  janvier- 
février  1844,  p.  84;  Hammcr,  loe.  laud.  t.  VI ,  p.  26Ô. 

^  Voy.  ci-dessus,  n'  284. 
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3o8.  a  Au  contraire,  si,  pendant  la  vie  de  ieur 
père,  les  fiis  se  trouvaient  déjà  investis  de  timârs, 
ib  recevaient,  à  sa  mort,  une  augmentation  de  deux 
cents  k  deux  mille  aspres,  suivant  une  proportion 
basée  sur  la  valeur  de  iears  Jiefs. 

309. Tout  feudataire  déposé  [mazoul^)  qui  suivait 
le  bélerbeï  à  la  guerre,  et  s  y  était  signalé ,  ne  pou- 
vait obtenir  de  nouveau ^ef  qu'au  bout  de  sept  ans. 
Ce  terme  était  également  fixé  pour  les  fils  mineurs, 
et  âgés  de  douze  ans,  au  décès  de  leur  père,  comme 
délai  accordé  pour  solliciter  im  Jief;  s  ils  laissaient 
passer  cette  période  sans  formuler  de  demande  de 
ce  genre ,  ils  étaient  déchus  de  leurs  droits ,  à  moins 
qu  ils  ne  se  fussent  distingués  dans  une  expédition 
militaire.  » 

3 10.  Le  même  Çânoun-nâmè^  déclare  et  tient 
pour  valides  les  jîe/i  possédés ,  à  cette  époque,  par 
les  titulaires,  quand  même  ceux-ci  seraient  des  rmas 
ou  fils  de  raïas  «  paysans ,  cultivateurs  '.  » 

*  On  lit  dans  le  Kitâb  eîfévâîJ  (  de  mon  manuscrit,  p.  65  )  lefetva 
suivant:  iZeîd,  commandant  d^une  forteresse,  et  muteçarrif  é* un 
timâr  guedik  «fiefs  soldés»  (voy.  Hammer,  loc,  laud,  t.  XI,  p.  76, 
et  ci-aprës  n^  353),  en  a  été  dépossédé  le  1"  mouharrem  1096,  en 
faveur  d'Amr,  qui  en  est  devenu  titulaire  depuis  cette  date.  Si  le 
berat  de  ce  dernier  n*a  été  enregistré  que  le  i*'  rebi-ulewel  suivant, 
le  produit  du  timâr  sera-t-il  partagé,  par  moitié,  entre Zeîd  et  Amr  } 
Réponse  :  Anu*  n'entrera  en  jouissance  qu'à  partir  de  rebi  premier.  > 

*  Cité  par  M«  Wornas,  loe^  UakL  p.  83. 

^  On  remarquera  ici  une  violation  apparente  du  principe  ;  mais  il 
est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit,  dans  le  texte,  que  de  musnloMna; 
le  Qânmin-nâmei'Botna  désigne  toujours  les  mosulmans  cultivateurs 
par  cette  expression,  et  les  autres,  par  celle  de  zmmi  ou  mène  de 
kiâfir. 
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3i  1.  «  Un  jîef  pouvait  bien  être  divisé  eb  plu- 
sieurs fractions  {hissa)  réparties  entre  divers  titu- 
laires ;  mais  elles  ne  cessaient  pas  ,  pour  cela  , 
d^être  considérées  comme  faisant  partie  de  la  mênie 
circonscription  ;  tout  morcellement  non  autorisé 
par  la  Porte  était  sévèrement  interdit  ^ 

3 1 2 .  «  En  outre  du  Jief,  ou  cession  des  terres 
( mâlima(jâtelè) ,  sur  lesquelles  le  sipâhi  avait  la  jouis- 
sance des  droits  régaliens ,  il  y  avait  encore  une 
autre  sorte  de  terres  fabant  partie  du  domaitie  de 
rÉtat,  et  désignées  sous  le  nom  de  khas  ou  qyfydj 
îèri^  «biens  du  sabre,»  qui  étaient  inaliénables  *, 
attachées  spécialement  à  certains  emplois ,  et  dont  la 
jouissance  était  attribuée  aux  titulaires  de  ces  em- 
plois, poiu*  tout  le  temps  qu'ils  restaient  en  exercice, 
3i3.  ((Les  domaines  khâs,  dit  d'Ohsson  ^,  sont 


y  Voy.  Hammer,  bc.  hud.  U  VII,  p.  266. 

*  Worms,  loc.  laud,  février  18 43,  p.  162. 

*  Le  tchiJtUk  khàssï,  ou  le  terrain  khâssi,  dit  le  Qânoan-nâniéi 
Bosna  (de  mon  manuscrit,  p.  17V*)  ne  peut  être  donné  à  tapou.  Si 
le  sipdhi  faisait  une  sembiabie  chose,  cette  aliénation  ne  serait  va- 
lable que  pour  le  temps  de  sa  concession  ;  et  encore  pourrait-il  Tan- 
nuler  lui-même  quand  cela  lui  plairait;  en  tous  cas,  elle  le  serait  de 
droit,  à  la  nomination  d*un  nouveau  titulaire.  En  un  mot,  ■  terrain 
de  sabre  ne  peut  être  donné  à  tapou  ,  ne  peut  faire  acte  de  vassalité  » 
y-l%j^  4^  *j  Lb  ojj  ^^b  •  Qyfyi  désignait  aussi  un  corps  de  douze 
mille  hommes,  formant  la  maison  militaire  du  sultan  (d'Ohsson, 
loc,  laiid,  t.  VII ,  p.  61).  c  Le  sipâhi  ne  peut  non  plus  déclarer  khâssè 
la  t^re  raia  tombée  en  déshérence;  cela  ne  peut  se  faire  qu*avee  le 
temps,  si  la  terre  est  inscrite  au  nom  du  sipâhi,  et  lorsqu'on  aura 
perdu  tout  souvenir  qu'elle  a  appartenu  à  un  raîa;  alors  seulement 
elle  pourra  devenir  khâish  (Oânom-nâmél-Bosna). 

*  D'Ohsson,  loc,  laud.  t.  VII,  p.  879  cl  suiv. 
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assignés ,  dans  chaque  province ,  à  l'emploi  de  gou- 
verneur général ,  pour  tenir  lieu  d'appointements  à 
ce  fonctionnaire;  les  revenus  sont  de  la  même  na- 
ture que  ceux  des  zidmets  et  des  timârs ,  sauf,  tou- 
tefois ,  cette  différence  qu'ils  sont  attachés  à  la  place 
et  non  à  la  personne  ^  Autrefois,  un  simple  san- 
djaq-be!  tirait  de  son  kJtâs  un  revenu  de  2,000  à 
5,000  aspres.  Celui  d'un  gouverneur  général  (au- 
jourd'hui vali),  pacha  ou  beïlerbeï,  s'élevait  au 
double;  et  même,  dans  plusieurs  gouvernements, 
tels  que  ceux  de  Roumili,  d'Erzeroum,  de  Diarbe- 
kir,  de  Van,  de  Chehrézor,  ces  fiefs  rendaient  jusqu'à 
1,200,000  aspres.  Les  titulaires  devaient  fournir  un 
djébèli  ((Cavalier,))  par  chaque  somme  de  5, 000 
aspres  ^  ;  ils  différaient  encore  en  cela  des  timârs  et 
des  zidmet.  En >  temps  de  guerre,  ces  gouverneurs 
recevaient,  à  la  fin  de  la  campagne,  une  gratifica- 
tion montant  au  dizième  du  revenu  de  leurs  khâs 
respectifs.  Les  sandjaq-beï  étaient  inamovibles ,  ne 
payaient  point  de  finance  ^  pour  leur  place,  et  vi- 
vaient avec  simplicité.  Cette  institution  commença 

^  Certaines  charges  pesaient  aussi  sur  ces  sortes  d^apai^age,  telles , 
par  exemple,  que  Tobligation  d*en  laisser  cultiver  une  partie  parles 
gens  désignés,  chaque  année,  pour  mettre  au  vert  les  chevaux  du 
sultan  (voy.  chap.  xi,  art.  cxxxix),  la  récolte  leur  étant  laissée  nette 
de  tout  impôts  en  rémunération  de  ce  service  [Behifet-ulfétàvi,  de 
mon  manuscrit,  p.  85  r*). 

*  N*y  aurait^il  pas  quelque  analogie  entre  ce  chiffre  et  celui  qui  a 
été  fixé  pour  Texonération  des  chrétiens  du  service  militaire? 
(  Voy.  ci-dessus ,  n*"  1 1  o.  ) 

^  Mouadjèlk,  versement  anticipé  d*une  certaine  somme.  (Voy.  ci- 
dessus,  n***  207  et  298,  notes.) 
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à  s*a  Itérer  sous  Mourad  III,  lorsqu'au  lieu  de  simples 
sandjaq^bei ,  les  provinces  eurent  pour  gouverneurs 
des  pachas  à  deux  ou  trois  toughs  (queues),  amovibles, 
soumis  à  de  fortes  redevances,  et  se  croyant  obligés 
d'étaler  un  faste  ruineux  ^.  » 

3i4.  «Les  ziâmet  et  les  timârs  fournirent  jusqu'à 
deux  cent  mille  hommes  de  cavalerie ,  au  temps  de 
sultan  Suleïman  le  législateur  ^. 

3 1 5.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Jiefs  con- 
cédés aux  sipâhù  se  composaient  d'un  territoire  plus 
ou  moins  étendu,  plus  ou  moins  productif,  sur 
lequel  ils  percevaient  certains  droits  seigneuriaux  '. 
Le  Qânouri'namèîrlivài'Bosna^i  ou  loi  régissant  le  liva 
de  Bosnie,  donne,  à  cet  égard,  de  curieux  rensei- 
gnements auxquels  je  ferai  quelques  emprunts,  pour 
donner  une  idée  des  rapports  établis  entre  ces  sortes 
de  seigneurs  et  leurs  vassaux,  dans  cette  province, 
et,  par  analogie,  dans  le  reste  de  l'empire. 

3i6.  «Les  terres  possédées  à  titre  héréditaire, 
par  les  indigènes,  sont  désignées  sous  le  nom  de 
bâchtini^'y  elles  ont  été  cadastrées;  le  montant  des 

'  D'Obsson,  loc,  îaud,  t.  VII ,  p.  379  et  suiv. 

*  Idem,  p.  376. 

^  Voy.  ci-dessus,  n"  3o4 ,  et  ci-après,  n"  326  et  suiv. 

•  Voy.  ci-dessus,  n*  298,  note  5. 

^  AJOC^Ij  hâcktini;  cette  expression ,  que  nous  retrouverons  ch.  xi, 
art.  cxxxix,  est  bulgare  ;  dérivé  de  bcuihta  «père,»  hachtini  désigne 
•  le  bien  patrimonial ,  celui  qu'on  tient  du  père.  »  Par  suite ,  le  con- 
tribuable est  souvent  pris ,  dans  le  Qânoun-nâmH'Bosna,  pour  l'objet 
de  la  contribution  «  et  désigné  lui-même  sous  le  nom  de  hâcktini, 
c'est-à-dire  l'individu  qui,  de  père  en  fils,  est  soumis,  pour  sa  terre, 
au  payement  de  cette  taxe.  ■> 
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taxes  frappées  sur  chacune  d'elles^  est  déterminé  sur 
Toriginal  de  ce  travail.  Ce  document,  ainsi  que  le 
recrutement  des  personnes ,  est  conservé  à  Cons- 
tantinopie,  dans  le  dépôt  des  archives  impériales. 

3 17.  «La  quotité  du  droit  payable  par  la  terre 
était  établie  sur  le  tchift,  ou  étendue  de  terre  qu'une 
paire  de  bœufs  peut  labourer  en  un  jour  ^. 

3 18.  «Le  tchift  bâchtini  «patrimonial»  d'un  mu- 
sulman était  passible  d'un  droit  de  22  aspres,  soit 
1 1  pour  un  demitchift.  Ce  droit  était  prélevé  sous 
le  nom  de  resmi-tchift,  ou  tchift  aqtchèci  «droit  de 
labour;  »  c'était  un  impôt  fixe,  du  genre  du  kharâdji- 
moavazzaf^. 

319.  Le  tchifiUk  d'une  terre  de  première  qualité 
est  d'une  contenance  de  soixante  à  quatre-vingts 
deanums  ^  ; 

*  «  La  quotité  de  la  somme  fixée  par  le  defteri'khatjâni  pour  chaque 
(/g/inamAX^U^^* 3,  comme  équivalent  de  la  dîme,  dtie  pour  les 
vergers  sis  dans  le  territoire  timâri  du  sipâhi  Zeïd,  ne  peut  être  aug- 
mentée par  le  sipâhi.  Celui-ci  ne  peut,  sans  un  firman  impérial ,  pro- 
céder à  une  nouvelle  appréciation  de  la  récolte  et  de  l'impôt  qu'elle 
doit  payer  à  titre  de  dîme.»  {Békdjet'ttlféiâvi ,  de  mon  manuscrit, 
fol.  i4v°.) 

*  Cf.  Worms ,  Journal  asiatique^  mars  1 844  «  p.  161. 

3  Voy.  d'Ohsson,  loc.  kuid.  t.  Vif,  p.  284,  et  ci-après,  chap.  xi , 
art.  cxxxi. 

^  Le  deanam,  dit  aussi  Boue  (  La  Tartiuie  et  Europe,  t.  III ,  p.  1  a  1), 
est  l'espace  carré  qu'une  paire  de  boeufs  'peut  labourer  en  un  jour, 
soit  un  espace  carré  de  quarante  €Wckin.  «  On  sait,  du  reste,  que  les 
mesures  géométriques  varient,  en  Turquie,  selon  les  provinces;  à 
Constantinople,  le  deunam  est  compté,  ordinaireHient,  comme  équi- 
valant à  neuf  cents  mètres  carrés  ou  neuf  dixièmes  d'hectare.  ■  Je 
dois  ce  renseignement  à  l'obligeance  de  M.  Deiease,  ingénieur  en 
chef,  en  mission  en  Turquie. 
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Cdui  de  seconde,  de  quatre-vingt-dix  à  cent; 

Celui  de  troisième,  de  cent  trente  à  cent  cin- 
quante. 

Le  deunam  est  de  quarante  pas  communs  {muteà- 
rifè) ,  en  long  et  en  large. 

3ao.  Tout  homme  marié  ne  possédant  rien,  ou 
moins  dun  demi-tcbift,  devait  le  même  droit,  22 
aspres. 

32  1.  Le  madjerreà  ^joA  ou  f( célibataire ,  9  indi- 
vidu mâle,  parvenu  à  Tâge  de  raison,  habile  à  ga- 
gner sa  vie,  et  restant  auprès  de  son  père,  devait 
1 2  aspres.  Le  madjerred  hors  d'état  de  gagner  sa  vie 
ne  devait  rien. 

322.  «  Ces  droits  étaient  exigibles  le  i*'-i3  mars 
de  chaque  année  ^  Dans  certaines  nahiè,  un  resmi 
fulouri,  dû  par  chaque  feu  de  cultivateur  valaque, 
se  payait  en  deux  termes  annuels,  et  par  moitié; 
Tune  à  Tépoque  de  khizir  Elias  (2  3  avril  v.  s.],  i autre 
à  celle  de  qâcim  (23  octobre  v.  s.^). 

323.  w  Pour  les  zimmis,  le  tchift  bâchtini  «  patri- 
monial» était  de  25  aspres,  c est-à-dire  3  aspres  de 
plus  que  celui  des  musulmans;  on  avait  eu  soin  de 
le  qualifier,  en  outre ,  d  une  qualification  humiliante, 
^  savoir  :  ispindji  »^^^mA  ^.  Le  même  droit  était  pré- 


*  Voy.  ci-4eMU8,  n*'94«  note. 

'  Époque  de  la  sortie  et  de  la  rentrée  de  la  flotte. 

^  t  Taxe  des  esclaves ,  ou  plutôt  des  prisonniers.  »  Sultan  Murad  1** 
décida  que  le  cinquième  du  prix  de  chaque  prisonnier  (  laS  a^res, 
soit  a  5  aspres)  serait  versé  dans  le  trésor  public.  (Haimner,  loc.  laud\ 

t.  I,  p.  223.) 
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levé  des  fils  du  zimmi,  mariés  et  habiles  à  gagner 

leur  vie. 

33  4.  «L'impôt  bdchtini  étant  attaché  à  Torigine 
du  possesseur  primitifs  si  le  hdchtini  musulman  pas- 
sait dans  les  mains  d*un  coreligionnaire,  il  payait 
le  même  droit,  22  aspres;  mais  si  la  terre  bâchtini 
d*un  zîmmi  passait  à  un  musulman,  elle  devait  payer 
Yispindji  imposé  originairement  à  la  terre^. 

3  a  5.  La  maison  que  le  raîa  a  paysan)?  aura  bâtie 
sur  un  terrain  acquis  par  lui,  par  tapou,  n  entraîne 
pas,  à  sa  charge,  le  payement  dun  nouveau  droit 
de  tapou  pour  cette  construction*. 

326.  Tout  raîa  «paysan»  qui  exercera  Tagricul- 
ture,  non  sur  le  territoire  du  sipâhi  où  ii  est  ins- 
crit, mais  sur  un  autre,  payera  à  son  sipâhi  6 
aspres  à  titre  de  resmi-doakhân  «  droit  de  feu  ;  »  la 
dîme  sur  les  produits  au  sipâhi  du  lieu  où  il  se 
trouve;  et  toutes  les  autres  redevances  de  raïet  à 
son  ancien  sipâhi;  celui-ci  ne  perdra  ses  droits  qu'a- 
près dix  ans  de  séjour  de  son  raïet  sur  un  territoire 
autre  que  le  sien. 

3^7.  Le  raïet  qui,  en  dehors  de  l'initiative  de 
son  sipâhi,  quitte  son  habitation  (ïoarf  *)  et  laisse  sa 

'  Voy.  ci-dessus,  n*  128  C. 

*  Voy.  ci-dessus ,  n*  60. 

'  Voy.  ci-dessus,  n*  i33. 

*  Le  îonrt  désigne  l'habitation  ou  mieux  le  campement  des  agri- 
culteurs et  pasteurs;  en  un  mot,  le  groupe  de  quatre  ou  cinq  huttes 
réunies,  telles  qu^on  les  voit  encore  dé  nos  jours  en  Asie  Mineure, 
notamment  dans  les  environs  de  Kutahiè.  »  Le  (ourt  se  compose 
d'abord  de  la  hutte  principale,  destinée  à  Thabitation  de  la  famille; 
la  partie  basse  et  circulaire  est  formée  de  branchages  tressés;  elle 
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terre  inculte  pendant  une  année,  «perd  les  droits 
sur  lune  et  sur  Tautre  :  le  sipâhi  peut  les  donner  à 
un  autre  paysan,  moyennant  tapou;  dans  le  cas  con- 
traire ,  c  est-à-dire  si  l'émigration  a  eu  lieu  par  le  fait 
de  la  volonté  du  sipâhi,  celui-ci  ne  peut  disposer 
ni  de  Thabitation,  ni  de  la  terre  du  paysan,  qui 
conserve- sur  elle  la  plénitude  de  ses  droits. 

3a 8.  Si  le  raîet  va  fixer  sa  résidence  dans  une 
ville,  et  y  séjourne  pendant  dix  années,  il  nest  plus 
raïet,  et  devient  citoyen  de  cette  ville;  il  ne  devra 
plus  alors  le  a  droit  de  labour  ))  tchift  aqichèci  que 
pour  les  cUamps  qu  il  pourrait  cultiver  en  dehors 
de  la  ville. 

329.  «Il  est  permis  au  sipâhi,  en  vertu  du  droit 
régalien,  de  donner  à  tapoa  toute  terre  que  le  raîet 
laisserait  inculte,  pendant  trois  années  consécu- 
tives^; le  raïef  conservant,  d ailleurs,  la  préférence. 

330.  Les  localités  destinées  à  la  paisson  des  trou- 
peaux des  villes  et  villages  ne  peuvent  être  culti- 

est  recouverte,  pour  toiture,  d*un  cône  allongé  en  chaume,  percé 
au  sommet,  pour  laisser  passage  à  la  fumée;  â  côté  de  cette  hutte 
s'en  trouve  une  autre  moins  grande ,  mais  exactement  de  la  même 
forme,  qui  sert  de  magasin  aux  provisions;  et  enfin,  autour  de  la 
tente  principale,  s*en  trouvent  encore  deux  ou  trois  autres  qui 
servent  d^étahle  pour  les  bestiaux.  M.  Etienne  Quatremère  (  Hist, 
des  Mongols,  p.  5a  et  suiv.).  nous  apprend  que  ce  mot  était  syno* 
Byme  de  tente  ;  et  que ,  chez  les  Mongols ,  lourtdji  désignait  Toffî^ 
cier  chargé  de  déterminer  le  logis  du  prince  ou  le  campement  de 
farmée.  (  Voy.  aussi  Insùtuts  de  Timours  éd.  Langlès,  p.  188.)  Chez 
les  Turcs ,  continue  M.  Quatremère ,  îourt  est  pris  dans  le  sens  de 
t  pays, contrée,  royaume.  lAboulghazi  (Histgénéaiogique  des  Tatars, 
p.  125  et  passim)  remploie  dans  cette  môme  acception. 
*  Voy.  ci-dessus,  n*  229. 
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vées^.  Pour  les  villages,  il  est  accordé  un  mille  de 
terrain  comme  lieu  de  pacage;  pour  les  villes,  un 
mille  et  demi. 

33 1.  «Aucune  terre  possédée,  en  teçarraf,  par 
les  raîas,  ne  peut  être  vendue  ou  donnée  sans  le 
concours  du  sipâhi.  Toute  contravention  à  ce  prin- 
cipe annulerait,  de  fait,  toute  mutation  de  ce  genre  ^. 

33a.  «Le  raîet  doit  transporter  à  ïambar^  la  ré- 
colte du  sipâhi,  et,  à  la  forteresse,  celle  de  la  gar- 
nison, pourvu  que  ces  localités  ne  soient  pas  éloi- 
gnées de  plus  d  un  jour  de  distance. 

333.  «Les  raïas  transporteront  leur  dime  au 
marché  de  grains  le  plus  voisin  :  cette  obligation 
n'est  point  imposée  aux  sipâhis  ;  ceux-ci  se  bornent 
à  faire  transporter  leur  dîme  et  leur  sahraè^  à  ïam- 
bar  du  village,  que  les  raîas  bltiront,  d'ailleurs,  dans 
des  proportions  suffisantes  pour  les  besoins  de  leur 
sipâhi. 

334*  «Les  sipâhis  et  oummâk  Jl4  «agents  des 
dîmes  »  ne  retarderont  pas  au  delà  d'une  semaine ,  et 
dans  un  but  d  avanie ,  le  mesurage  des  grains  accu- 
mulés sur  le  khirmen^;  autrement  il  serait  procédé, 

*  Voy.  ci-dessus,  n*  a46. 

*  Voy.  chap.  xi ,  art.  xxxvi. 

'  Voyez,  sur  le  mode  de  ooDstrugtioD  de  Yamhar,  Ami  Boue, 
loc.  laud*  t.  m,  p.  lo. 

«  Voy.  ci-après,  n''  US. 

^  «Lieu  de  metde;!  étendue  de  terrain,  aire  on  espace  circu- 
laire oà  Ton  cotasse  le  grain  en  meule  après  la  récolte  ;  on  y  ikit 
quelquefois  aussi  le  battage  du  blé.  Le  khHmen  îm  est  tovîoafs  on 
terrain  nu.  (Voy.  Ami  Boue,  ho,  laad,  t.  IIl,  p.  ii;  et  cbap.  xi, 
art.  xxiT.  ) 
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en  leur  absence ,  au  mesurage ,  et  remise  leur  serait 
faite,  en  nature^  de  ia  quotité  leur  revenant,  selon 
lusage  du  lieu.  Le  payement  sous  la  forme mouqâtéa 
est  aboli,  même  pour  les  avâriz^.  Si  le  sipâhi  lui- 
même  est  astreint  à  ce  genre  d'impôt ,  il  facquittera, 
en  proportion  du  terrain  dont  il  est  possesseur. 

335,  «La  terre  de  tout  muf^^arri/*  «  détenteur 
usufruitier  0  qui  viendra  à  décéder  ou  à  disparaître, 
passera  à  ses  enfants;  ceux-ci  la  mettront  en  cul- 
ture, et  ils  devront,  en  échange,  le  payement  de  la 
dime  et  des  raçoam.  Si,  à  défaut  d*enfants,  il  laisse 
un  oncle  paternel ,  celui-ci  en  deviendra  matéçarrif, 
moyennant  payement  au  sipâhi  de  la  redevance  dite 
tapou,  dont  la  quotité  sem  fixée  d'après  la  décision 


*  Voy.  ci-dessus,  n'  324;  «impôt  sur  la  terre  »  Pétis  de  la  Croix 
(  Turquie  chrétienne)  dit  que  «  l'impôt  avârit,  établi  sur  les  chrétiens, 
se  payait  en  orge,  huile  et  paille.»  D*après  le  chevalier  d*Arvieux 
(  Mémoires,  t.  VI,  p.  438),  «le  droit  de  havared  pèse  aonuelleiaent 
sur  des  immeubles,  à  Texception  des  mosquées,  à  raison  de  tant 
par  kanné  on  mesure  de  ao  pas  carrés.  Ce  droit  encaissé  par  le 
percepteur,  dit  muhassil,  est  versé  dans  les  coffires  du  Grand 
Seigneur.  »  d*Ohsson  (  loc.  laud.  VII,  sSq)  dit  que  c  Vavâriz  était  un 
impôt  de  5oo  aspres  que  devait  payer  chaque  quartier,  dans  les  villes 
de  Tempire.  »  Enfin  une  phrase  des  herats  ou  exequatur  consulaires 
porte  «  que  les  consuls  ne  pourront  faire  achat  des  maisons  soumises 
à  cette  sorte  d'impôt.  jJUl^  4.^\Le*>  Dans  une  pièce  délivrée  par 
la  Porte  aux  Grecs  orthodoxes,  en  1 85 6,  il  est  dit  que  cle  patriar- 
che, son  représentant  auprès  de  Tautorité  impériale  et  quinze  per- 
sonnes de  sa  suite,  seront  exempts  de  toutes  sorte»  d'impôts  (verrai), 
ainsi  que  des  avàrif  payables  au  divan,  et  de  toutes  autrea  impo- 
sitions décrétées  par  l'autorité  souveraine.  »  (Voy.  aussi,  sur  Iqa  impôts 
extraordinaires  désignés  par  le  mot  wàriz,  Haiumer,  loc,  laud,  t.  VI , 
p.  372;  t.  VIII,  p.  362.) 
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rendue  par  des  musulmans  impartiaux  ^  S'il  n'a- 
dhère pas  à  cette  estimation,  le  sipâhi  sera  libre 
alors  de  donner  sa  terre  à  qui  bon  lui  semblera  ; 
les  autres  parents  seront  considérés  comme  étran- 
gers^. 

336.  uLe  fils  mineur  héritera  du  bien  4e  son 
père ,  sans  être  soumis  à  la  formalité  du  topou;  ce  bien 
est  son  patrimoine  (ma/fci-mevroa5)  ;  le  sipâhi  donnera 
ladite  terre  à  un  tiers  pour  la  mettre  en  culture, 
jusqu'à  la  majorité  du  mineur;  et,  à  ce  terme,  son 
bien  lui  sera  restitué. 

337.  «Le  mineur  aura  dix  années,  après  sa  ma- 
jorité, pour  revendiquer  ses  droits;  passé  ce  terme, 
il  ne  sera  plus  reçu  à  les  faire  valoir. 

338.  La  fille  du  défunt  est  inhabile  à  hériter  de 
la  terre  de  son  père  ;  toutefois ,  si  celle-ci  est  le  ré- 
sultat du  défrichement  opéré  par  sondit  père,  au 
prix  de  ses  labeurs  et  de  ses  deniers,  elle  sera  con- 
cédée à  la  fdie,  si  cette  dernière  en  fait  la  demande; 
elle  acquittera  le  tapou  fixé  sur  Tappréciation  de 
musulmans  impartiaux;  elle  devra,  en  outre,  ac- 
quitter la  dîme  et  les  raçoam, 

'  Voy.  ci-dessus,  n*  298,  note  5. 

*  S'il  8*agit  d'une  terre  kharàdjiîh,  comprise  dans  le  domaine  d*un 
srpAhit  mais  mnlk  de  celui  qui  la  possède  (voy.  ci-dessus,  n"  397  ],  les 
héritiers  de  celui-ci  peuvent,  à  son  décès,  la  partager  entre  eux, 
selon  les  prescriptions  légales  de  Thérédilé  iUfi^ltSj  [  iuôJ  jj[;  et  le 
sipâhi  Zéîd,  chargé  d'encaisser  le  hharâdj  de  cette  terre,  ne  peut  y 
mettre  obstacle  ni  donner  la  terre  à  tapou.  {Behdjet-u^étdti,  de  mon 
ms.  p.  84  V*.) 

(La  fin  an  prochain  cahier.) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  Là  SÉJkXE  DC  10  JlSTIEft  IS». 


La  séance  est  ouverte  à  b«t  beores  par  M.  ftoHMi,  pré- 
sident. 

D  est  donné  lecture  dn  prooes-verU  de  k 
séance;  la  rédaction  en  est  adopsée. 

Sont  proposés  et  iMiiuwf.s  fibres  de  la  Saôeke 

M.  VoGUC  (Laiare],  profanenr  dliArtm  wm 
israéiite  de  Paris; 

Et  M.  PASFArr,  doclear  em  éroà.  a  Pansu 

M.  Panthier  fit  «ne  note  de  M.  Wiiîe  mr  «ne  hmar^^Ji^m 
en  pa'-sse-pa. 

OCT&&^  OfTCKTS  s  L4  y(KirTL 

Par  Taoleor.  Quatre  tka^uata U  da  Zenda^e^la  teiSe  «n- 
ginai  et  transcrîptMio,  acxxMDpa^ne»  d^«ae  dodbie  Iradttoûgii . 
rosse  et  latine,  de  la  ▼trâon  de  3i<  rioafjji  et  d'à*  ^j»wm». 
par  M.  KossovKZ.  Snnt4^éler»k»«rf .  jV^j  .  i»*  «^  ^. 
169  pages;. 

Par  le  même.  Smtri,  M^àmihmrmu  €f>ind:mm,  tecUM  <igt- 
latis  Boppîi  et  Ca\rutkrmû  editiwniht  reoennûs  VxtaHÛ*  t^- 
rietatem  ac^ecit  Cytwiiis  Kosmvxz.  Sioat^l^ettrdbMWf , 
1861,  in-8*. 

Par  llnstîtstâon.  I— f  nptrf  1/  C&e  SmnLtmim  tmfUig^ 
twtL  Washington.  1860,  in4r. 
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Par  1  auteur.  Saint  Jean  de  Damas  et  son  influence  en  Orient 
sous  les  premiers  khalifes,  par  Félix  NèvE  (Extrait  de  la  Revue 
helge  et  étrangère),  ^T\XTL^e%^  i%6i. 

Par  le  même.  Quelques  épisodes  de  la  persécution  du  chris- 
tianisme en  Arménie  au  xv*  siècle,  par  F.  Nève.  Louvain, 
i86i,in-8'. 

Par  r Académie.  Sitzungsberichte  der  K.  Académie,  Classe 
philosophique-historique,  vol.  XXXVI,  cah.  3,  et  XXX VII, 
cah.  1-4.  Vienne,  i86i,  in-8*. 

Par  Tauleur.  Notice  ethnographique  de  Vencyclopédie  japo- 
naise Wa-Kan-san-saî-dzou-yé,  par  Léon  de  Rosny.  Paris, 
i86i,  in-8'. 

Par  r  Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg ,  série  vu ,  ^ol.  III ,  art.  i  o ,  1 1  et  i  a . 
Saint-Pétersbourg,  i86i,  in-4'. 

Par  la  même.  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint'Pétersboujrg ,  t.  IV,  feuilles  i  et  lo  et  23-36.  Saint-Pé- 
tersbourg, i86i,  in-4". 


Voyage  sgientifiqde  de  M.  Dorn  dans  le  Mazandéran  ,  le  Ghilan  , 

LES  PROVINCES  MUSULMANES  DU  GaUGASE  ,  ET  DANS  LE  DAGHESTAN. 

M.  Dom,  membre  de  TAcadémie  de  Saint-Pétersbourg, 
si  avantageusement  connu  par  ses  savantes  recherches  sur 
rhistoire  et  les  languea  des  populations  de  race  iranienne , 
établies  sur  la  côte  méridionale  de  la  mer  Caspienne ,  a  été 
invité  par  la  section  caucasienne  de  la  Société  géographique 
de  Russie  d*entreprendre  un  voyage  dans  les  provinces  men> 
tionnées  dans  le  titre  de  cette  notice,  pour  les  étudier  sous 
les  rapports  archéologique  et  philologique.  Ayant  accepté 
cette  mission  honorable,  le  savant  académicien  s'en  acquitta 
en  dix  mois  et  dix  jours  ;  et  il  vient  de  publier  en  langue  russe, 
dans  le  tome  VIII  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique 
de  Saint-Pétersbourg ,  un  exposé  succinct  des  principaux  ré- 
sultats de  ses  explorations,  sous  le  titre  :  Rapport  sur  le 
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voyage  entrepris  par  M.  l'académicien  Dorn  dans  le  Caucase  et 
dans  les  provinces  persanes  du  littoral  méridional  de  la  mer  Cas- 
pienne, Nous  nous  proposons  de  donner  ici  une  courte  ana« 
lyse  de  cette  brochure. 

Parti  le  a 9  août  1860  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Dorn  des- 
cendit le  Volga,  et  arriva  le  11  septembre  à  Astrakhan. 
Le  16  du  même  mois,  il  s*embarqua  à  bord  d*un  vapeur  de 
rÉtat  qui  le  transporta  en  dewc  jours  à  Bakou.  Ainsi  vingt 
jours  lui  suffirent  pour  se  rendre  de  ]a  capitale  la  plus  mo- 
derne de  l'Europe  à  Tan  tique  résidence  des  Chirvanchahs, 
séparées  Tune  de  Tautre  par  ao  degrés  de  latitude.  Voulant 
s  aboucher  avec  les  autorités  du  Caucase  avant  d'entreprendre 
son  voyage  dans  le  Mazandéran ,  et  se  proposant  d'examiner 
en  détail  les  collections  scientitiques  de  Tiflis,  M.  Dorn  quitta 
Bakou  le  a  a  septembre,  et  arriva  dans  la  capitale  de  la  Géor- 
gie le  a8  du  même  mois ,  ayant  visité  en  route  Chemakha , 
Cheki  et  Gendjèh  ou  Elisabethpol.  M.  Dorn  resta  à  Tiflis 
jusqu'au  6  octobre  et  revint  le  10  à  Bakou,  pour  s'embar- 
quer, le  17,  avec  une  nombreuse  société  de  Persans,  de  Ta- 
tares  et  même  d'Afghans ,  sur  un  bateau  à  vapeur  de  l'État 
faisant  roule  pour  Achouradéh,  station  maritime  russe  près 
de  la  côte  du  Mazandéran.  S'étant  arrêté  quelques  heures 
à  Lenkoran  et  à  Enzeli,  il  arriva. le  ai  octobre  au  but  de 
son  voyage.  Le  a4  «  il  descendit  à  terre  à  Karatépèh ,  village 
mazandéranien ,  peuplé  en  partie  par  des  Afghans,  trans- 
portés là  de  Kandâhar  par  ordre  de  Nadirchah.  Après  la 
mort  de  ce  conquérant,  ils  quittèrent  leur  résidence  forcée  ; 
une  partie  d'entre  eux  s'en  retourna  dans  sa  ville  natale, 
l'autre  partie  se  fixa  près  d'Astrabad,  dans  le  voisinage 
des  campements  des  Turcomans  Gœkian;  mais  Agha  Mou- 
bammed  Khan  les  contraignit  de  revenir  à  Karatépèh.  Ils 
restèrent  sunnites;  mais  ils  ont  complètement  oublié  leur 
langue,  ayant  adopté  de  préférence  celle  des  Turcomans, 
leurs  coreligionnaires.  J^e  même  jour  M.  Dorn  se  rendit  à 
Achréf,  jardin  et  palais  fondés  par  Chah  Abbas  I",  en  161  a. 
Le  savant  voyageur  n'y  trouva  que  l'inscription  que  j'y  ai 

i5. 
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vue  en  i858;  elle  est,  d*après  lui,  de  Tan  i  i4â  (diaprés  mes 
notes,  du  12  rainazan  ii43}.  Celte  légende  dit,  suivant 
M.  Dom,  que  le  palais  de  Tchihii  Sitoun  a  été  restaaré  par 
ordre  de  Nadirchah.  Je  ne  retrouve  pas  la  copie  de  cette 
inscription  ;  mais ,  si  je  ne  me  trompe  pas ,  il  faudrait  lire 
acheva  au  lieu  de  restaura. 

Afin  de  pouvoir  consacrer  tout  son  temps  aux  recherches 
historiques  et  linguistiques ,  M.  Dom  confia  à  deux  jeunes 
orientalistes  qui  raccompagnaient  aux  frais  de  TÉtat, 
MM.  Mélgounof  et  Spassky,  à  Tun  les  recherches  géogra- 
phiques et  à  Tautre  la  copie  des  inscriptions,  et  il  quitta 
Achréf  le  37 ,  pour  se  rendre  à  Sari.  Les  voyageurs  suivirent 
la  fameuse  chaussée  de  Chah  Abbas ,  qui  traverse  tout  le 
Mazandéran;  mais,  à  en  juger  par  leur  description,  cette 
route  n'est  pas  dans  un  meilleur  état  entre  Achréf  et  Sari 
qu  entre  Gèz  et  Astrabad ,  où  je  Tai  parcourue  lors  de  mon 
voyage  dans  le  Khorassan.  A  midi,  ils  s'arrêtèrent  près  de 
Tendroit  dit  Pouli-nika,  et  le  soir,  exténués  de  fatigue,  ib  ar- 
rivèrent à  Sari,  ayant  passé,  pour  entrer  dans  la  ville,  un 
pont  eii  pierre,  belle  construction  contemporaine  du  règne 
d*Agha  Mouhammed  Khan ,  mais  à  demi  ruinée  de  nos 
jours. 

Selon  la  tradition.  Sari  fut  fondée  par  Keioumen;  mais 
après  la  conquête  de  la  Perse  par  les  Arabes,  cette  ville  de- 
vint la  résidence  d'une  branche  de  la  famille  souveraine  du 
seid  Kewam  eddin.  L'historien  Zahir  eddin ,  dont  l'ouvrage , 
d'après  ce  qu'en  dit  son  savant  éditeur,  M.  Dom,  lui  a  été 
extrêmement  utile,  rapporte  que  cette  ville  a  été  réparée 
par  rispehbed  Férhan  le  Grand,  qui  lui  donna  son  nom 
actuel  en  l'honneur  de  son  fils  Saroué.  M.  Dorn  regrette  de 
n'avoir  pu  retrouver  de  traces  de  la  tour  connue  sous  le  nom 
de  Goumbezi  Selm  vé  Tour,  ou  simplement  sous  celui  de  Sé^ 
goumbez  (trois  coupoles) ,  monument  récemment  détruit  par 
un  tremblement  de  terre,  phénomène  malheureusement  assez 
fréquent  dans  celte  partie  de  la  Perse.  C'était  une  des  plus 
anciennes  constructions  du  pays,  car  la  tradition  la  désigne 
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comme  Tendroit  de  la  sépulture  des  trois  fib  de  Féridoun , 
Selm,  Iredj  et  Tour.  Actuellement  Sari  ne  possède,  à 
ce  quii  paraît,  qu*un  seul  monument  ancien,  sa  mosquée 
cathédrale,  dont  la  construction,  commencée  sous  le  règne 
du  khalife  Haroun  ar-Rachide,  a  été  achevée  par  Maziarben 
Karem.  Les  indigènes  prétendent  que  Féridoun  fut  enterré  . 
sous  le  seuil  de  la  porte  principale  de  cet  édifice,  qui,  selon 
eux,  a  été  bâti  sur  les  ruines  d*un  temple  du  feu.  Sari  n*a 
pas  fourni  une  seule  inscription  à  nos  voyageurs ,  et  M.  Dorn 
observe,  avec  beaucoup  de  justesse  «  que  non-seulement  les 
habitants  ne  font  rien  pour  conserver  les  traces  du  passé* 
mais  qu  ils  les  détruisent  volontiers  sous  le  moindre  prétexte  ; 
ainsi  la  chapelle  funéraire  qui  ornait  encore  au  commencement 
de  ce  siècle  le  tombeau  de  Hussein  ed-Douléhaét4démolie  par 
ordre  du  prince  Mouhammed  Kouli  Mirza,  uniquement  pour 
employer  les  briques  de  ce  monument  à  la  construction  de 
quelques  chambres  qu*il  se  proposait  d*ajouter  à  son  palais. 
Désirant  avant  tout  étudier  dans  le  Mazaodéran  même  le 
dialecte  qu*on  y  parle,  M.  Dorn  se  décida  à  s'arrêter  pour 
quelque  temps  à  Barfrouche,  où  il  se  rendit  le  a  g  octobre. 
Pendant  les  quatre  semaines  qu'il  y  resta,  le  savant  voya- 
geur recueillit  des  matériaux  pour  un  glossaire  du  dialecte 
mazandéranien ,  compulsa  une  grammaire  de  cet  idiome, 
fit  préparer  deux  traductions  persanes  du  divan  de  Témir 
Pazévari,  dont  il  venait  de  publier  le  texte  original  avant  son 
départ,  et  se  procura  une  traduction  exacte  en  mazandéra- 
nien d*un  passage  de  Thistoire  de  Zahir  eddin,  relatif  à 
la  fondation  des  villes  d'Amol  et  de  Sari.  En  même  temps , 
il  eut  le  bonheur  de  découvrir  quelques  pièces  de  vers  des 
poêles  mazandéraniens  Talib  et  Baba  Tahir,  inconnus  jus- 
qu'à présent  et  rares  même  dans  le  Mazandér^n  ;  enfin,  il  fit 
l'acquisition  d'une  histoire  de  la  secte  des  Babis  de  cette 
province ,  rédigée  en  mazandéranien ,  avec  la  traduction  per- 
sane en  regard ,  et  il  acheta  un  commentaire  persan  des  poé- 
sies de  l'émir  Pazévari.  M.  Mélgounef  profita  de  son  séjour 
à  Barfrouche  pour,  recueillir  des  renseignements  géogra- 


218  FÉVRIER-MARS  1802. 

pbiques  sur  cette  {uroviace  et  pour  noter  qudques  eban- 
80I1S  populaires.  M.  Spassky  entreprît  de  nombreuses  excur- 
sions dans  le  pays,  estampa  et  copia  vingt  et  une  inscrip- 
tions, dont  la  plus  ancienne  est  de  Tan  84i  de  Tbégire  (li^'j 
A.  D.}.  Le  6  novembre ,  M.  Dorn  se  rendit  à  Amol,  ville 
qui  a  longtemps  servi  de  résidence  à  une  branche  des  Is- 
pébbeds,  et  où,  d*après  Topinion  du  savant  académicien, 
ont  du  être  fra[q)ées,  en  grande  partie,  les  monnaies  à 
légendes  pehievies  de  cette  dynastie.  Il  y  visita  le  tombeau 
du  seid  Kev^am  eddin  ou  Mir  Bouzourgh ,  fondateur  de  la 
puissance  des  Kéwamides ,  séides  souverains  du  Tabérislan 
qui  ont  succédé  aux  Hassanides.  M.  Dorn  acquit  dans  cette 
^le  pour  le  musée  asiatique  de  TAcadémie  de  Saint-Péters- 
bourg une  pierre  tumulaire  qui  consiste  en  un  énorme  galet 
retiré  du  fond  de  la  rivière  d*Héraz ,  sur  lequd  on  a  artiste- 
ment  gravé  une  inscription  arabe  de  Tan  5ià  de  Thégire 
(i  lao  A.  D.).  Le  27  novembre,  M.  Dorn  et  ses  compagnons 
de  voyage  se  rendirent  à  Méchédi-Ser,  port  fréquenté  par  les 
vaisseaux  marchands,  où,  après  avoir  visité  les  tombeaux  de 
Timam-zadèb  Ibrahim  Abou  Djawab  et  de  la  sainte  musul- 
mane Bibi  Soukeinéh ,  ils  s'embarquèrent  à  bord  d'un  vapeur 
de  rÉtat  qui  les  transporta  à  Enzeli.  Le  3o,  M.  Dorn  descen- 
dit à  terre ,  et  il  partit  ie  même  jour  pour  Becht,  chef-lieu  de 
la  province  du  Ghilan.  11  y  resta  jusqu'au  ag  décembre,  en 
étudiant  la  langue  du  pays  et  faisant,  autant  que  le  lui  per- 
mettait la  mauvaise  saison,  des  excursions  dans  les  environs 
de  cette  ville.  Entre  autres  endroits ,  il  visita  Foumen ,  l'an- 
cienne capitale  des  Dabouides  (660-750)  et  du  sultan  Ala- 
eddin  Dibadj  (1470). 

La  moisson  scientifique  rapportée  du  Ghilan  par  M.  Dorn 
n'a  pas  été  moins  abondante  que  celle  qu'il  fit  dans  le  Ma* 
zandéran  ;  il  compulsa  une  grammaire  du  ghilanais  d'après 
les  dialectes  de  Recht  et  de  Lahidjan ,  et  recueillit  des  ma- 
tériaux pour  un  glossaire,  auquel  il  a  joint  un  travail  du 
même  genre  exécuté  par  M.  Makensie ,  consul  d'Angleterre 
à  Recht.  De  plus,  un  poète  indigène,  Mirza Ibrahim,  prépara 
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sur  sa  demande  une  traduction  dans  sa  langue  natale  de 
quelques  récits  persans;  il  lui  adressa  aussi  une  pièce  de  vers 
en  ghilanais ,  et  traduisit  dans  le  même  idiome  le  passage 
de  Zahir  eddin  dont  M.  Dom  avait  déjà  une  version 
en  dialecte  Mu  Mazandéran.  Pour  compléter,  autant  que 
possible,  sa  collection  de  documents  nécessaires  à  Té- 
tude  de  la  langue  du  Ghilan ,  M.  Dom  fit  traduire  en  per- 
san, par  le  même  Mirza,  trois  pièces  de  vers  du  séîd  Chérif- 
chah,  recueillit  les  gazaliates  de  Mirza  Âbid  de  Foumen, 
avec  les  réponses  à  ces  pièces  de  vers  par  le  poète  Moullah 
Riza ,  fils  de  Moullah  Roustem ,  et  les  épigrammes  de  Mirza 
Baktr  Lectancbahi,  en  dialecte  de  Labidjan,  accompagnées 
comme  les  gazaliates  de  réponses  versifiées.  M.  Mélgounof 
nota  et  traduisit  plusieurs  cbansons  populaires.  En  même 
temps  M.  Spassky  visita,  d*après  Tindication  de  M.  Dom,  le 
Lahidjan  et  d* autres  parties  du  Ghilan ,  où  il  estampa  trente- 
trois  inscriptions ,  dont  la  plus  ancienne  est  de  Tan  791  de 
rhégire  (  iSSg  A.  D.).  M.  I)om  observe  que  Tétude  du  ghila- 
nais lui  a  présenté  beaucoup  plus  de  difficulté  que  celle  du 
mazandéranien ,  car  cette  dernière  langue,  jusqu^à  présent 
encore ,  est  cultivée  par  les  membres  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  tandis  que  le  dialecte  du  Ghilan  est  considéré  comme 
un  patois,  parlé  exclusivement  par  les  villageois.  Le  3i  dé- 
cembre ,  M.  Dom  revint  à  Bakou ,  où  il  resta  jusqu'au  1 6  fé- 
vrier 1861,  occupé  à  mettre  en  ordre  les  matéi^aux  qu*il 
avait  rapportés  de  la  Perse  et  à  recueillir  des  données  sur  la 
langue  tate. 

Ce  dialecte  du  persan  pénétra,  à  ce  quil  me  parait,  dans 
les  pays  caucasiens  avec  les  populations  transportées  par 
les  Sassanides  sur  les  frontières  septentrionales  de  leurs 
États ,  pour  les  garder  contre  les  incursions  des  Kbazares. 
Avant  Tinvasion  des  races  turques  sous  la  conduite  des  Sel- 
djoukides,  cette  laqgue  était,  sans  aucun  doute,  beaucoup 
plus  répandue  qu'a ctu élément  au  sud  de  la  chaîne  du  Cau- 
case. Mais  malgré  le  terrain  que,  depuis  le  v*  siècle  de 
l*hégire,  il  a  du  céder  à  la  langue  turque,  cet  idiome  s*est 
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conservé  intact  dans  la  presqu'île  de  Bakou.  On  le  trouve 
aussi  dans  quelques  vallées  de  Ja  chaîne  centrale  du  Caucase, 
notamment  dans  les  villages  du  district  de  Kouba ,  entourés 
de  tous  côtés  de  populations  tatares  et  lezghiènes.  Et  le  phé- 
nomène de  la  conservation  de  ce  dialecte  est  d'autant  plus 
remarquable  qu  il  n'a  jamais  produit  aucun  document  écrit. 

Fidèle  à  son  plan  d'étude  comparée  des  dialectes  du  per- 
san, M.  Dorn  rassembla  à  Bakou  de  nombreux  matériaux 
pour  la  composition  d'une  grammaire  tate^  compulsa  un 
glossaire  auquel  il  joignit  un  vocabulaire  présenté  à  la  sec- 
tion caucasienne  de  la  Société  de  géographie  de  Russie  par 
deux  savants  indigènes,  le  lieutenant  Mehdi  Kouii  Bek  et 
le  sous-lieutenant  Asker  Bek  ;  enfin  il  prépara  des  dialogues 
et  recueillit  des  récits  populaires. 

Le  16  février,  notre  voyageur  put  reprendre  ses  excur- 
sions dans  le  pays,  et  malgré  l'intérêt  que  présentent  les 
recherches  auxquelles  il  s'est  livré,  leur  nombre  et  le  cadre 
de  cet  article  nous  obligent  à  n'en  mentionner  que  les  plus 
saillantes. 

Restaurateur  savant  et  zélé  de  l'histoire  des  Chirvandiahs, 
presque  inconnue  jusqu'à  lui,  M.  Dom  a  eu  le  bonheur 
d*étre  le  premier  à  examiner  en  détail  le  monument  le  plus 
curieux  et  le  mieux  conservé  de  tous  ceux  qui  nous  sont 
restés  de  cette  dynastie,  savoir  le  Khanékha,  ou  couvent  de 
derviches,  construit  en  684  de  l'hégire  (1286  A.  D),  à 
l'endroit  de  la  sépulture  de  Pir  Hussein  Révanan.  Cette 
fondation  pieuse,  abandonnée  depuis  longtemps,  est  située 
dans  le  pays  désert  qui  s'étend  entre  Chemakha  et  Salian , 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  Pir  Saat,  et  loin  de  toute 
route  fréquentée,  ce  qui  explique  comment  cette  ruine  a  pu 
échapper  jusqu'à  ce  jour  à  l'attention  des  curieux. 

La  dynastie  des  Chirvanchahs  est  une  des  nombreuses 
petites  familles  souveraines  qui  se  formèrent  vers  la  fin  de 
l'existence  du  khalifat  de  Baghdad,  à  l'époque  où  les  fron- 
tières septentrionales  de  ce  vaste  corps  politique,  miné  par 
les  révoltes  des  populations  hétérogènes  qui  le  composaient , 
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étaient  sous  la  domination  des  Seidjoukides  de  la  Perse  et  de 
l'Asie  Mineure.  Profitant  de  Tincurie  sans  cesse  croissante 
de  ces  barbares  nomades  des  steppes  de  TAsie  centrale,  qui 
établirent  leur  pouvoir  dans  Tlran ,  les  Chirvanchahs  devin- 
rent presque  indépendants;  et  ils  se  contentaient,  à  Texemple 
des  autres  che&  des  provinces  du  khaHfat,  de  témoigner 
de  leur  respect  envers  le  souverain  pontife  de  Baghdad , 
en  mentionnant  son  nom  avec  le  titre  d*émir  des  vrais 
croyants  sur  les  monnaies  qu*ils  faisaient  frapper  dans  leurs 
États.  N'ayant  à  craindre  au  sud  que  les  incursions  des 
alabeks  de  ji'Aderbeidjan ,  et  au  nord  que-  les  prétentions 
soutenues  quelquefois  les  armes  à  la  main  par  les  émirs  de 
Derbend ,  le  Chirvan  se  développa  autant  que  le  comportait 
Ja  barbarie  de  Fépoque.  La  conquête  de  la  Perse  par  les  Mon- 
gols changea  peu  la  position  des  Chirvan.chahs ,  car,  s'étant 
empressés  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  Halakou  et  de  ses 
successeurs ,  ces  princes  n'eurent  rien  à  souffrir  de  leur  part; 
mais  une  révolution  intérieure  leur  fit  plus  de  tort  que  les 
pressions  du  dehors.  Vers  la  seconde  moitié  du  vu*  siècle 
de  rhégire,  le  Talych  devint  le  centre  d'une  propagande 
ardente  de  la  doctrine  du  muridisme,  et  le  cheikh  Ibrahim, 
dit  cheikh Zahid  du  Gbiian\  suscita,  sous  le  règne  d'Akhsi- 
tan  II ,  au  moyen  de  ses  nombreux  disciples ,.  parmi  lesquels 
était  le  fameux  cheikh  Sefi  eddin ,  trisaïeul  de  Chah  Ismail , 
d«s  troubles  considérables.  11  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en 
684 •  époque  où  Akhsitan  II  vivait  encore,  comme  je  l'ai 
démontré  ailleurs,  il  ait  construit,  pour  complaire  à  la  ten- 
dance populaire,  un  somptueux  refuge  pour  les  derviches. 
Nous  empruntons  à  une  lettre  du  général  Bartholomaei , 
publiée  par  M.  Dorit,  quelques  détails  sur  ce  monument. 

Les  ruines  de  Khanékah  sont  entourées  d'un  mur  percé 
de  meurtrières  et  à  demi  détruit  presque  partout.  De  tous 

'  '  Je  crois  utile  d'observer  que  ce  chexkh.  Ibrahim,  né  en  6i  5  et  mort  en 
700  de  l'hégire ,  est  le  même  personnage  qui  est  mentionné  dans  la  savante 
notice  de  M.  Silvestre  de  Sacy  sur  la  vie  de  Sclieikli  Mohammed  Ali  Hazin , 
pnbhée  dans  le  Journal  des  Savants,  mars  i833,  p.  162. 
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les  édiiicôs  qui  l'entouraient  jadis ,  il  ne  reste  qu*un  mina- 
ret, une  grande  mosquée,  ayant  la  forme  d'une  salle  basse, 
et  une  chapelle  élevée  au-dessus  du  tombeau  du  saint  Pir 
Hussein  ;  le  reste  présente  un  amas  de  ruines  et  de  décom- 
bres. Le  général  dit  que  )e  minaret  semble  être  la  partie  la 
plus  ancienne  de  toutes  ces  constructions  ;  il  est  d'une  forme 
lourde,  mais  ses  murs  ont  conservé  le  plus  grand  nombre 
d^inscriptions.  La  mosquée  n  a  aucune  apparence  au  de- 
hors, et  Ton  y  entre  par  une  porte  basse;  mais  à  l'intérieur 
elle  est  remarquable  par  la  richesse  et  le  goût  de  ses 
ornements.  Le  mur  qui  indique  la  direction  du  Kiblé 
se  distingue  surtout  par  la  beauté  de  ses  décorations. 
La  chapelle  se  trouve  à  côté  de  la  mosquée,  et  l'on  y 
pénètre  par  un  petit  couloir  voûté  qui  conduit  dans  une 
salle  dont  le  centre  est  occupé  par  le  tombeau  du  saint.  Le 
sarcophage  est  ruiné;  mais  jadis  il  formait  une  élévation 
carrée  qui  était  revêtue  de  briques  émaiUées.  Sur  les  murs 
de  tous  ces  édifices,  M.  Dorn  a  recueilli  des  inscriptions  de 
Féribourz,  fils  de  Guerchassib,  de  l'an  64 1  de  l'hégire  (i  2^3 
A.  D.)  ;  d'Akhsitan ,  fils  de  Féramours ,  de  l'an  654  de  l'hégire 
(1266  A.  D.);  de  Melik  Keikabous  ou  Geuschtassib  (P),  de 
l'an  693  de  l'hégire  (1294  A.  D.),  et  enfin  de  Halil  OuUah, 
de  l'an  823  de  l'hégire  (i420  A.  D.).  Ces  dates  sont  très- 
précieuses,  car  elles  permettront  enfin  d'établir  la  chronolo- 
gie des  Chirvanchahs  sur  une  base  solide. 

Entre  le  9  et  le  16  mai.  M:  Dorn  visita  le  Talych  et  com- 
pléta les  recherches  sur  la  langue  de  cette  province,  que  feu 
M.  Riesse  a  publiées  dans  les  Mémoires  de  la  section  cauca- 
sienne de  la  Société  géographique  de  Russie,  par  un  recueil 
de  récits ,  traduits  du  persan  en  talych  par  le  moullah  Assad 
Oullah ,  et  il  joignit  à  cette  petite  chrestomathie  quelques 
pièces  de  vers  composées  dans  le  même  dialecte  par  le  moul- 
lah Ismaîl.  En  même  temps  Ibrahim  Bek,  savant  indigène, 
communiqua  k  M.  Dorn  des  observations  détaillées  sur  là 
grammaire  talych  de  M.  Riesse. 

Partout  où  M.  Dorn  rencontrait  des  communautés  juives , 
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établies,  comme  on  le  sait ,  dans  le  Caucase  depuis  les  temps 
les  plus  reculés ,  il  ne  manquait  pas  d* examiner  avec  atten- 
tion leur  langue,  leurs  coutumes  et  leurs  traditions,  et  cette 
partie  de  ses  recherches  promet  de  fournir  des  faits  nou- 
veaux et  curieux.  Après  avoir  examiné  en  détail  les  monu- 
ments de  Derbend,  le  savant  académicien  a  eu  la  satisfaction 
d*ôtre  le  premier  voyageur  scientifique  qui  ait  vu  chez  eux 
les  Koubetchis. 

On  sait  par  l'intéressante  notice  de  Fraehn ,  insérée  dans 
le  n**  75,  t  IV,  du  Bulletin  scientifique  de  TÂcadémie  de 
Saint-Pétersbourg ,  que  les  Koubetchis  étaient  quelquefois 
désignés  aussi  sous  le  nom  de  Zerrehgueran,  c'est-à-dire  ar- 
muriers ,  fabricants  d'haubergeôns.  Déjà  Beladori ,  auteur  de 
la  fin  du  IX*  siècle,  parle  de  ce  peuple-,  après  lui,  Massoudi, 
dans  le  x'  siècle,  Âbou  Hamid  Andaloussi,  en  1 166 ,  Iakout, 
mort  en  1 299 ,  Zikeria  Kazvini  (1 283  ) ,  Ibn-el-Vardy  (1 348  ) , 
Bakoui,  en  i4o3,  Chérifeddin  Yezdi,  en  li^à ,  et  Hadji  Katfa, 
en  1648,  donnent  plus  ou  moins  de  détails  sur  ce  peuple; 
mais,  malgré  la  disposition  des  auteurs  orientaux  à  admettre 
dans  leurs  récits  historiques  des  fables  et  des  données  peu 
exactes ,  les  renseignements  qu  ils  nous  ont  transmis  sur  les 
Koubetchis  sont  loin  d'égaler  en  extravagance  les  rapports 
de  quelques  voyageurs  modernes.  Massoudi  se  contente  de 
dire  que ,  de  son  temps ,  ils  étaient  en  partie  chrétiens  et  en 
partie  juifs  et  musulmans ,  que  presque  tous  avaient  la  taille 
élevée,  les  cheveux  blonds  et  de  petits  yeux.  Zikeria  de  Kaz- 
vin  ajoute  à  cela  quelques  détails  sur  la  manière  dont  ils 
traitaient  les  dépouilles  mortelles  de  leurs  parents  *,  notam- 
ment il  dit  qu'ils  commençaient  par  décharner  le  squelette 
humain^  qu'ils  enterraient  les  ossements  et  transportaient  les 
chairs  sur  des  cimes  élevées  pour  qu'elles  y  devinssent  la  pâ- 
ture des  oiseaux.  Tous  les  écrivains  orientaux  s'accordent  à 
louer  l'aptitude  des  Koubetchis  à  forger  le  fer  et  à  confec- 
tionner les  armes. 

La  liste  des  auteurs  européens  qui  parlent  de  cette  peu- 
plade commence  par  Reinegs,  qui  voyagea  dans  le  Caucase 
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en  1778;  mais  il  donne  peu  de  détails  sur  les  Koubetchs, 
et  c  est  surtout  à  Grabsch  et  à  Grahl ,  deux  membres  de  la 
congrégation  des  frères  Moraves,  qui  ont  pénétré  chez  eux 
en  1 78a ,  que  nous  en  devons  les  premières  données  fan- 
tastiques. Ainsi  ils  disent  avoir  vu  chez  les  Koubetchis  trois 
anciennes  églises,  sur  les  murs  desquelles  étaient  tracées  des 
inscriptions  en  caractères  inconnus.  Plusieurs  de  ces  mon- 
tagnards affirmèrent  aussi  aux  voyageurs  qu'ils  étaient  sûrs 
d'être  d'origine  franque,  mais  qu'ayant  émigré  dans  les  mon- 
tagnes du  Caucase  depuis  plus  de  mille  ans,  ils  avaient  perdu 
le  souvenir  exact  de  la  nation  à  laquelle  ils  appartenaient 
jadis.  Les  mêmes  voyageurs  prétendent  que  les  Koubetchis 
avaient  une  langue  complètement  distincte  de  tous  les  autres 
idiomes  parlés  dans  les  montagnes  du  Caucase,  et,  quoi- 
qu'ils se  servissent  de  l'arabe  pour  leur  correspondance,  à 
l'instar  de  tous  les  Daghestaniens ,  ils  conservaient  un  grand 
livre  de  loi  tracé  en  caractères  arabes ,  mais  composé  dans 
leur  propre  idiome.  Comme  de  raison,  ces  exagérations  ne 
s'arrêtèrent  pas  là,  et  les  continuateurs  de  ces  contes  ethno- 
graphiques assurèrent  qu'il  y  avait  une  grande  ressemblance 
entre  le  koubetchi  et  l'allemand ,  etc.  Enfin  le  comte  Potocky 
s'était  tellement  monté  l'imagination  à  leur  sujet,  qu'après 
avoir  donné  dans  son  Voyage,  livre  excellent  d'ailleurs, 
quelques  détails  sur  ce  peuple,  il  s'écrie  :  «  Cette  république 
est  comme  la  Genève  du  Caucase,  un  foyer  de  lumière  et 
d'industrie.  »  Pour  ce  qui  est  de  la  langue  des  Koubetchis, 
l'illusion  sur  son  origine  européenne  n'a  pas  duré  long- 
temps. Guldenstâd  et  Pallas ,  et  après  eux  Klaproth ,  prou- 
vèrent que  c'était  un  dialecte  du  lezghien  qui  se  rappro- 
chait beaucoup  de  la  langue  parlée  dans  la  commune 
d*Âcoucha.  Quant  aux  autres  rêves ,  ib  se  sont  maintenus  jus- 
qu'à nos  jours,  surtout  grâce  à  Brakel ,  qui  a  consacré  aux 
Koubetchis  une  notice  détaillée  dans  les  Annales  littéraires 
de  Dorpat,  où  il  les  accuse  même  d'être  de  faux -mon- 
nayeurs,  soup^n  accueilli  du  reste  par  l'incrédule  et  judi- 
cieux Fraehn,  qui  s'est  servi  de  cette  hypothèse  pour  expli- 
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quer  Torigine  (Tun  faux  rouble  d  argent  conservé  dans  la 
colleclîon  des  médailles  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  28  mai,  M.  Dorn  pénétra  enfin  dans  la  vallée  mysté- 
rieuse  des  Koubetchis  et  y  resta  trois  jours,  pendant  lesquels 
il  obtint  des  empreintes  de  toutes  les  inscriptions  remar- 
quables qu'offrent  les  monuments  de  Tendroit,  et  qui,  bien 
loin  d*étre  tracées  en  caractères  inconnus ,  sont  des  légendes 
arabes ,  dont  aucune  n*est  antérieure  au  viii*  siècle  de  Thé- 
gire.  Il  recueillit  aussi  de  nombreux  échantillons  de  la  lan- 
gue de  cette  peuplade.  Notre  voyageur  déclare  exagérées 
bon  nombre  des  notions  répandues  sur  leur  compte  d'après 
des  oui-dire,  et,  en  reconnaissance  du  bon  accueil  qu'il  a 
trouvé  dans  leurs  montagnes ,  il  s'empresse  de  décharger 
les  Koubetchis  de  l'accusation  d'être  de  faux-monnayeurs. 

En  revenant  à  Derbend ,  grâce  au  concours  zélé  et  intel- 
ligent de  MM.  le  capitaine  Pétoukhof  et  de  l'architecte  Hip- 
pius ,  M.  Dorn  a  eu  la  satisfaction  de  découvrir  à  KaîaKent 
le  tombeau  de  l'infortuné  académicien  Gmelin ,  mort  dans 
le  Daghestan,  le  27  juin  de  l'an  177a.  victime  d'un  fana- 
tisme barbare  et  soupçonneux.  M.  Dorn  et  ses  compagnons 
de  voyage  s'empressèrent  d'ériger  une  modeste  croix  en  bois 
à  l'endroit  de  la  sépulture  de  cet  unique  martyr  de  la  science 
dans  les  sauvages  mais  hospitalières  montagnes  du  Caucase. 

N.  Khanikop. 


L'EMPIRE  JAPONAIS 

ET  LES  ARCHIVES  DE  If.  DE  SIBBOLD. 

(Suite.) 

[Nippon,  Ârchiv  zur  Beschreibung  von  Japon  und  dessen  Neheu'  und 
Schutzlàndern,  nach  japanischen  und  europàiscken  Schrijïen  und 
eigenen  Beohachtungen ,  bearheitet  von  Ph.  Fr.  von  Siebold.  Leiden, 
5  vol.  in-fol.] 

in. 

Le  berceau  de  la  civilisation  japonaise,  suivant  M.  deSie- 
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bold,  a  été  la  partie  méridionale  de  Tile  actuelle  de  Kiou- 
siott,  qui  portait,  dans  la  haute  antiquité»  le  nom  de  Tsou- 
kou-si  ;  ce  fut  la  résidence  des  aïeux  de  Tempereur  Zin-mou , 
fondateur  de  la  monarchie  japonaise  et  premier  mikado 
avec  lequel  commence  la  période  authentique  de  Thistoire 
du  Japon*  Les  expéditions  conquérantes  de  ce  prince  et  les 
guerres  qui  eurent  lieu  plus  tard  avec  la  Corée,  Yéso  et 
I^ou-tchou ,  ont  successivement  étendu  le  champ  des  décou- 
vertes des  Japonais ,  tant  sur  leur  propre  territoire  que  dans 
les  pays  voisins  ou  protégés  par  eux.  Les  ouvrages  japonais 
nous  donnent  les  événements  suivants  comme  déterminant 
les  principales  époques  de  ces  découvertes  :  constitution  de 
Tempire  des  Mikado  par  Zin-mou  (660  avant  notre  ère), 
campagne  du  prince  Yamato-také  contre  les  Atsouma-Yehi- 
sou  «sauvages  orientaux»  (110  de  notre  ère],  expédition 
maritime  de  Timpératrice  Zin-gou  en  Corée  (201],  conquête 
de  Mouisou*Yéso  et  d*une  partie  de  Tile  de  Yéso  par  le  prince 
Abeviravou  (658),  exil  du  prince  Tamé-tomo  à  Oho-sima 
(1 156),  fuite  du  prince  Yosi-tsoune  d*Osyou  à  Yéso  (t  18g) , 
assujettissement  des  Yéso  par  Nobou-firo  (i443) ,  sous  Yosi- 
firo  (1594)  et  Nori-firo  (1670);  expédition  conquérante  de 
Taî-ko  Fidé-yosi  en  Corée  (de  1692  à  1597];  et  finalement 
la  conquête  des  Qes  Lou-tchou  par  Yosi-fisa ,  prince  de  Sat- 
souma  (1609). 

D'après  ce  qui  précède,  le  terme  le  plus  reculé  de  la 
chronologie  japonaise  serait  le  vu*  siècle  avant  notre  ère. 
M.  de  Siebold  penche  à  croire  que  les  Japonais  possédaient 
avant  cette  époque  des  connaissances  chronologiques.  L'his- 
toire de  Chine,  observe-t-il ,  remonte  à  près  de  deux  mille 
ans  avant  la  fondation  de  la  dynastie  des  Mikado;  il  n*est 
guère  imaginable  que  les  Chinois  soient  demeurés  sans  au- 
cune espèce  de  rapport  avec  des  iles  aussi  voisines  de  leur 
pays  que  celles  du  Japon  pendant  lant  de  siècles.  Toujours 
est-il  que  les  historiens  chinois  et  japonais  gardent  le  plus 
profond  silence  sur  ces  expéditions  hypothétiques,  et  quil 
sera  par  cela  même  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
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sible,  de  leur  donner  le  caractère  d  authenticité  que  la  cri- 
tique est  en  droit  d*exiger. 

La  plus  profonde  obscurité  règne  également  sur  la  pro- 
venance des  aïeux  de  Zin-mou.  Les  traditions  feJbuleuses  les 
font  habiter  depuis  des  milliers  d'années  sur  les  monts  Taka- 
tsiho ,  dans  le  pays  de  Hihoga ,  où  leurs  ancêtres  à  eux-mêmes , 
les  dieux  du  ciel  {Ten'Zin)^  s'étaient  établis  des  millions 
d'années  auparavant.  Quant  à  Zin-mou,  les  annales  indi- 
gènes ]e  font  partir  de  Hihoga  avec  son  expédition  en 
Tan  667  avant  notre  ère,  doubler  le  cap  Miya-saki,  longer 
la  côte  de  Fiouga  par  le  détroit  de  Hayasou-kado ,  qui  sé- 
pare File  de  Kiou-siou  de  File  de  Si-kok.  De  là  il  se  rendit 
à  Yéno-miya,  dans  le  pays  d'Âki,  et  y  choisit  son  quartier 
d'hiver.  L'année  suivante  il  navigua  sur  la  côte  de  Kii,  et 
atteignit  jusqu'à  Taka-sima,  où  il  établit  sa  résidence. 

Après  avoir  employé  trois  années  dans  cet  endroit  à 
l'équipement  de  ses  vaisseaux  et  à  d'autres  préparatifs ,  il 
s'embarqua  avec  son  expédition  conquérante  pour  ia  région 
maritime  Tsouno-kouni  (baie  actuelle  d'Oho-saka).  Il  entra 
à  l'embouchure  du  Naniva-gawa  «le  fleuve  au  rapide  cou- 
rant,» et  en  remonta  le  cours  jusqu'à  Sira-kata,  dans  la 
province  de  Kavatsi.  Il  laissa  ses  vaisseaux  dans  ce  port,  et 
marcha  avec  ses  troupes  sur  Tatsou-ta  «  le  champ  des  dra- 
gons, »  dans  la  province  de  Yamato,  où  un  ennemi  puissant 
se  présenta  à  sa  rencontre.  Il  se  trouva  dans  la  nécessité  de 
se  replier  en  arrière,  et  résolut  de  mettre  à  la  voile  à  Na- 
niva  pour  se  rendre  à  Kii ,  afin  de  tomber  de  là  sur  le  dos 
deTennemi.  C'était  un  voyage  plein  de  dangers,  car  il  fal- 
lait traverser  un  courant  rapide ,  le  détroit  de  Linschoten.  Il 
prit  terre  dans  le  port  Kouma-no  Arasaka,  au  sud-est  de  la 
province  de  Kii;  et,  tout  en  courant  différentes  aventures, 
il  pénétra  dans  l'intérieur  du  pays,  où  il  réussît,  après  de 
longs  et  de  rudes  combats,  à  se  rendre  maître  du  Yamato. 
Il  se  construisit  un  palais  dans  la  chênaie  Kasi-fara,  au  pied 
du  mont  Wounebi,  et  monta  sur  le  trône  de  Yamato.  Telle 
était  l'étendue  du  Japon  connue  en  Tan  660  avant  notre  ère« 
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L'empire  de  Zin-mou  ne  doit  pas  être  étendu ,  dans  le  Nip- 
pon ,  au  delà  de  la  province  de  Sagami  vers  le  35*  de  lati- 
tude nord.  A  partir  de  cette  époque  jusqu'au  temps  du 
dixième  mikado  Syou-nin ,  les  provinces  de  Filatsi ,  de  Keno , 
Sinano  et  Kosino  formèrent  les  frontières  du  Yébisou-no 
kouni  •  le  pays  des  sauvages ,  »  qui  se  nomme  également  Mi- 
tsino'wokou. 

La  65*  année  du  règne  de  ce  même  prince,  la  cour  eut 
pour  la  première  fois  connaissance  de  la  Corée ,  notamment 
des  provinces  de  Minama  et  de  Sinra.  Sous  le  douzième 
mikado  Kd-kô,  des  révoltes  éclatèrent  au  sud  et  à  Test 
de  Tempire.  Le  mikado  marcha  en  personne  contre  la  tribu 
des  Kouma-oso ,  dans  le  Tsoukou-si  ;  mais  ce  fut  au  prince 
Yamato-také  qu'il  fut  donné  de  les  assujettir  pour  la  pre- 
mière fois.  Ce  héros  célèbre  marcha  aussi  contre  les  sau- 
vages de  l'est  nommés  Aisouma-yéhisou,  peuplades  indépen- 
dantes dans  la  partie  orientide  du  Nippon.  Son  expédition 
partit  du  Yamato  vers  la  côte  orientale  de  Isé,  de  là  par 
Owari  à  Mikawa»  Tohodomi,  Sourouga  jusqu'à  Sagami, 
d'où  il  passa  à  Fousa ,  s'embarqua  et  doubla  la  pointe  sud- 
est  du  Nippon.  De  là  il  pénétra  dans  le  pays  des  sauvages 
jusqu'à  la  région  où  se  trouve  actuellement  la  ville  de  Sen- 
daî,  c'est-à-dire  environ  jusqu'au  38*  de  latitude  nord.  Toutes 
les  tribus  indépendantes  dont  il  envahit  le  territoire  se  sou- 
mirent au  héros  de  Yamato  ;  aussi  s'en  retourna*t-il  victo- 
rieux par  le  pays  de  Tsoukouba  à  Sakawori ,  dans  le  Kaî ,  où 
il  avait  Tintention  d'établir  sa  résidence.  Un  soulèvement  à 
Sinano  ne  tarda  cependant  pas  à  le  rappeler  en  campagoe. 
De  Kaî,  il  continua  sa  route  par  Mousasi  et  s'avança  jusqu'à 
Kami-tsouké.  A  la  frontière  de  Sinano ,  près  d'Ousoufi^  il 
fit  une  répartition  de  ses  troupes ,  en  envoya  une  moitié  à 
Kosi  sous  le  commandement  de  Kibitsou-higo ,  conduisit 
l'autre  moitié  en  personne  à  Sinano  et  dompta  les  séditieux. 
A  Owari,  il  voulut  de  nouveau  entrer  en  coalition  avec 
Kibitsou;  mais  il  mourut  d'une  maladie  qu'il  avait  contractée 
en  traversant  la  montagne  Ibouki,  dans  le  Nohono.  Au 
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pays  dise,  la  campagne  du  prince  Yamato-také  étendit  con- 
sidérablement la  connaissance  des  pays  situés  dans  la  partie 
orientale  et  septentrionale  du  Nippon,  et  contribua  à  Taffer^ 
missement  de  T autorité  des  mikado.  Les  expéditions  qui 
eurent  lieu  par  la  suite  contre  les  Coréens  et  les  Yéso  ache- 
yèrent  de  donner  aux  Japonais  des  notions  exactes  sur  les 
différentes  parties  du  Nippon  et  sur  les  autres  îles  qui  la- 
Yoisinent. 

L*histoire  deTempire  japonais,  fondé ,  comme  nous  Tavons 
dit,  près  de  sept  siècles  avant  notre  ère,  comprend,  depuis 
Zin-mou  jusqu*au  commencement  de  ce  siècle  (  1817) ,  cent 
vingt  et  un  souverains  ou  mikado.  Parmi  ceux-ci  on  compte 
dix  impératrices ,  dont  le  règne  a  été  fécond  en  grands  évé- 
nements. Plusieurs  d*en(re  elles  se  sont  succédé  à  si  peu 
d'intervalle  qu'on  aurait  pu  croire,  pendant  un  temps,  que 
le  Japon  était  gouverné  par  des  femmes.  En  effet ,  de  687  à 
769,  le  beau  sexe  occupa  cinq  fois  le  trône,  tandis  que  trois 
princes  seulement  purent  s'y  asseoir.  Les  soixante-deux  pre- 
miers empereurs  portèrent  à  la  suite  de  leur  nom  le  titre 
ien-wô  «  l'auguste  du  ciel  ;  •  leurs  successeurs  ont  changé  ces 
mots  pour  celui  de  in,  qui  signifie,  dans  les  livres  boud- 
dhiques, •  palais»  et  témoigne  de  leur  foi  à  la  doctrine  de 
Sakya.  Le  quatre-vingt-unième  mikado,  An-tok,  porte  le  titre 
de  tenwâ,  parce  qu'il  mourut,  dit-on,  avant  d'avoir  appro- 
fondi les  principes  du  bouddhisme.  Entre  les  années  i336 
et  1892,  le  Japon  fut  divisé  en  deux  cours,  désignées  dans 
les  historiens  sous  les  titres  de  cour  du  nord  [jhhtsyô)  et 
cour  du  sud  (nan-isyâ). 

Quant  à  la  lignée  héréditaire  des  Séogouns,  elle  com- 
mença, en  1 186 ,  avec  le  règne  de  Mina-motono  Yori-tomo. 
Elle  compte  quarante-trois  princes ,  depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle. 

IV. 

A  Torigine  des  choses ,  suivant  la  tradition  populaire  des 
Japonais,  les  éléments  essentiels  de  la  création  n'étaient  pas 
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encore  séparés ,  et  le  ciel  se  trouvai!  confondu  avec  la  terre 
dans  le  chaos  primordial.  La  matière  inerte,  à  un  moment 
donné,  se  sentit  agitée  par  deux  forces  opposées  qui  rompi- 
rent les  liens  des  éléments  dans  le  chaos.  La  matière  impure  et 
pesante  s'abaissa  et  forma  la  terre ,  en  môme  temps  que  la  ma- 
tière pure  et  vaporeuse  se  dégageait  pour  former  le  ciel.  Alors 
entre  la  lerre  et  le  ciel  naquit  un  grand  génie,  nommé  Kouni 
toko'tatsino  Mikoto  aTAuguste  perpétuellement  existant  (de- 
bout) dans  Tempire.  »  Ce  personnage,  dont  on  reporte  l'exis- 
tence à  d'innombrables  millions  d'années  avant  notre  ère«. 
parait,  dans  la  mythologie  japonaise,  répondre  au  Pouan-kou 
de  la  mythologie  chinoise.  Après  Kouni-toko  tatsi-no  Mikoto 
viennent  six  autres  génies  qui  complètent  la  dynastie  des  génie» 
célestes.  Le  dernier,  I-za-nagi-no  Mikoto ,  a  toujours  été  l'ob- 
jet d'une  vénération  particulière  de  la  part  des  Japonais.  Le» 
historiens  du  Nippon ,  qui  se  plaisaient  à  remonter  jusqu'aïuL 
époques-  anté- historiques,  considérèrent  I-za-nagi  et  son 
épouse  I-za-nami  comme  représentant  le  principe  mâle  et  le 
principe  femelle,  analogues  au  Yin  et  au  Yanff  de  la  dualité 
chinoise. 

Tel  est  le  point  de  départ  de  la  religion  primitive  des  an- 
ciens habitants  du  pays  des  montagnes  (Yamato).  Objet  d*nne 
vénération  constante ,  ces  mythes ,  qui  remontent  à  une  anti- 
quité inappréciable,  se  sont  conservés  en  faveur  aussi  quoi- 
dans  la  cabane  du  paysan  que  dans  le  palais  impérial  ;  et  bien 
que  le  culte  des  Kami  ne  soit  plus  la  religion  dominante  du 
Japon,  il  n'en  est  pas  moins  protégé  par  l'État,  révéré  du 
souverain  et  aimé  du  peuple. 

Cette  religion  nationale  est  désignée  en  langue  japonaise 
sons  le  nom  de  Kami-no  mitsi  «  voie  ou  doctrine  des  Kami.  » 
Ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  l'a  appelée  Sin-tô,  ce  qui  n'est 
autre  chose  que  la  traduction  chinoise  de  sa  dénomination 
indigène.  On  emploie  pour  l'ancien  culte  des  génies  les 
mots  Sin-tô,  en  opposition  avec  Bouttâ  «  le  culte  bouddhique,  » 
apporté  plus  tard  de  l'Inde  dans  letf  îles  de  l'archipel  japo> 
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Le  bouddhisme  ou  doctrine  du  Bouddha  Sakya-mouni  (le- 
quel naquit  le  huitième  jour  du  quatrième  mois  de  Tan  loay 
avant  noire  ère)  fut  transporté  en  Chine  en  65  de  Jésus- 
Christ,  et  de  là  en  Corée  en  372 ,  d'où  il  arriva  finalement  au 
Japon  en  55a ,  sous  le  règne  du  mikado  Kin-myô.  On  en- 
voya de  Corée,  sous  le  règne  suivant,  les  livres  sacrés  de  Sa- 
kya,  des  idoles,  des  moines,  des  nonnes  et  des  sculpteurs 
d'idoles  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  assurer  l'établis- 
sement définitif  du  bouddhisme  dans  le  pays.  L'introduction 
de  ce  culte  étranger  éprouva  d'abord  une  certaine  résistance 
de  la  part  des  indigènes.  Le  peuple  ne  voulait  souffrir  aucun 
dieu  étranger  à  côté  de  ses  ancêtres  divinisés,  et  les  mikado, 
qui,  grâce  à  cet  attachement  de  leurs  sujets,  se  voyaient 
l'objet  d'honneurs  divins,  désiraient  conserver  cette  préro- 
gative et  pour  eux  et  pour  leur  race.  Mais  bientôt  les  adroites 
manœuvres  des  bonzes  triomphèrent  de  tous  les  obstacles ,  et 
ia  nouvelle  religion  fut  ouvertement  prêchée  et  même  pro- 


L'époque  la  plus  florissante  du  bouddhisme  au  Japon  est 
comprise  entre  le  vu*  siècle  et  le  commencement  du  ix*  siècle. 
Toutefois  cette  doctrine  fut  loin  de  se  conserver  pure  :  un 
mélange  d'idées  et  de  cérémonies  empruntées  au  sintoîsme 
fut  bientôt  le  résultat  du  contact  de  ces  deux  religions.  Vers 
Je  commencement  du  xiii*  siècle ,  le  bonze  Sin-ran  institua 
la  secte  Ikko-zyou.  L'une  et  l'autre  se  répandirent  dans  tout* 
le  royaume,  mais  principalement  la  première,  qui,  sous  le 
nom  de  Syô-tô  Sin-syoti  «  nouvelle  secte  de  Syô-lô ,  »  est  de- 
meurée jusqu'à  présent  la  plus  en  faveur. 

L'introduction  du  christianisme ,  au  milieu  du  xvr*  siècle , 
fit  éprouver  un  violent  coup  au  bouddhisme  japonais  ;  il  ap- 
prochait même  de  sa  ruine,  dit  M.  de  Siebold,  mais  la  chute 
des  chrétiens  lui  permit  de  se  relever  avec  d'autant  plus  de 
vigueur.  A  côté  du  sintoîsme  et  du  bouddhisme ,  il  existe  une 
troisième  doctrine ,  appelée  Syou-iâ,  qui  repose  sur  la  morale 
de  Confucius  et  est  cultivée  par  les  classes  supérieures  et  ins- 
truites de  la  population.  Les  ouvrages  du  philosophe  chinois 

16. 
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furent  introduits  originairement  dans  les  années  5g  et  aSa  de 
notre  ère  au  Japon,  où  ils  jouissaient  déjà  d^une  haute  estime 
à  Tarrivée  du  bouddhisme.  Un  temple  fut  élevé  au  fondateur 
de  cette  morale;  sa  mémoire  est  célébrée  par  des  fêtes  an- 
nuelles; aux  environs  du  temple  qui  lui  est  consacré  on  a 
fondé  des  écoles ,  et  c^est  là  encore  que  fleurissent  de  nos 
jours  les  plus  célèbres  académies. 

Dans  la  doctrine  des  sintoistes,  le  soleil  jouit,  comme 
divinité ,  de  la  plus  haute  vénération.  Viennent  ensuite  dans 
un  rang  inférieur  les  autres  Kami  qui,  eux  aussi,  sont  vé- 
nérés à  un  degré  plus  ou  moins  élevé,  suivant  la  partqulls 
ont  prise  jadis  au  gouvernement  de  ce  monde,  ou  suivant 
Tinfluence  qu*ilsont  exercée  sur  la  destinée  des  hommes,  sur 
leur  bonheur  ou  sur  leur  malheur.  L^homme  fervent  ne 
peut  s*adresser  directement  à  la  divinité  du  soleil  ;  aussi  cer- 
tains kami  sont-ils  en  quelque  sorte  des  intermédiaires  ou 
entremetteurs  entre  lui  et  TÈtre  suprême.  Ces  kamis  portent 
le  nom  de  syoa-go-zin ,  demi-dieux,  génies  gardiens  et  tuté- 
laires.  On  croyait  les  reconnaître  dans  chacuu  des  phénomènes 
extraordinaires  de  la  nature;  et  comme  les  animaux  passent 
également  pour  avoir  rendu  des  services  aux  kami ,  on  les 
vénère  aussi  comme  syou-go-zin,  serviteurs  des  kamis. 

Les  descendants  de  la  race  du  dieu  du  soleil  sont  consi- 
dérés comme  les  héritiers  du  trône  et  des  vertus  de  leur 
aïeul  céleste.  Il  en  fut  ainsi  de  Zin-mou,  conquérant  c^èbre 
et  fondateur  d*un  nouvel  État  dans  le  royaume  des  îles.  Ses 
vertus  divines  se  sont  transmises  avec  vénération  dans  toute 
la  lignée  des  empereurs  ses  descendants,  qui,  qualifiés  du 
titre  de  Fils  du  ciel,  constituèrent  la  maison  des  mikado. 

Dans  la  personne  de  chaque  prince  régnant  de  cette  maison , 
le  sintoîsme  fait  revivre  Tesprit  du  dieu  du  soleil.  Il  rend 
les  honneurs  divins  à  son  représentant,  et  enseigne  même 
qu*une  fois  par  an  tous  les  dieux  du  pays  se  réunissent  sur 
son  trône.  Son  âme  est  immortelle,  et  cette  doctrine  établit 
chez  le  peuple  la  croyance  à  une  vie  ultérieure.  Le  sintoiste 
se  propose  pour  but,  il  est  vrai,  d'être  heureux  durant  son 
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existence  terrestre;  mais  il  a  un^  notion ,  quelque  obscure  et 
imparfaite  quelle  soit,  de  Timmortalité  de  Fâme,  d*un  état 
continu  de  bonheur  ou  de  malheur,  de  prospérité  ou  de  misère 
au  delà  de  cette  vie.  A  Tidée  de  l'immortalité  s'attache  pour 
lui  celle  de  la  récompense  du  bien  et  du  châtiment  du  mal, 
ainsi  que  d'un  lieu  où  Fâme  arrive  après  cette  vie.  Des  juges 
célestes  exigent  qu'il  leur  rende  compte  de  ses  actions.  Le 
paradis  ^  échoit  en  partage  au  bon,  et  il  entre  dans  le  royaume 
des  kami;  les  méchants  sont  punis  et  précipités  dans  l'en- 
fer'. Le  sintoîsme  prescrit  aux  croyants  des  instructions 
pour  obtenir  la  félicité  terrestre  et  pour  s'assurer  ensuite  de 
la  consolation  dans  l'autre  vie.  Ces  instructions  se  résument 
dans  les  suivantes  :  •  Pour  servir  les  kami  on  doit  entretenir 
du  feu  pur,  porter  dans  le  cœur  la  foi  et  la  vérité,  présenter 
des  offrandes  fraîches  et  pures ,  prier  que  le  kami  accorde 
la  santé  et  la  prospérité ,  le  pardon  des  fautes ,  et  que  l'âme 
du  pécheur  soit  purifiée  afin  qu'il  reste  exempt  de  tout  mal  ^  » 
En  conséquence , le  sintoîste  s'efforce,  i* d'entretenir  du  feu 
pur;  2"*  par  la  pureté  de  la  vie  d'annoncer  la  pureté  de  l'âme; 
3"  de  célébrer  les  jours  de  fête  et  les  jours  sacrés;  4*  d'entre- 
prendre des  pèlerinages;  5"  de  servir  les  kami  chez  soi  ainsi 
que  dans  les  lieux  publics ,  et  de  leur  présenter  des  prières 
et  de  pures  offrandes  ^. 

Le  bouddhisme  au  Japon ,  comme  partout  ailleurs  où  il  a 
pénétré,  se  manifeste  sous  deux  aspects  très- tranchés.  Dans 
les  basses  classes  du  peuple,  il  se  réduit  à  un  culte  grossier 
et  superstitieux,  où  tous  les  dogmes  disparaissent  sous  une 

'  En  japonais:  Taka^ma-naka-hara, 

'  En  japonais  :  Neno  kouni, 

*  Les  cinq  maux  principaux  qui  peuvent  frapper  Tbomme  sont  :  i°  le  feu 
du  del  et  en  général  tous  les  accidents  de  la  nature  ;  a**  la  maladie  ;  3*  l'indi- 
gence; A*  Texil;  5"  la  mort  prématurée. 

^  Les  principales  fêtes  des  kami  sont  celles  d'Ama-terasou-oho-kami, 
dieu  du  soleil  (Sonnengottbeit)  ;  de  rbéroine  Zin-gou  ;  du  dieu  de  la  guerre , 
Fatsi-man;  du  héros  de  Soawa;  du  dieu  de  la  lune,  Sosa-no'WO-no-mikoto  ; 
du  Ten-sin  de  Ten-man-gou,  du  dieu  de  paravent,  du  mikado  à  Kimo  (Schirm- 
gott);  du  dieu  de  l'eau,  Midnoa-no-kami;  du  porteiû:  d'épis  de  riz,  Inari 
Reissahrentrseger);  du  dieu  de  la  mer,  Yébisou,  etc. 
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innonibrable  quantité  d'idoles  et  de  reliques.  Dans  les  classes 
éclairées,  au  contraire,  il  repose  sur  tout  un  système  de 
doctrines  profondes  et  abstraites  que  TOrient  n  a  jamais  sa 
dépasser  \  Ce  système,  d'après  les  informations  recueillies 
par  M.  de  Siebold,  est  basé  sur  les  principes  suivants  : 
«  I/homme  est  sorti  de  rien  et  n*a  rien  qui  puisse  éveiller 
dans  ses  semblables  Vidée  du  mal.  Une  âme,  de  nature  spi- 
rituelle, anime  le  corps  humain;  c'est  une  émanation  de  la 
divinité  qui  habite  dans  cette  enveloppe  pour  diriger  les 
actions  humaines.  Le  devoir  de  Fhomme  est  de  se  garantir 
contre  les  impressions  pernicieuses  du  monde  extérieur,  ce 
quHl  peut  faire  en  ne  suivant  que  les  impulsions  de  la  divinité 
qui  repose  en  lui.  Le  corps  humain ,  ùli  de  rien ,  après  la 
mort  retourne  à  rien;  i*âme  subsiste  au  ddà  de  la  vie  :  celle 
du  méchant  erre  éternellement  dans  les  espaces  infinis,  celle 
du  bon  dans  le  palais  du  Dieu  unique,  ou  elle  repose  jus- 
qu'à ce  que,  les  habitants  de  la  terre  ayant  besoin  de  l'exis- 
tence d'un  homme  bon ,  elle  soit  renvoyée  dans  ce  monde 
sous  une  forme  humaine,  b  Cet  exposé  succinct  des  princi- 
paux dogmes  du  bouddhisme  éclairé  du  Japon ,  s*il  est  par- 
faitement exact,  démontre  une  fois  de  plus  combien  cette 
doctrine  se  présente  sous  des  aspects  divers  dans  les  nom<* 
breuses  contrées  où  elle  a  pris  racine. 

'  M.  de  Sielxdd  va  plus  loin.  Il  résulterait  des  autorités  japonaises  dont 
il  a  pu  prendre  connaissance ,  que  la  distance  qui  sépare  le  bouddhisme  po* 
pulaire  du  bouddhisme  ascétique  est  telle ,  qu'il  faut  voir  d*nn  côté  un  culte 
tout  matérid  et  fétichiste ,  tandis  que  de  l'autre  eiiste  une  rdigion  fondée  sur 
une  adoration  intérieure  et  spirituelle  de  la  divinité.  «Die  Dogmen  uod  der 
«Gultus  der  Buddhismen,  so  wie  auf  Japan  besteht,  lassen  sich,  nach 
«Ângabe  japanischer  Schriflsgelehrten  in  zwei  Klassen,  in  die  hôhere  und 
«in  die  niedere  Glauherulehre  entheilen.  Dièse  macht  die  Volksreligion  aus, 
Mund  ausserst  sich  in  einen  sinnlichen  Gultus  und  Bilderdienst,  jene  ist  die 
•  Religion  der  Priester,  gegr&ndet  auf  eine  innere,  geistige  GotUtverehnmg,» 
{ Voy.  Panthéon  von  Nippon ,  p.  36.) 
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V. 

M.  de  Siebold  esl  avant  tout  naturaliste  ;  aussi  les  parties 
<ie  son  grand  ouvrage  consacrées  à  Thistoire  naturelle  sont- 
elles  sans  contredit  les  meilleures.  Doué  de  solides  connais- 
sances dans  les  différentes  branches  delà  science,  et  surtout 
dans  la  botanique  qu*il  a  toujours  cultivée  avec  amour,  il 
élait  hors  de  doute  qu  au  sein  de  la  conlrée  qu*on  a  appelée 
h  jardin  des  bolanisies,  il  ne  trouvât  une  ample  moisson  à  re- 
cueillir. Sa  Flore*  et  sa  Faune*  japonaises  en  font  témoignage: 
malheureusement,  comme  presque  toutes  les  publications 
entreprises  par  Tillustre  voyageur,  elles  n*ont  pas  été  ache- 
vées. 

Les  données  anthropologiques  recueillies  par  M.  de  Sie- 
bold ont  été  insérées  à  la  suite  de  son  Voyage  ;  elles  sont 
jusqu*à  présent  les  plus  précises  qui  aient  été  recueillies 
dans  rintérét  de  Tethnographie  de  TAsie  orientale. 

Pendant  longtemps  on  a  confondu  la  race  japonaise  avec 
la  race  coréenne  et  même  avec  la  population  chinoise  du 
Céleste-Empire.  Plus  tard  Klaproth,  au  contraire,  ne  trou- 
vant pour  ainsi  dire  aucune  analogie  entre  la  langue  japo- 
naise et  les  idiomes  asiatiques ,  se  crut  en  droit  de  conclure 
à  Tautonomie  de  la  race  qui  habite  le  Nippon.  Des  observa- 
tions rigoureusement  scientifiques  de  M.  de  Siebold,  non 
moins  que  des  progrès  de  la  philologie  nouvelle,  il  résulte 
d'une  façon  à  peu  près  incontestable^  qu'il  faut  considérer 
les  Japonais  comme  un  rameau  distinct  de  la  race  tatare , 

*  Flora japonica,  sive  plantm  ffutu  in  imperio japonico  €oUegit,  detcripsit,  êx 
ptait  in  iptis  bcit  pingtndas  curavit,  Ph.  Fr.  de  S.  etdigetsit  D'3,  G.  Zuc- 
carini.  Lugd.  Batav.  i835,  in-fol. 

'  Faana  japonica  t  sive  descriptio  aninuUium  quœ  in  ilinere  per  Japoniam 
suteêpîo,  annis  1823-1830,  coUegit,  noiis,  observationibas  et  adnmbraUonibas 
iUastravil  Ph.  Fr.  de  S.  conjunctis  studùs  G.  J.  Temminck,  H.  Schlegd, 
pro  vertebratis ,  aUjue  W.  deHaan  pro  intwUbratis  elaborattL.  Lugd.  Bat. 
i833-i85o ,  5  vol.  in-fbllo. 

^  Voyes  !«•  observations  que  nous  avons  consignées  à  ce  point  de  vue  dans 
notre  InUvduciion  à  l'élude  de  la  langue  japonaise ,  p.  58. 
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très -voisin  du  rameau  coréen  \  mais  dont  la  civilisation, 
tout  en  remontant  à  des  temps  extrêmement  éloignés,  date 
cependant  d'une  époque  postérieure  à  leur  établissement 
dans  le  grand  archipel  de  Textréme  Asie. 

Les  principaux  caractères  anatomiques  qui  peuvent  servir 
au  classement  des  races  humaines  sont  ordinairement  ceux 
qui  dépendent  de  la  forme  et  de  la  capacité  du  crâne,  des 
linéaments  du  visage ,  de  la  couleur  de  Fins ,  de  la  nature  et 
de  la  disposition  du  système  pileux ,  de  la  configuration  des 
autres  parties  du  squelette,  et  enûn  de  la  nuance  de  la 
peau*.  Chez  les  peuples  de  Textrême  Orient,  la  structure 
des  yeux  est  des  plus  caractéristiques.  Aussi  M.  de  Siebold 
s* est-il  appliqué  tout  particulièrement  à  Texamen  ophthalmo- 
graphique  des  Japonais.  Les  renseignements  qu'il  a  recueillis 
à  ce  sujet  se  trouvent  consignés  dans  une  des  sections  de 
ses  Archives  dont  voici  la  traduction  ^  : 

•  L'obliquité  des  yeux,  qu*on  a  considérée  comme  un  signe 
caractéristique  dans  les  linéaments  du  visage  de  la  race 
chinoise,  n'est  à  proprement  parler  qu'une  obliquité  des. 
paupières ,  un  abaissement  de  celles-ci  vers  le  nez.  Ce  n'est 
pas  quelque  chose  d'accidentel  ni  de  factice,  mais  le  résultat 
d'une  conformation  particulière  de  la  partie  extérieure  des 
yeux,  conformation  fondée  sur  la  charpente  osseuse  du 
crâne  et  du  visage. 

«Cette  apparente  obliquité,  qui  se  présente  souvent  avec 
une  petitesse  frappante  de  l'ouverture  de  l'œil,  est  détermi- 

'  Au  point  de  vue  anthropologique  surtout,  les  Japonais  et  les  Coréens 
offrent  les  plus  grands  rapports  de  ressemblance. 

^  Il  ne  faut  cependant  tenir  compte  de  ces  caractères  anatomiques  qu*a- 
vec  de  grandes  réserves.  La  comparaison  de  l'occiput  ches  les  différentes  races 
humaines,  suivant  M.  Aitkens  Meigs,  placerait  les  Japonais  et  lesLoutchooans 
dans  deux  classes  distinctes.  (Proceed.  of  the  Acad,  ofnat.  scUnc,  ofPhUo' 
<lelphia,  1860,  p.  hoàt  ^i^«  Ai5.) 

'  De  pareilles  études  présentent  de  grandes  difficultés  de  traduction.  Afin 
de  ne  dénaturer  en  rien  les  observations  de  M.  de  Siebold ,  nous  nous  sommes 
efforcé  de  suivre  littéralement  le  texte  allemand  toutes  les  fois  que  les  néces- 
sités de  notre  langue  et  la  clarté  qu*elle  exige  ne  s'y  sont  point  opposées. 
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née  par  la  structure  particulière  de  los  frontal  et  des  os  de 
la  face ,  ainsi  que  par  la  formé  des  paupières  quelle  engendre. 

€  Chez  ces  peuples ,  Tarcade  sourcilière  '  se  perd  vers  Tos 
frontal ,  de  façon  à  déterminer  une  sorte  de  bourrelet  moins 
saillant  que  large  dans  la  proéminence  nasale  *,  laquelle  se 
montre  au-dessous  des  glahella,  plus  large  et  plus  allongée 
que  cela  ne  s*observe  chez  la  race  caucasique:  et,  à  la  dé- 
pression^ qui  se  manifeste  là  où  commence  Tos  du  nez,  cette 
proéminence  plonge  encore  plus  profondément.  En  outre, 
la  partie  de  Tos  maxillaire  supérieur^  qui  se  rattache  au  nez 
est  plus  enfoncée,  ce  qui  explique  la  forme  plate  et  écrasée 
du  nez  par  cda  même  très-raccourci. 

t  L*os  zygomalique  ^  par  suite  de  Télargissement  des  apo- 
physes malaires  ^,  se  trouve  repoussé  en  arrière,  ce  qui  donne 
plus  d*épaisseur  à  la  paroi  extérieure  de  la  partie  de  Torbite^ 
qui  s* étend  vers  le  front  ^.  L*apophyse  malaire  qui  tient  à  Tos 
frontal  *  est  plus  aplatie  et  s* éloigne  par  conséquent  davan- 
tage de  Tépine  nasale  '"*  là  où  elle  se  réunit  au  front,  de  façon 
à  former  un  angle  moins  aigu ,  ce  qui  donne  à  ce  peuple 
une  face  plus  plate  et  plus  large. 

•  Les  paupières  sont  des  plis  de  la  peau  du  visage.  Comme 
cette  peau  s'applique  sur  un  crâne  large  et  plat  et  sur  des 
os  de  la  face  ayant  la  mémo  disposition ,  elle  est  beaucoup 
plus  susceptible  de  s'étendre  que  cela  n'a  lieu  pour  la  cons- 
titution craniologique  toute  différente  de  la  race  caucasique; 
car,  chez  celle-ci,  la  peau  du  visage  doit  recouvrir  les  proé- 


Àrcns  siipraciliaris. 

Processus  nasalis  ossis  frontis. 

Incîsura  nasalis. 

Processus  nasalis  ossinm  maxillarium  superiorum. 
^  Ossa  zygomatica. 

Processus  zygomalicus. 

Superficies  orbilalis  ossis  zygomatici. 

Processus  frontalis  ossis  zygomatici. 
'  Processus  molaris  ossis  frontis. 
"  Spina  nasalis. 
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minenoes  et  les  enfoncements  prononcés  qui  se  rencontrent 
alentour  des  orbites  \ 

t  Par  suite  de  la  dépression  de  la  racine  du  nez ,  il  y  a  un 
excès  de  peau  entre  les  deux  yeux.  Mais,  à  raison  de  la  proé- 
minence des  os  malaires,  une  plus  grande  quantité  de  peau 
est  nécessaire,  et  tandis  qu  un  relâchement  de  la  peau  a  lieu  là, 
ici  se  produit  un  étirement ,  ce  qui  fait  plisser  la  peau  des  pau- 
pières supérieures.  Elle  retombe  sur  la  paupière  inférieure 
à  Tangle  interne  de  Tœil,  et  cela  d* autant  plus  bas  que  la  dé- 
pression de  la  racine  nasale  lui  laisse  de  quoi  s*étendre;  la 
proéminence  des  os  malaires  lui  donne  en  même  temps  plus 
d'extension ,  ce  qui  explique  pourquoi  Ton  remarque  plus 
fréquemment  lexistence  de  ces  plis  chez  les  individus  jeunes, 
et  pourquoi  elle  est  plus  apparente  chez  les  individus  obèses 
que  chez  les  individus  maigres. 

«  Le  peu  de  dimension  de  Ton  vertu  re  de  Tœil  tient  aussi 
à  cette  surabondance  de  peau.  Plus  la  disposition  des  os, 
Tâge,  Tabondance  de  graisse  ou  d*autres  circonstances  favo- 
risent la  formation  de  ces  plis  et  Textension  de  la  peau, 
plus  Touverture  de  Tœil  est  petite.  J'ai  même  remarqué  un 
eas  où  plus  d'un  tiers  du  tarse,  à  Tangle  intérieur  des  yeux , 
était  couvert,  et  où  la  peau  était  tendue  si  roide  que  c'était 
tout  au  plus  s'il  pouvait  y  avoir  une  ouverture  de  quelques 
lignes  entre  les  paupières. 

tDans  les  cas  ordinaires,  les  angles  intérieurs  des  yeux, 
chez  les  jeunes  individus,  sont  couverts  par  les  plis  de  la 
peau  dont  nous  venons  de  parler,  à  un  tel  point  qu'on  peut 
voir  la  valvula  semilunaris  et  la  caruncula  lacrymalis;  et  comme 
il  résulte  de  là  que  la  gouttière  lacrymale  est  pour  ainsi  dire 
entourée  d'une  espèce  de  digue,  il  arrive  fréquemment  qu'en 
pleurant  les  larmes  se  déversent  dans  le  nez. 

«  Comme  à  l'angle  interne  de  l'œil  le  pli  delà  peau  retombe 

'  M.  de  Sicbold  paraît  supposer  qae  la  peau  ne  suit  pas  le- développement 
des  os  qu'elle  recouvre.  Cette  opinion  nous  parait  très-contestable.  Dans 
rhydrocéphalie,  par  exemple,  le  crâne  peut  acquérir  un  volume  double  en 
(aisant  subir  à  la  peau  un  accroissement  proportionnel. 
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ut  de  la  paupière  sapérieure  sur  rinfémure,  il 
en  résulte  powr  Toeil  une  apparence  d  obliquité.  On  rencontre 
d^aîUeurs  une  pereâle  disposition  de  ïaâ\  <^ei  tous  les  peu- 
ples dont  )a  structure  craniologique  est  analogue;  et, jusque 
cliei  nos  enfants,  on  remarque,  bien  qu*à  un  moindre  degré, 
ce  repli  de  la  peau.  Je  Tai  trouvé  particulièrement  dévdoppé 
diei  les  Japonais,  les  Macassars,  les  Esquimaux  et  quelques 
autres  ^tiples  extra-européens. 

«  La  partie  externe  des  yeux  présente  chex  les  Japonais  et 
cbez  les  Chinois,  ainsi  que  chex  les  Coréens  et  les  Cochin- 
chinois,  une  particularité  remarquable.  La  partie  supérieure 
du  blanc  de  Tceil ,  au  moment  où  celui-ci  s*ouTre,  8*enfonce 
si  profondément  sous  la  peau  de  la  paupière  supérieure  que 
les  cas  eux-mêmes  en  sont  à  moitié  recouverts.  Cda  rend 
plus  efiBlée  la  ligne  que  trace  la  peau  de  la  paupière  en  se 
dirigeant  vers  Tangle  interne  de  Toeil,  et  la  disposition  obli- 
que des  paupières  n'est  que  plus  frappante  au-dessous  d*une 
arcade  dépourvue  de  sourcils.  • 

Ladaune  d*une  contrée,  aussi  bien  que  sa  flore,  remarque 
M.  Temminck,  porte  une  empreinte  des  plus  caractéris* 
tiques  des  régions  au  milieu  desquelles  elle  se  développe,  et 
en  fait  en  quelque  sorte  préjuger  Tétat  primordial.  Eu  Aus- 
tralie, cette  terre  encore  si  énigmatîc[ue  pour  la  science,  se 
rencontre  toute  une  série  d*animanx  à  bourses  qui  lui  sont 
propres,  et  notamment  les  singuliers  monotrèmes\  ces  eu* 
rieux  mammifères  qui  tiennent  à  la  fois  des  oiseaux  et  des 
reptiles.  L*Airique,  avec  ses  immenses  déserts  et  sa  végéta* 
tion ,  où  se  remarc[uent  tout  d*abord  de  gigantesques  euphor- 
bes et  d^innombrables  plantes  bulbeuses ,  est  jdus  riche  en 
animaux  ruminants  qu'aucune  autre  partie  du  globe. 

*  Le  nom  àiamotwtrèmes,  du  grec  fi6pos  «seul»  et  rpHita  «trou,»  a  été 
donné  par  Geo&oy  Saint-Hilaire  à  des  animaux  propres  à  TAustralie ,  dont 
le  caractère  essentid  est  de  n'avoir  qu'une  seule  ouverture  pour  rejeter  au  de- 
hors la  semence ,  l'urine  et  les  excréments.  M.  de  Blain ville  les  a  nommés  or- 
nithodelphes  (du  grec  Spvis  «oiseau»  et^eA^$  «matrice,»  parce  quecbea 
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La  zoologie  japonaise  ne  présente  pas  des  espèces  moins 
caractémiiques,  et  leur  élude  soulève  une  infinité  de  pro- 
blèmes intéressants  qu*il  sera  donné  sans  doute  à  de  nou- 
veaux investigateurs  de  résoudre. 

La  géologie  de  TAsie  orientale  est  encore  trop  peu  connue 
pour  qu'il  soit  possible  de  rien  déterminer  de  précis  sur  la 
formation  de  Tarchipel  japonais ,  sur  la  soudure  supposée  de 
ses  îles  avec  la  terre  ferme,  et  en  un  mol  sur  rensem|;)le  des 
révolutions  volcaniques  qui  ont  précédé  la  dernière  époque 
de  son  peuplement.  L'existence  à  Yéso  d'un  ours  de  beaucoup 
supérieuF  en  taille  à  celui  qui  habite  le  Nippon  ;  l'absence , 
dans  ce  dernier  pays ,  du  tigre  royal  (felis  tigris)  et  de  l'irbis 
[felis  irbù) ,  qui  se  rencontrent  au  contraire  sur  le  continent 
et  notamment  en  Corée,  pourraient  être  jusqu'à  un  certain 
point  alléguées  en  faveur  de  l'isolement  primitif  des  îles  de 
l'extrême  Orient.  Mais  de  telles  préventions  ne  sauraient 
faire  sortir  la  question  du  statu  quo  où  elle  est  demeurée 
jusqu'à  présent. 

Le  peuplement  zoologique  est  moins  nombreux  au  Japon 
que  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  même  aux  Moluques.  A 
part  le  chat  domestique,  on  n'y  a  pas  encore  rencontré  de 
carnassiers  du  genre  felis;  les  genres  arsus  et  canis,  au  con- 
traire, y  sont  assez  amplement  représentés.  On  trouve 
également  quelques  individus  des  genres  maries  etpuiorias, 
un  de  l'espèce  des  singes,  Vinaas  speciosus;  un  petaurista 
nouveau ,  le  petaurista  leucogenys,  à  la  robe  grise  et  aux  joues 
blanches;  un  antilope,  une  espèce  du  genre  sus  et  le  cervus 
Nippon,  propres  à  ces  îles;  deux  chéiroptères  frugivores ,  plu- 
sieurs petits  carnassiers  et  rongeurs  nouveaux ,  et  une  otarie 
de  grande  taille  également  nouvelle. 

A  part  ^a  petite  espèce  de  porc  et  le  lepus  mongolicus,  les 
Japonais  n'ont  guère  de  gibier.  M.  Temminck  se  demande 
si  ce  serait  à  cause  de  cette  pauvreté  que  les  Japonais  ont 

ces  animaax  la  fonction  génératrice ,  sous  certains  rapports ,  les  rapproche 
tout  à  la  fois  des  mammifères  et  des  oiseaux. 
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adopté  l*habîtude  de  ne  point  se  nourrir  de  viande ,  pour  la- 
quelle ils  ont  même  de  Thorreur.  Le  savant  naturaliste  parait 
oublier  que  cette  répulsion  pour  toute  alimentation  animale 
repose  sur  les  idées  religieuses  en  vigueur  dans  le  pays ,  et  - 
que  l'usage  de  la  viande  est  anormal  dans  une  foule  de  con- 
trées de  TAsie  où  la  nature  ne  fait  certainement  pas  défaut, 
mais  où  le  bouddhisme  a  surmonté  les  instincts  carnivores 
des  populations. 

La  même  prohibition  ne  s'étendait  pas  sur  les  poissons  ; 
aussi  les  Japonais  ont  pu  devenir,  comme  le  remarque  fort 
bienM.Temminck,  une  nation  essentiellement  icfathyophage. 
Il  faut  avouer,  il  est  vrai ,  que  les  mers  de  Textréme  Orient 
étant  très-poissonneuses ,  les  indigènes  ont  du  adopter  d'abord 
une  nourriture  tout  à  la  fois  abondante ,  copieuse  et  facile  k 
recueillir. 

L'ornithologie  japonaise  ne  semble  pas  renfermer  des  es- 
pèces qui  s'éloignent  beaucoup  de  celles  de  l'Europe  :  on 
y  admire  de  magnifiques  gallinacés  et  peut -être  les  plus 
beaux  faisans  connus. 

Dans  la  série  des  reptiles,  on  distingue  surtout  la  sala- 
mandre gigantesque  (triton  japonicus) ,  aux  formes  les  plus 
bizarres,  qui  vit  dans  les  eaux  limpides  des  torrents;  un 
crustacé  nouveau,  la  Maîa  Kœmpferi,  dont  la  circonférence 
mesure  plusieurs  pieds ,  et  les  bras  des  mâles  jusqu'à  quatre 
pieds  de  longueur,  redoutée  des  indigènes  à  cause  des  bles- 
sures qu'elle  fait  avec  ses  serres.  L'entomologie  enfin  s'enri- 
chit au  Japon  de  coléoptères  d'une  grande  dimension  et  d'une 
rare  beauté. 

De  l'examen  général  de  la  faune  japonaise  et  de  ses  rap- 
ports avec  la  faune  européenne,  M.  Temminck  croit  pouvoir 
tirer  une  preuve  nouvelle  à  l'appui  d'une  thèse  suivant  la- 
quelle «  il  y  a  rapport  d'organisation ,  de  formes  extérieures 
oi  de  mœurs ,  entre  le  plus  grand  nombre  des  animaux  qui 
habitent  les  latitudes  correspondantes,  quelque  éloignées  que 
puissent  être  entre  elles  les  contrées  où  ils  vivent  et  se  pro- 
pagent en  liberté ,  sans  que  l'étendue  plus  ou  moins  vaste 
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qui  tes  sépare  ait  en  cda  la  moindre  influence  \  »  Cette  ob- 
servation me  semUe  incomplète.  Si  Ton  admet  que  la  dis* 
tributîon  des  espèces  répond  à  la  nature  des  climats  et  non 
à  des  émigrations  causées  par  des  éventualités  de  divers 
genres,  ii Jbut  également  tenir  compte  de  la  condition  dû  sol, 
de  i*orographie  et  de  Thydrographie,  d*où  dépend  sans  con- 
tredit le  peuplement  végétal  des  régions,  peuplement  qui 
permet  ou  favorise  plus  ou  moins  le  développement  des  es- 
pèces animales. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  partie  du 
grand  ouvrage  de  M.  de  Siebold ,  d^abord  parce  qu'elle  est 
jusqn*à  un  certain  point  étrangère  aux  matières  dont  nous 
avons  è  nous  occuper  dans  ce  journal ,  et  que  les  sujets  qui 
y  sont  décrits  ne  sauraient  être  analysés  en  peu  de  pages, 
ensuite  parce  quêtant  publiée  en  français,  elle  exclue  un  des 
motifs  qui  nous  ont  porté  à  rédiger  cette  notice  des  Werke 
tther  Japon  de  Tillustre  voyageur  néerlandais. 

LÉON  DE  ROSNT. 


1*  SPECIMEN  E  LITTERI8  oRiENTALiBvs ,  exbibeus  descriptio- 
nem  al-Magfaribi  sumptam  e  Libro  regionum  Al-Jaqubii , 
edidit,  verlit  et  commentario  inslruxit  M.  J.  de  Goeje. 
Lugduni  Batavorum  ;  1 86o. 

a*  SPECIMEN  E  LiTTERis  ORiENTALiBVs ,  exbibeus  Kitab  el- 
Boldân  sive  Librum  regionum,  auclore  Ahmed  ibn  Abi 
Jaqûb ,  noto  nomîne  al  Jaqubii ,  nunc  primum  arabîce  edi- 
dit  A.  W.  Th.  JuynboU.  Lugduni  Batavorum;  i86o. 

Le  géographe  arabe  Ahmed  ben  Abi-Jaqub,  connu  sous 
le  nom  de  Jaqubi,  auteur  de  Tœuvre  géographique  c->Lxi^ 

'  M.  Agasftiz  a  poussé  plus  loin  cette  hypothèse.  D'après  lui ,  les  méridiens 
aussi  bien  qae  les  degrés  de  latitude  diviseraient  les  faunes  spéciales  de  cha- 
que pays.  Cette  dernière  hypothèse  a  été  combattue  dans  un  intéressant 
travail  de  M.  Castaing,  inséré  dans  la  Revne  orientale  et  américaine,  t.  Il , 
p.  Aa5. 
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^IjJLJI ,  c  esl-à-dire,  le  Livre  des  pays,  dont  nous  devons  la 
première  connaissance  aux  études  de  MM.  de  Goeje  et  Juyn- 
boll ,  appartient  à  la  fin  du  ix*  siècle  ;  il  mentionne  lui-même 
dans  cet  ouvrage  deux  autres  livres  écrits  par  lui,  savoir: 
une  Histoire  de  Teropire  bpantin,  et  la  Relation  de  Toccish 
pation  de  TÂfrique  par  les  musulmans  (voyez  Tédition  de 
M.  Juynboll ,  p.  1 1 o et  p.  1 4 1]  t  ^t  c*est  probablement  le  même 
auteur  dont  Makrisi,  dans  son  Histoire  d'Egypte,  cite  un 
poème  célébrant  la  dynastie  des Toulonides  en  Egypte,  d*oà, 
d*après  Masoudi  \  il  était  originaire.  Après  avoir  tiré  des  rensei- 
gnements de  tous  les  voyageurs  sur  les  pays  étrangers ,  leur 
population,  leur  religion,  leurs  villes  et  leurs  fleuves, il  com- 
posa, vers  Van  89a,  ou,  d'après  sa  propre  expression,  cin- 
quante-cinq ans  après  la  fondation  de  la  capitale  Samarra ,  qui 
eut  lieu  Fan  233  de  Thégire,  cette  œuvre  qui,  selon  ses  propres 
paroles ,  n  est  qu'un  abrégé  servant  à  faire  connaître  les  pays 
étrangers  (  jjto^î  ^ULV^^a;^),  où  il  ne  faut  pas  chercher 
la  plus  grande  exactitude  des  détails.  «  Nous  ne  nous  sommes 
pas  proposé  le  but  d'atteindre  le  dernier  degré  de  la  science, 
ni  d'en  comprendre  tous  les  détails;  nous  désirons  seulement 
savoir  ce  qu'il  serait  honteux  d'ignorer,  et  dont  conviennent 
tous  les  gens  doués  de  raison.  »  C'est  par  ces  mots  empruntés 
k  un  autre  écrivain ,  qu'il  décrit  lui-même  la  portée  de  son 

livre  :  ^^X^  p^iLodfj  AX^y^U'  e.^  J  ISLôi  jWI  v^vIL  ^«41 

<3s^L^  jLi'UuLj  ûf^  *^^^  ^^^.   ^  ^  A5vA^  (J^j  ^^t^* 

Comme  Ibn  Khordadbeh  ',  son  plus  proche  prédécesseur,  il 
n'est  pas  géographe  mathématicien:  négligeant  de  préciser 

*  Voyez  Masoudi ,  The  meadows  ofgoîd,  by  Sprenger,  p.  a 3,  où  est  men- 
taonnée  une  œuvre  historique  sur  la  dynastie  des  Abbacides;  cf.  Hadji 
Khalfà,  1. 1 ,  p.  i85  et  t.  II,  p.  1 10  ;  Édnsi,  dans  sa  préface  (voyei  l'édition 
de  Janbert ,  1. 1 ,  p.  xix  ) ,  le  nomme  de  même ,  et  il  est  désigné  par  Dimaski 
sons  le  prénom  de  ^  L  ^  |,  un  de  ses  aïeux  (voir  la  Description  de  Baghdad, 

fol.  370  du  manuscrit  appartenant  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris). 

*  Voyes  rintroduction  à  la  Géograplue  d*Abou'lfédft ,  par  M.  Reinand, 

p.  LTII. 
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]a  situation  des  villes  d*aprè9  les  degrés  de  longitude  et  de 
latitude,  et  commençant  la  description  de  chaque  province 
par  la  capitale,  il  indique  par  stations  (  JL^L»)  la  distance 
des  villes  les  plus  considérables  entre  elles ,  y  ajoutant  une 
petite  description  de  la  ville  mentionnée ,  et  souvent  rappe- 
lant à  la  mémoire  un  fait  historique  qui  s  y  ratlache.  La 
partie  la  plus  intéressante  est  le  commencement  de  cet  ou- 
vrage ,  contenant  une  description  très-détaillée  des  deux  ca- 
pitales, Baghdad  et  Samarra,  celle-ci,  résidence  des  khalifes 
depuis  Mohtassim,  Tan  2a3  de  Thégire,  jusqu*à  Mohtadhid 
(279  de  rhégire=892  de  J.  C.  —  289  de  rhégire=  902* 
de  J.  C);  il  nous  indique  Tétendue  immense,  les  portes, 
les  marchés  et  les  rues  principales  de  ces  deux  villes,  et 
nous  espérons  qu*il  sera  possible  à  M.  Juynboll ,  à  Taide  de 
cette  description,  de  nous  en  reproduire  une  carte.  Après 
celte  introduction,  occupant  presque  un  tiers  de  toute  Tœu- 
vre,  Tauleur  divise  la  terre  en  quatre  parties,  mais  qui  ne 
correspondent  que  très-imparfaitement  à  nos  quatre  points 
cardinaux,  et,  partant  de  la  résidence  de  Baghdad,  il  énu- 
mère  les  villes  les  plus  connues  de  son  temps  appartenant 
à  chacune  de  ces  quatre  régions. 

La  première,  Vorientale,  ou  plutôt  le  côté  da  nord-est,  est 
limitée  par  les  confins  de  TAdherbéidjan,  du  Djébal,  Kaz- 
wîn,  Zendjân,  Roûm,  Ispahân,  Rai,  Thâbéristan,  Djordjan, 
Sedjestân,  Khorasân,  jusqu'à  i^  frontière  du  Thibet  et  du 
Tourkistân;  Fauteur  y  ajoute  une  liste  de  tous  les  gouverneurs 
du  Sedjestân  et  du  Khorasân  jusqu'à  son  temps. 

Dans  la  deuxième,  celle  du  côté  de  la  Mecque',  Fauteur, 
partant  de  Baghdad,  se  dirige  vers  Koufab,  le  Hidjâz,  Médine, 
la  Mecque  et  Thâyf. 

La  troisième  partie  comprend  tous  les  pays  situés  à  gauche 
pour  celui  qui,  de  Baghdad,  tourne  la  face  vers  la  Mecque; 
il  passe  par  al-Madâin ,  Wâsith ,  Bassorah ,  et  décrit  la  partie 
orientale  de  FArabie ,  FOmân  et  le  Bahreïn ,  FInde  et  la  Chine; 

*  Vo^esia  Géographie  de  Qazwini,  AtsAr  aUbeïâdi ,  édition  de  M.  Wûs* 
tenfeld.p.  a 58. 
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mais  ici ,  à  cause  d'one  lacime  du  nMnnscrit ,  le  texte  s^arrète 
au  milieu  de  la  description  de  Bassorah.  et  nous  r^reltons 
la  perte  de  la  description  de  llnde  et  de  la  Chine ,  ainsi  que 
le  commencement  de  la  dermère  partie,  roccidemtaîe,  conte- 
nant la  description  de  Tempire  bjiantin ,  de  laquelle  il  ne 
nous  reste  qu*une  diiaîne  de  lignes  ;  après  quoi  fauteur  nous 
indique  les  stations  d'Alep  au  Maghreb,  par  Émèse  et  les 
principales  Tilles  de  Sjrie  et  de  Palestine,  jusqu*en  Egypte , 
dont  il  énumère  les  divers  noms,  correspondant  à  peu  près 
à  ceux  mentionnés  par  Dimaski,  y  ajoutant  un  itinéraire  du 
Caire  à  la  Mecque.  De  l*Egypte,  nous  parcourons  les  côtes 
septentrion^es  de  T Afrique,  Barca,  Kayrowân,  Tlfirikia  jus- 
qu'à Tunis,  d*oû  Fauteur  nous  conduit  en  Espagne,  dont  il 
donne  une  description  succincte;  après  quoi  il  reWent  à  la 
partie  occidentale  de  TAfrique,  Sous  el-Aqsa  et  les  pays  des 
Berbers,  descendant  vers  le  sud  jusqu'aux  confins  du  terri- 
toire des  nègres ,  ou  est  située  la  ville  de  Ghast ,  probablement 
Audeghast. 

Nous  remarquerons  ici  que  M.  de  Goeje,  en  traduisant, 
page  9  de  la  pré£eice,  sans  aucun  commentaire,  ces  quatre 
parties  du  monde  par  V  Orient,  Y  Occident,  le  Sad  et  le  Nord, 
a  fortement  embrouillé ,  pour  le  lecteur,  Tintelligence  de  la 
division  adoptée  par  Jaqubi.  Comment  serait-il  possible,  sans 
admettre  une  ignorance  peu  vraisemblable  de  la  part  de  fau- 
teur, de  placer  TOmân ,  Bahrein ,  Tlnde  et  la  Chine  dans  la 
partie  septentrionale,  tandis  qu'il  énumère  les  parties  situées 
aux  environs  de  la  mer  Caspienne  comme  appartenant  à 
l'orient  ?  Il  faut  se  rappeler  que  beaucoup  de  géographes 
arabes  divisent  la  terre  d'une  manière  bien  différente  de  celle 
que  nous  avons  choisie,  d'après  laquelle  Féquateur  et  le  mé- 
ridien forment  la  base  des  quarts  du  globe  \  Jaqubi ,  nom- 
mant l'orient  et  l'occident ,  ne  se  conforme  qu'à  peu  près  à 

*  Sur  les  différentes  manières  de  marquer  les  quatre  points  cardinaux , 
voyex  l'Introduction  à  la  Géographie  d*Abou*lféda,  par  Fillustre  M.  Reinaud  « 
p.  cxcii  et  suiv.  où  sont  traitées  toutes  les  questions  relatives  à  celte  ma- 
tière. 
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l'usage  ordÎDaire;  ce  sonl  les  côtés  du  lever  du  soleil  et  de 
son  coucher;  mais  ceux-ci  n'étant  pas  invariables  pour  tous 
les  temps  de  Tannée,  le  côté  du  lever  (  Jj^l)  peut  signifier 
le  nord-est,  c'est-à-dire  le  côté  où  se  lève  le  soleil  pendant 
Tété,  tandis  que  le  coucher  (c^^l)  peut  désigner  le  sud- 
ouest,  c'e8t-à*dire  le  point  du  coucher  du  soleil  pendant  Thi- 
ver.  Quant  au  sud,  il  correspond,  pour  les  habitants  de 
Baghdad,  à  la  direction  de  la  Mecque;  c'est  pourqum  il  le 
nomme  Kihlnh  et  el-Djenoub,  c'est-à-dire  côté  par  excellence; 
l'étoile  de  Canope ,  célèbre  dans  Tastrologie  arabe  par  ses  di- 
verses influences  sur  la  constitution  humaine  et  animale  \ 
ayant  sa  culmination  au  point  du  sud ,  cette  région  est  ap- 
pelée de  même  région  de  Canope,  Jaqubi  ne  connaît  qu  im- 
-  parfaitement  le  nord,  et  s'arrête,  dans  le  premier  chapitre, 
aux  côtes  méridionales  de  la  tner  Caspienne,  aux  confins  du 
Khorasàn;  ainsi,  après  avoir  fini  la  description  de  la  région 
de  la  Mecque,  traitée  dans  le  deuxième  chapitre,  il  dirige  sa 
vue  vers  la  gauche,  c'est-à-dire  vers  l'est,  et  forme  une  di- 
vision particulière  des  pays  situés  dans  cette  direction, 
savoir  :  la  partie  orientale  de  l'Arabie,  l'Oman,  le  Bahrein, 
rinde  et  la  Chine.  Le  mot  JlcSJl  doit,  selon  notre  opinion, 
être  pris  ici  dans  son  acception  primitive  «gauche»,  bien 
qu'il  désigne  ordinairement  le  nord,  c'est-à-dire  le  côté  gauche 
pour  celui  qui,  pour  s'orienter,  se  tournant  vers  le  lever  du 
soleil,  a  en  réalité  le  nord  à  sa  gauche.  La  phrase  ajoutée, 
page  44  de  l'édition  de  M.  Juynboll,  ap*rès  le  mot  Jl  aS-ft 

met  pourtant  Je  lecteur  eu  grand  embarras  ;  elle  a  été  tra- 
duite par  M.  de  Goeje,  page 3  delà  préface:  •  elpartem  boree 
«ubi  locus  est  sideris  Ursœ,  quod  astronomi  appellant  Ca- 
«  pricornum.  » 

Le  titre  correspondant  du  troisième  chapitre  se  lit  ainsi 

'  Qaiwiui,  Adjàih  al-Makhlouqàt  ^  édition  de  M.  Wûstenfeld,  p.  Ào  ;  c£ 
un  passage  d*un  scoliaste  arabe  cité  parM.Defréniery,.daos  sa  traduction  du 
Gulislan  de  Sadi,  p.  a8o,  note. 
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dans  l'édition  de  M.  Juynboil,  p.  116:  3^  cJUII  ^^1 

^  ;j^[j  vpfj^f  O^  ^^  l-^j  JUJt  jJ;  j*^  3^  jj;.  D'a- 
bord nous  ferons  obsenrer  que  cette  traduction  t  ubi  locus 
€  est  sideris  Ursae,  quod  astronomi  appellant  Gapricomum  t 
contient  un  non-sens  inexplicable,  attendu  que ]a  petite  Ourse 
désigne  le  nord,  tandis  que  le  Gipricome  indique  le  sud. 
Le  mot  (jî)Jl%  ayant  deux  significations  parfaitement  oppo- 
sées, savoir  :  le  signe  zodiacal  connu  sous  ]e  nom  de  Caprî* 
corne,  et  Fétoile  polaire, ou  ]e  Chevreau,  qui  se  trouve,  d'a- 
près Qazwini  ',  à  la  suite  de  la  petite  Ourse  (^J^  (Jf>i\  y^\^ 
(JûJ?-  o^jJf  eiJ9),a  quelquefois  donné  lieu  à  de semblaUes 
bévues ,  ce  qui  déjà  a  été  remarqué  par  l'illustre  M.  Reinaud^. 
Puis  le  mot  du  texte  s}>^  nous  est  parfaitement  inconnu; 
dans  un  article  de  l'illustre  de  Sacy,  sur  une  œuvre  de  Ma- 
soudi,  inséré  dans  le  tome  VIII  du  recueil  Notices  et  Extraits, 
page  1 46 ,  nous  avons  trouvé  le  même  nom ,  écrit  3y^ ,  signi- 
fiant le  nord  :  «  Masoudi ,  dit  de  Sacy,  nomme  le  midi  ^^!sS 
et  le  nord  30^  ;  ce  dernier  mot  n'est  pas ,  je  crois ,  d'un  usage 
ordinaire.  »  Probablement  il  faut  lire  dans  les  deux  endroits 
cio^  »  mot  indiqué  par  la  leçon  du  texte,  p.  4A  ;  il  y  a ,  dans 
la  langue  arabe,  un  nom  ^Ujy^  «  signifiant  le  vent  de  nord- 
ouest;  mais  l'adjectif  dérivé  Ci*y^)  n'existe  pas,  de  même 
que  cette  signification  ne  conviendrait  pas  ici.  Maintenant, 
supposé  que  le  texte  ne  soit  pas  fautif,  pour  ne  pas  admettre 
une  ignorance  assez  grossière  et  presque  incroyable  chez 
Jaqubi ,  d'après  laquelle  il  aurait  donné  aux  pays  mentionnés 
une  situation  au  nord  de  Baghdad ,  il  nous  semble  mieux 
de  supposer  que  l'expression  t  région  du  Chevreau  »  a  été  em- 
ployée d'une  manière  un  peu  arbitraire  et  éloignée  du  sens 
astronomique  de  ce  terme.  Comme  il  a  attribué  la  région  de 

*  Voyez  Qazwini ,  Adj,  al-MakhlowiAt ,  p.  29. 

*  Voyez  nntrodnction  à  la  Géograpbie  d'AbouVéda ,  annot.  a ,  p.  19 A. 
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la  Kiblah ,  ou  le  sud,  à  TéloiledeCanope,  il  a  voulu  donner 
nn  nom  parallèle  à  la  division  suivante ,  Tappelant  région  du 
Chevreau,  cette  étoile  étant,  en  tout  cas,  visible  dans  tous 
les  pays  situés  au  nord  de  Téquatéur.  Cependant  cet  expé- 
dient, pour  justifier  Tauteur,  ne  nous  satisfait  pas  complè- 
tement, et ,  si  les  conditions  du  manuscrit  le  permettent,  nous 
préférerions  un  déplacement  de  toute  l'inscription  que  Ton 
trouve  maintenant  au  commencement  de  la  troisième  division. 
Jaqubi,  du  reste,  n*est  pas  exempt  de  quelques  erreurs 
propres  aux  anciens  géographes  arabes;  ainsi  nous  retrouvons, 
page  laÂi  Topinion  erronée  de  Tantiquité  sur  la  fusion  du 
Nil  avec  Tlndus  ;  Tauteur,  décrivant  la  Nubie  et'  mention- 
nant la  capitale  Aiwa,  continue  c  «  On  dit  que  Tile  d'Âlvira  est 
contiguê  à  Tile  du  Sind  et  que  le  Nil ,  au  delà  d'Alwa ,  décharge 
une  partie  de  ses  eaux  dans  un  fleuve  du  Sind  appelé  Mik- 
ran,  c'est-à-dire  Indus,  tandis  que  le  reste  forme  le  Nild'E- 
gyple  ;  c'est  pourquoi  les  deux  fleuves  ont  leur  crue  au  même 
temps  de  l'année.  L*ile  d'Alwa  possède  aussi  les  mêmes  ani- 
maux que  le  pays  du  Sind ,  des  éléphants ,  des  rhinocéros,  etc. 
et  dans  le  fleuve  de  Mihran  on  trouve  des  crocodiles  comme 
dans  le  Nil  d'Egypte,  t  Cette  opinion ,  partagée  par  le  géo- 
graphe al-Djâdidh,  contemporain  du  calife  al-Mamoun,  a 
plus  tard  été  tournée  en  ridicule  par  Masoudi  et  Albirouni  '. 
On  ne  sait'  pas  si  l'auteur,  en  pariant,  page  lAA,  do  la  fu- 
sion de  l'Atlantique  avec  la  mer  Noire  ^jiJjjVt  c^j.-) 
( jj^  ^  ilj  ô^L*  t5jJt  y4^\  cJ^  vy^'  à  •  *  pensé,  selon 
l'opinion  de  M.  de  Goeje,  page  lo,  au  détroit  imaginaire 
de  quelques  géographes,  qui  relierait  cette  mer,  ou  plutôt 
la  mer  Caspienne,  avec  la  mer  du  Nord,  ou  s'il  faut  ici 
comprendre,  comme  chez  Masoudi,  le  détroit  de  Gibraltar'; 
mais,  comme  ses  contemporains  Abou-Zeid  et  Masoudi', 

'  Meadows  oj qold^  by  Sprenger,  p.  3  33,  et  Fragments  arabes  et  persans, 
relatifs  à  l'Inde,  par  M.  Reiuaud,  p.  1 1 1 .  Sur  la  silnatiou  de  Tiie  d*Alwa, 
voyes  Géographit  d*AhoulJida,  t.  Il,  p.  a3o. 

*  Voyes  la  traduction  de  M.  Spreoger,  pw  297. 

'  Rdation  des  voyages  des  Arabes  et  des  Persans,  etc.  par  M.  Reinaud,  L 1^ 
p.  90  et  saiv.  Masoudi,  The  meadowa  of  gold^  by  M.  Sprenger,  p.  37 A* 
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il  semble  bien  clairement  supposer  une  fusion  entre  Tocéan 
Lndien  et  TAtlautique,  disant,  page  169,  où  il  décrit  la 
ville  de  Massa,  située  sur  la  côte  occidentale  de  TÂfrique  : 
«La  mer  jette  souvent  sur  le  rivage,  vers  la  mosquée  de 
Bebloul,  des  navires  chargés  de  blé  et  bdtis  à  OboUah,  qui 
sont  employés  pour  la  navigation  de  la  Chine.  »  Nous  remar- 
querons encore,  comme  une  curiosité,  quil  mentionne  la 
ville  de  Tolède,  page  iâ3,  comme  située  sur  le  Duero. 

M.  Juynboll ,  n*ayanl  à  sa  disposition  qu  un  seul  manuscrit 
rapporté  de  TOrient  par  M.  Muchlinski,  s'est  contenté,  dans 
cette  édition,  de  reproduire  le  texte  avec  aussi  peu  de  cor- 
rections que  possible;  c'est  pourquoi  nous  trouvons  quelque- 
fois des  passages  obscurs  ou  au  moins  Irès-embrouillés ,  par 
exemple  : 

Page  9, ligne  1 3  :  j»LkjJ[  JJi\  oy»  U  j*.UV[  ^^  Ja5j 

Page  i4, ligne  5:  JjljJf  Ju>UiI  oXj  o^^J^Ijîuo  ^Ij... 
it  f^ôJ\  ^jUJf  Ja.J|  jf  4A5.il  faut  probablement  lire  lA^LJl 
c^jJi  «  ou  du  nom  de  celui  qui  Tavait  construite.  » 

Page  3 1,  ligne  5 ,  au  bas  de  la  page  :  jt  l  g  }  v^Ja^  ^^^J 
jdilç  «^^  v^l^'  «  les  domestiques  craignant  de  lui  présenter 
loiseau  (le  hibou),  de  peur  qu'il  n'en  tirât  un  auguré  défa- 
vorable, ou  qu'il  n*en  résultai  pour  moi  une  disgrâce.  »  Lisez 

Page  39,  dernière  ligne  :  ^  Hl  iiil  ^  ^y  ^Ij3  jiftLj 

Page  44 ,  Hgnes  2-3 ,  où  est  donnée  l'explication  de  l'ancien 
nom  de  la  ville  de  Samarra,  ^\wJ\  '-  qI  cdJi  j^o^-o-?j 

LjjX.m*^  «vXji  l^  ^j»^  p\^y'^  l^jj  *^'^y^  L^Ujo».L^  JLS 
1^1  o^4>7!  fj  Vy^  \  ^^  ^'  ^*^P^^^  l'explication  du  dic- 
tionnaire géographique  (^loJUit  >X«,  sous  l'article  >kjC)l  « 
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nom  qui  a  été  donné  de  même  à  Baghdad  \  ^l^j^l  ^O^-^j 
'^^^  ^)h^^^  ''j^y  o^  jfylJf  ojIj»  J^  -^fo^,  nous 
supposons  qu  il  faut  lire^au  lieu  de  ^fjl;  l^  ^>y**  9^^  '^^ 
donne  aucun  sens ,  y\y^^\  [^  »\jjC»  ;  et  au  lieu  de  ^JUï ,  iLi , 
la  première  négation  L  omise ,  nous  traduisons  :  «  ce  nom 
>LII|  lui  a  été  donné,  ses  kiblahs  ayant  eu,  dans  toutes  les 
mosquées ,  une  fausse  direction  ;  il  n*y  en  avait  aucune  qui 
fût  juste;  bien  que  ces  temples  soient  démolis,  le  nom  de 
la  ville  est  resté.  » 

Page  96,  ligne  4,  les  mots  c5;[y  J^^  ^^j  semblent 
bien  obscurs. 

Quant  à  Touvrage  de  M.  de  Goeje,  il  a  ajouté  à  la  partie 
du  texte  contenant  la  description  du  Maghreb  une  traduc- 
tion, avec  un  commentaire  latin  très-étendu.  Quil  nous 
soit  permis,  en  terminant  cet  article,  de  faire  une  remarque 
sur  la  ville,  dont  le  nom  est  écrit,  par  M.  de  Goeje ,  page  70, 
Tarfâtarah  (dans  le  texte  arabe,  p.  g  :  ùyHoyu^  sic),  située 
à  deux  journées  de  Kayrowân ,  dont  Tidentité  n  a  pas  été  re- 
connue par  Téditeur  :  t  Nihil  de  liac  urbe  tradendum  habeo , 
«  nisi ,  ut  ex  scribendi  ratione  al-Jaqubii  necessario  fere  se- 

«  quitur,  eam  jacere  inter  el-Hamamat  et  Tunis Frustra 

«  vero  nomen  in  libris  geographicîs  et  historîcis  quaesivi.  » 

Dans  Tœuvre  importante  sur  les  médailles  puniques  ré- 
cemment publiée  à  Copenhague  par  M.  MûUer  *,  trois  mon- 
naies sont  mentionnées ,  portant  une  légende  dont  M.  Mùller 
a  déchif&é  les  lettres  "l  X  D  û  Cf .  Réfutant  la  conjecture  d'a- 
près laquelle  ces  lettres  signiQeraient  la  ville  de  Thapsus, 
M.  MûUer  propose  d'y  chercher  la  ville  de  Tysdras,  con- 
nue dès  l'antiquité,  les  lettres  S,  Th,  P,  Z,  R,  pouvant 
facilement  être  changées,  chez  les  auteurs  grecs  et  romains, 

*  Voyez  Voyages  d'ibn  Batoutah,  par  MM.  Defrémery  et  Sangainetti  > 
t.  II,  p.  1  ^3 ,  et  d'Herbelot,  Bibliothèque  onentaU,  sous  Tartide  Zaura. 

^  NamismaiUiiu  de  Vanciawe  Afrique,  a  volumes  in-ii%  t.  II,  p.  58-6o  ; 
sur  cette  légende ,  comparer  aussi  M.  Judas ,  dans  la  Revae  numismatique 
française,  i856,  p.  167. 
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ea  Th.  S,  P,  D,  R  { Thyspdr)  et  par  rélwion  du  P  en  Tkysir. 
En  admettant  cette  tran«posi(Yon ,  qui  nous  parait  vraisem- 
blaUe,  nous  avons  le  même  nom  ici  écrit  en  arabe  tty^^îuJ', 
dont  la  position ,  décrite  par  Jaqubi ,  convient  assez  bien  à 
celle  de  Thysdrus,  voisin  d'Hadrumète  et  situé  à  quelque 
distance  de  la  côte,  sur  une  route  principale  qui,  venant  du 
sud,  aboutissait  à  Hadrumète  qui  lui  servait  de  port;  c*est 
pourquoi  on  voit  la  tête  de  Neptune  sur  une  desdites  mon- 
naies de  Thysdrus ,  bien  que  cette  ville  ne  fût  pas  maritime, 
n  en  reste  encore  des  ruines  très-considérables  dans  une  lo* 
calité  connue  sous  le  nom  de  Ledjem  ou  alJemmah  ^ 

A.  F.  Mehreh. 


A  Grammar  of  the  pushto  or  language  of  the  Afghans  ^  elc,  by  Gaptaln 

H.  G.  Ravertt,  seconde  édition.'Londres  (S.  Austia^s  Printiog-of- 

fice.  Hertfort) ,  1860 ,  iQ-4^  xvi,  2o4  pages. 
A  Diction ARY  of  the  pushto  or  language  of  the  Afghans,  by  Cap. 

Ravbrtt.  Londres ,  1 860,  in-4*>  1 1 1 5  pages, 
Tmb  GulsbaN'I'Ros ,  heing  sélections,  prose  and  poetical,  in  the 

pushto  or  Afghan  language,  by  Gapt.  Raverty.  Londres,  1861, 

in-4'>  VI  et  386  pages. 
Selectionsfrom  thepoetry  ofthe  Afghans,  etc.  by  Cap.  Raverty.  Londres» 

1862 ,  petit  in-4",  xxxn  et  348  pages. 

M.  le  capitaine  Raverty,  dont  j*ai  mentionné,  dans  mon 
avant-dernier  discours  d'ouverture  du  cours  d*hindoustani , 
le  Thésaurus  of  english  and  hindastani  technical  Terms,  ne 
s*est  pas  seulement  occupé  d^hindoustani;  il  a  aussi  cultivé 
avec  succès  le  persan ,  Tarabe  et  les  principales  langues  pro- 
vinciales de  rinde,  et  il  s'est  surtout  appliqué,  d'une  ma- 
nière toute  spéciale,  à  l'étude  du  puschtu  ou  langue  des 
Afghans ,  qui  n'était  guère  connue  avant  lui  que  par  les  tra- 
vaux de  M.  B.  Dorn,  de  Saint-Pétersbourg,  mais  qui,  par 
ceux  de  M.  le  cap.  Raverty,  est  mise  toul  à  fait  en  lumière  et 

*  Voy.  Géographie  universelle  de  Mfldte-Bron,  par  Lavdlée,  t.  VI ,  p.  i3a. 
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peut  être  étudiée  désormais  aussi  facilement  que  les  langues 
orientales  pour  lesquelles  abondent  les  ressources  de  Térudi- 
tion  européenne.  M.  Raverly  a  eu  sur  M.  Dom  Tavaniage  de 
réunir  à  la  théorie  la  pratique,  car  il  a  été  longtemps  en  re- 
lation avec  des  Afghans  fort  instruits ,  et  il  les  a  fréquemment 
consultés  :  il  a  pu  avoir  ainsi  la  solution  de  bien  des  dif- 
ficultés qu^il  lui  aurait  été  difficile  de  vaincre  s*it  eût  été 
placé  dans  d*autres  circonstances.  On  s*aperçoit  facilement, 
en  lisant  ses  ouvrages ,  qu*il  parle  ex  professa  et  qu*il  connaît 
admirablement  le  sujet  qu  il  traite.  M.  Dorn,  dans  une  lettre 
particulière  dont  il  lui  a  permis  de  faire  usage,  en  convient 
avec  une  modestie  qui  lui  fait  honneur.  «  Mes  travaux ,  lui 
dit-il,  disparaissent  presque  entièrement  devant  les  vôtres; 
mais  je  suis  heureux  que  ma  langue  favorite  ait  trouvé  en 
vous  un  interprète  à  qui  sa  longue  résidence  dans  TAfghani- 
stai%a  fourni  les  moyens  de  surpasser  celui  qui  n*avait  à  sa 
disposition  que  de  chélifs  matériaux.  • 

Les  ouvrages  de  M.  Raverly  sur  la  langue  puschtu  offrent 
un  ensemble  qui  permet  d'apprendre  la  langue  sans  avoir 
recours  à  d'autres  livres  que  les  siens.  M.  Raverty  donne, 
dans  Tavanl-propos  de  35  pages  de  sa  Grammaire,  un  aperçu 
de  rhistoire  des  Afghans ,  qui  se  considèrent ,  ainsi  qu  on  le 
sait,  comme  les  tribus  perdues  d'Israël,  et  qui  sont  néanmoins 
de  bons  musulmans  sunnites,  ennemis  par  conséquent  de 
leurs  voisins  les  Persans ,  qui  sont  schiites.  Puis  M.  Raverty 
explique  la  formation  de  la  langue  et  entre  dans  des  détails 
curieux  sur  sa  littérature.  Il  aborde  enfin  les  règles  de  la 
grammaire  d'après  la  nomenclature  arabe,  et  il  appuie  tou- 
jours les  règles  qu'il  donne  d'exemples  bien  choisis  et  em- 
pruntés aux  meilleurs  écrivains  en  prose  et  en  vers. 

Le  puschtu  appartient  à  la  branche  iranienne  des  langues , 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  son  caractère  propre.  11  res- 
semble à  l'hindoustani  sous  plusieurs  rapports;  entre  autres, 
par  la  construction  des  verbes  actifs  aux  temps  passés  qui 
concordent  avec  leur  régime,  lequel  devient  ainsi  le  sujet 
grammatical;  en  ce  qu'il  n'a,  comme  celte  langue,  que  deux 
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genrds ,  le  masculin  et  le  féminin ,  distingués  par  des  dési- 
nences particulières;  enfin  en  ce  qu*il  est  surchargé  comme 
elle  d*une  grande  quantité  de  mots  persans  et  arabes ,  etc. 
On  se  sert,  pour  écrire  le  puschtu,  de  Técrilure  arabe  dite 
naskhî,  et  non,  comme  en  hindoustani,  de  celle  qui  est 
appelée  nastaltc.  Outre  les  lettres  cérébrales  ou  linguales 
communes  à  Thindoustani  et  au  puschtu ,  ce  dernier  idiome 
a  cinq  autres  lettres  qui  lui  sont  particulières.  On  y  emploie  « 
pour  la  déclinaison ,  des  prépositions  *  ou  des  postpositions , 
selon  les  cas. 

Dans  le  Dictionnaire  il  y  a  aussi  une  préface  explicative 
de  24  pages  sur  ce  que  le  puschtu  a  d'original  et  de  simi- 
laire avec  d'autres  langues,  et  sur  ses  rapports  avec  les 
langues  sémitiques  auxquelles  Torigine  des  Afghans  semble 
devoir  le  rattacher.  Ce  dictionnaire  est  coordonné  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante. 

Le  Guhchan-Roh  «  le  Jardin  de  Roh ,  »  c'est-à-dire  de  l'Af- 
ghanistan ou  plutôt  de  la  partie  montagneuse  du  pays  d'où 
est  tiré  le  nom  de  Rohillas,  offre  un  choix  considérable  de 
fragments  de  smeilleurs  écrivains  afghans  en  prose  et  en  vers. 
Ce  volume  ne  contient  que  les  textes  originaux;  mais  on  en 
trouve  la  traduction  dans  les  Sélections  from  the  poetry  ofthe 
Afghans,  lesquelles  sont  précédées  de  remarques  sur  les  doc- 
trines mystiques  et  les  poésies  des  sofis,  sujet  que  j'ai  traité 
moi-même  dans  mon  Mémoire  sur  la  poésie  philosophique 
et  religieuse  des  Persans,  mais  sur  lequel  M.  Raverty  donne 
de  nouvelles  et  intéressantes  explications. 

Gargin  de  Tasst. 

*  Je  remarque  la  préposition  du  génitif,  qui  est  du,  la  même  qu*en 
panjahi,  si  ce  n'est  quelle  est  postposition  dans  cette  dernière  langue,  et 
qu*dle  rappdle  le  di  itdien  et  le  de  français,  qui  expriment  le  même  cas. 
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Â  Monsieur  Rbinaud  ,  président  de  la  Société  asiatique. 

Monsieur, 

En  lisant  le  très -intéressant  mémoire  que  vous  avez  pu- 
blié dans  le  dernier  numéro  du.  Journal  asiatique^,  j'ai  vu 
qu*au  nombre  des  autorités  les  plus  importantes  sur  Tlnde, 
que  vous  citez  à  Tappui  de  vos  opinions,  se  trouvent  les  ex- 
traits chinois  insérés  par  Tillustre  James  Prinsep  dans  le 
Journal  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  (janvier  iSSy], 
dans  lesquels  extraits  Térudilion  occidentale  apprit  pour  la 
première  fois  que  les  Scythes  envahirent  llnde,  l*an  a 6 
avant  notre  ère ,  et  qu'ils  Toccupèrent  jusque  vers  le  milieu 
du  m'  siècle  après  Jésus-Christ.  Ces  mêmes  extraits  et  les 
notes  qui  les  accompagnent  ont  été  souvent  cités  par  les  écri- 
vains qui,  depuis,  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  l'Inde. 
M.  le  colonel  Sykes,  aujourd'hui  président  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres ,  dans  son  important  Mémoire  sur  Vétat  reli- 
gieux^ moral  et  politique  de  Vlnde  avant  T invasion  musulmane^ ^ 
avait  jcité  aussi  ces  extraits  chinois,  en  en  attribuant  la  traduc- 
tion à  M.  Ahel  Rémusat.  Cette  erreur  fut  rectifiée  dans  une 
lettre  que  j'adressai  le  a  4  décembre  i84i  au  rédacteur  de 
VAsiatic  journal  de  Londres,  qui,  le  premier,  avait  inséré 
lesdits  extraits,  traduits  par  moi  de  l'Encyclopédie  histo- 
rique et  littéraire  de  Ma-touan-lin ,  dans  les  numéros  de 
juillet  et  août  i836  de  son  journal. 

Cette  même  traduction  fut  reproduite,  avec  les  notes  nom- 
breuses que  j'y  avais  jointes,  par  M.  James  Prinsep,  daiis  le 
Journal  de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  cité  plus  haut.  Ce 
savant  y  ajouta  *,  avec  le  D'  Mil! ,  quelques  très-courtes  re- 

'  Août-septembre  i86i. 

*  Journal  of  the  Atiatic  Society  oj  Great-Britain  and  Ireland,  N°  XII. 

'  La  reproduction  de  mon  article ,  dans  le  Journal  d»  la  Société  asiatique 
du  Bengale  (janvier  1887,  p.  61  et  suiv.) ,  est  précédée  de  la  note  suivante: 
«Tbe  great  interest  wbich  now  prevails  respecting  tbe  middle  âge  of  Indian 
history,  persuades  us  to  transfer  to  our  pages  the  follovnng  artidn  Irom 
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marques  distinguées  par  ses  initiales  (J.  P.)  ou  par  celles  d'Édi- 
teur (Éd.).  Ce  qui  avait  pu  faire  croire  à  M.  le  colonel Sykes 
que  la  Notice  sur  Vlnde  de  Ma-touan-lin,  que  j*avaif  traduite, 
Tavait  été  par  M.  Rémusat,  c*est  que,  par  esprit  de  justice 
et  par  zèle  pour  la  science ,  je  renvoyais  plusieurs  fois  dans 
mes  Notes  à  ses  propres  traductions. 

Avant  d'adresser  au  rédacteur  du  Journal  asiatique  de 
Londres  une  copie  de  ma  traduction  de  Ma*touan-lin ,  j'avais 
remis  cette  même  traduction  à  la  commission  du  Journal 
asiatique  de  Paris,  et  je  l'avais  fait  précéder  de  considé- 
rations sur  les  faits  importants  pour  l'étude  de  l'histoire  an- 
cienne de  l'Inde  que  l'on  pouvait  tirer  des  livres  chinois , 
en  y  comprenant  un  tableau  chronologique  de  tous  les  faits 
historiques  réttiés  par  la  notice  en  question.  Mais  la  publi- 
cation de  mon  article  dans  le  Journal  de  la  Société  ayant 
éprouvé  d'assez  longs  retards ,  ma  traduction  de  Ma-touan-lin 
parut  en  anglais  dans  le  Journal  de  Londres  avant  de  pa- 
raître en  français  à  Paris,  et  la  commission  du  Journal,  qui 
en  avait  déjà  fait  commencer  l'impression ,  ne  voulut  pas  la 
poursuivre ,  et  me  rendit  mon  manuscrit. 

Tout  le  monde  n'a  pas  ignoré,  cependant,  que  j'étais  l'au- 
teur de  la  traduction  des  extraits  chinois  en  question  et  des 
notes  qui  les  accompagnent.  J'ai  été  signalé  comme  coupable 
de  ce  méfait  dans  une  note  du  Journal  asiatique  du  mois  de 
juillet  i836  (p»  56).  Une  nouvelle  traduction  de  la  même 
notioe  de  Ma^ouan-lin  sur  l'Inde  a  aussi  paru  depuis  dans  le 
Journal  de  la  Société  (mois  d'août  18^7).  J'ai  eu  la  satisfac- 
tion ,  en  lisant  cette  dernière  traduction ,  de  voir  que  celle 
que  j'avais  fisiite  onze  ans  auparavant  ne  différait  pas  beau- 
coup de  celle  du  savant  professeur  du  Collège  de  France;  ce 
qui  est  au  moins  une  présomption  en  faveur  de  la  première. 

J'ai  cru  devoir  saisir  l'occasion  qui  m'est  offerte  aujour- 
d'hui pour  constater  dans  le  Journal  les  faits  qui  précèdent. 
Je  n'éprouve  aucun  regret  de  ce  que  mon  nom  n'a  pas  été 

the  Londoo  Asiatic  Journal  for  Juiy,  August ,  1 836.  The  author  or  tranila- 
tor's  name  is  not  given.  —  Eo.  » 
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placé,  dans  le  temps,  an  bas  de  la  traduction  des  extraits 
chinois  en  question ,  parce  que ,  avec  Tesprit  d'injustice  au- 
quel j*ai  été  depuis  longtemps  habitué,  il  n*eût  fait  que  lui 
ôter  tout  crédit;  tandis  que,  publiée  comme  elle  l*a  été, 
les  faits  historiques  importants  qu  elle  faisait  pour  la  pre- 
mière fois  connaître  ont  été  recueillis  par  Thistoire. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'expression  de  mes  sen- 
timents très-distingués. —  G.  Pauthier. 

Paris,  le  7  novembre  1861. 


Dictionnaire  tvrC'ARabB'Pmrsan,  par  J.  Th.  Zenkbr.  Cahier  l 
(feuilles  1-10).  Leipzig,  1862,  petit  in-fol. 

M.  Zenker  avait  publié ,  il  y  a  déjà  quelques  années ,  le  plan 
de  son  Dictionnaire  turc,  qui  comprend  nécessairement  aussi 
les  Dictionnaires  arabe  et  persan ,  parce  qu'il  est  impossible 
de  prévoir  quelles  expressions  tirées  de  ces  deux  langues  on 
rencontrera  dans  un  livre  turc  quelconque.  Le  but  de  l'au- 
teur est  de  rendre  son  ouvrage  plus  complet  que  les  Diction- 
naires turcs  existants,  et  la  très-louable  libéralité  de  l'admi- 
nistration de  la  Bibliothèque  royale  de  Munich  a  mis  entre 
ses  mains  les  riches  matériaux  qui  se  trouvent  dans  les  papiers 
de  M.  Quatremère ,  et  qui  ont  fourni  à  M.  Zenker  le  moyen 
d'ajouter  à  son  travail  les  dialectes  du  turc  oriental.  L'ouvrage 
doit  être  terminé  en  vingt -cinq  livraisons.  La  traduction 
des  mots  orientaux  est  donnée  en  français  et  en  allemand  ; 
les  explications  plus  détaillées,  en  allemand  seulement. 
L'imprimeur  de  l'ouvrage  y  fait  usage  de  types  arabes,  qui 
me  paraissent  nouvellement  gravés;  ils  sont  très-compactes, 
ce  qui  est  un  avantage  réel;  mais  ils  me  semblent  être  trop 
grêles  et  assez  peu  élégants.  L'intention  de  l'auteur  est  de 
faire  paraître  quatre  ou  cinq  livraisons  par  an,  de  façon  à 
pouvoir  achever  le  livre  en  1867.  Le  prix  de  chaque  livraison 
est  de  5  francs.  —  J.  M. 
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ÉTUDE 
SUR  LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE 

EN  PAYS  MUSULMANS, 

.ET  SPÉCIALEMENT  EN  TURQUIE 

(rite  hanéfite], 

PAR  M.  BELIN, 

SBCBBTAIRB-IlITERPRèTE  DE   L'AMBASSADE  DE  FRANGE 
À  GORSTARTINOPLB. 

(Fin.) 


339.  «Défense  est  faite  de  concéder  une  terre 
vacante  à  une  femme.  Si,  cependant,  après  être 
parvenue  à  se  rendre  acquéreur  d'un  terrain,  elle 
payait  la  dîme  et  les  raçoam,  elle  n'en  serait  pas  dé- 
pouillée. 

340.  «Tout  terrain  raîa,  donné  à  tapou,  ne  peut 
plus  être  repris  des  mains  du  détenteur,  à  moins 
que  celui-ci  ne  le  laisse  inculte  pendant  trois 
années  ^ 

3 /il.  «Tout  terrain  raïa,  dont  le  sâhib  «délen- 
teur »  sera  décédé ,  ou  aura  quitté  le  pays ,  sera  ad- 

*  Voy.  ci-dessus,  n"  229. 
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ministre,  à  titre  ieçarraf,  par  le  sipâhi,  ou  donné  à 
topoapar  ce  dernier;  il  ne  peut  devenir  khâssé^;  et 
le  sipâhi  devra,  en  temps  voulu,  acquitter,  pour  ce 
terrain,  les  avâriz  au}U}uels  il  pourrait  être  soumis^. 

ili2.  «Les  imams  vivant  du  revenu  vcujouf  des 
mosquées,  ou  tout  autre  imam  en  exercice,  sont, 
par  le  fait  de  leur  caractère,  exempts  de  Fimpôt 
avâriz  et  du  resmi-tchifi  «  droit  de  labour.  » 

343.  «Tout  individu  qui,  avec  la  permission  du 
sipâhi^ y  défrichera  une  terre  morte,  ne  devra  aucun 
droit  de  tapou  pour  cette  terre,  et  ne  pourra  en 
être  dépossédé  avant  le  terme  de  trois  années. 
Au  bout  de  ce  terme,  le  sipâhi  a  droit  de  mettre 
cette  terre  en  tapou,  le  revivificateur  conservant  un 
droit  de  préférence  sur  tout  autre  acquéreur. 

3/iâ.  «Les  droits  ne  doivent  être  réclamés  par  le 
sipâhi  qu  après  l'échéance  du  terme  ;  si  celui-ci  était 
destitué  avant  cette  époque,  le  nouveau  titulaire 
réclamerait  les  droits,  ncfki  du  raia,  mais  du  sipâhi, 
son  prédécesseur. 

345.  «  Un  droit  de  kilé,  frappé  sur  les  villes ,  ser- 
vait à  défrayer  les  iltchis  «  ambassadeurs,  »  et  les  en- 
voyés de  la  Porte,  auxquels,  sur  ce  fonds,  on  four- 
nissait vivres,  courriers,  guides,  etc.  selon  la  tenue 
des  fîrmans  dont  ils  étaient  porteurs. 

3/i6.  «Les  droits  et  impositions  frappés  sur  les 
raïas  «cultivateurs,»  qui,  du  reste,  n'étaient  pas 

'  Voy.  ci-dessus,  n"  3i3. 
^  Voy.  ci-dessas,  ii°  334. 
^  Voy.  ci-dessus,  n"  245. 
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uniformes  partout,  n'étaient  pas  non  plus  recouvrés 
uniquement  par  le  sipâhi;  mais  tantôt  par  portions 
inégales,  entre  le  sipâhi,  le  zdîm^  et  le  miri-liva,  et 
tantôt  entre  deux  de  ceux-ci,  à  l'exclusion  du  troi- 
sième^. 

347.  Ainsi,  par  exemple,  le  resmi-tchift ,  qui  va- 
riait suivant  les  localités  «  se  répartissait  de  la  ma- 
nière suivante  dans  la  nahiè  de  kecerdè  : 

34  aspres  :    a 4  pour  le  sipâhi. 
5  pour  le  zâïm, 

5  pour  le  miri-liva. 

"34 

A  tout  argadat  la  quotité  est  de  : 

33  aspres  :    a  4  pour  le  sipâhi. 

6  pour  le  miri  liva, 
3  pour  le  zâîm. 

348.  «En  outre  des  droits  frappés  sur  les  açîah 
«moulins,»  sur  le  pacage,  le  miel  et  les  ruches, 
des  taxes  d'atlaq  «parcours  pour  les  bestiaux,  nïéxé 
dans  les  ïdilaqs,  l'hiver  dans  les  qychlaqs,  de  sâlâriîè  ^, 
etd'avdnz,  le  Qânoun-nâméî  Bosna  ajoute  que,  dans 
les  timârs  non  libres,  les  droits  de  mariage,  les 
amendes, le  tapou  d'emplacement  de  maison, le  resmi 

'  Zàîm  indique  ici  le  souhâchi  ou  le  sandjaq-beî, 
*  Voy.  ci-dessus,  n*  3o4. 

^  On  lit  dans  le  Qânoun-nâméî  Bosna(àemonms.  p.  18  etsuiv.)  :  Le 
sâlâriîh  se  prélève  sur  les  musulmans,  concurremment  avec  la  dîme 

18. 
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talun  ou  resmi  doakhân  adroit  de  feu^i)  des  indi- 
vidus étrangers  au  iimâr,  sont  partagés  par  moitié 
entre  ie  «  seigneur  du  lieu  »  sâhibi-raiet,  et  le  sandjcuf- 
beï ,  ou  le  soa-bâchi  dont  relève  Timmigrant.  Là  même 
où  tous  les  deux  n*ont  pas  lieu  de  partager  par 
portions  égales ,  l'un  prend,  le  quart.  En  Qara- 
manie,  la  seconde  moitié  est  affectée  aux  khâs 
c(  apanages  »  des  princes  de  la  famille  impériale. 

349.  «Le  droit  de  fiançailles  est  de  60  aspres 
pour  une  fille  riche,  de  âo  pour  une  femme.  Cest 
le  père  qui  est  responsable  envers  le  sipàhi  du 
payement  de  ce  droit. 

35o.Les  sipàhis  eux-mêmes^n  étaient  pas  exempts 
de  cette  imposition  :  pour  la  fille  d*un  sipâhi, 
celui-ci  devait  payer  Yarouçâaè  w  droit  de  fian- 
çailles» au  soa-bâchi;  celui-ci,  en  pareil  cas,  amsan- 
djaq-béi,  ce  dernier  au  beîlerbeï;  et  enfin ,  si  ce  dernier 
mariait  sa  fille,  il  devait  acquitter  la  redevance  au 
trésor  impérial  ^. 

35 1.  La  perception  de  la  dîme  était  spéciale- 
ment réservée  aux  soins  d'un  préposé  ad  hoc,  aâmil; 
celle  due  aux  vaqoafs,  au  mevqoaftchi. 

352.  «Malgré  les  réformes  opérées  par  le  sultan 
Suleïmân,  dit  d'Ohsson^,  d'énormes  abus  s'intro- 

surles  céréales.  Cet  impôt  étant  acquitté ,  les  collecteurs  et  les  sipâhis 
ne  pourront  exiger  en  sus  le  fem#fr/ife  des  musulmans,  aj^JIL»  Lj; 
s^  9  jJuw  «vJLliL»  ciU^  t  attendu  que  le  sâlâriïh  est  payé  en  échange 
des  rations^  ïèmeklik. 

^  Qânonn-nâméî'livâl  Bosna,  de  mon  ms.  p.  33  r°. 

^  Voy.  aussi  Hammcr> /oc.  laud,  t.  VI,  p.  371. 

♦  Loc,  laud.  t.  VII, p.  375. 
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duisirent  sous  le  règne  de  ses  successeurs ,  et  notam- 
ment sous  celui  de  Mourad  III.  La  plupart  des 
feudataires  ne  se  présentaient  plus  sous  les  dra- 
peaux du  mirirUvâ,  et  leur  désobéissance  restait  im- 
punie, quoique  les  règlements  condamnassent  les 
coupables,  suivant  la  nature  de  leurs  Jief s,  à  la  dé- 
possession, ou  à  la  perte  d'une  année  de  revenu. 
Les  pachas  adjugeaient  à  Tenchère,  pour  leur  propi-e 
compte,  les  ziâmets  et  les  timârs;  le  même  fief  était 
vendu  à  plusieurs  personnes ,  qui ,  munies  chacune 
de  leur  bérat,  en  réclamaient  la  possession  et  trou- 
blaient les  provinces  par  leurs  clameurs  et  leurs 
querelles  souvent  sanglantes.  Il  nexistait  aucun  con- 
trôle; les  décès  des  sipâhis  n'étaient  point  consta- 
tés; et  il  arrivait  qu'après  leur  mort,  des  indivi- 
dus, s'emparant  de  leurs  bérats,  les  produisaient 
en  leur  propre  nom  pour  obtenir  des  fiefs.  Mou- 
stafa  II  crut  remédier  à  ces  désordres  en  faisant  re- 
vivre le  règlement  qui  était  aux  pachas  le  droit  de 
disposer  de  ces  bénéfices;  mais  le  mal  ne  fit  que 
changer  de  place;  ce  fut  alors  le  ministre  qui 
donna  ces  bérats,  et  ils  devinrent  la  proie  de  la 
faveur,  de  la  corruption  et  de  l'intrigue;  ils  pas- 
sèrent bientôt  dans  la  possession  d'officiers  du  palais , 
de  fonctionnaires  civils,  et  cette  institution  militaire 
fut  tellement  dégradée ,  que  Moustafa  III ,  au  com- 
mencement de  la  guerre  qui  éclata  avec  la  Russie , 
en  1768,  fut  étonné  de  voir  que  cette  milice  ne 
figurait  plus  sur  les  états  de  l'armée  que  pour  un 
chiffre  de  ao,ooo  djèbèlis  environ.  Après  la  paix  de 
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Qaïnardji  ^  Âbdu]hamid  voulut  restaurer  l'organi- 
sa tion  de  cette  milice,  et  rendit  en  1776  un  édit 
sévère  ;  il  ne  produisit  aucun  effet  Les  clameurs  de 
tous  ceux  qui  jouissaient  de  ces  bénéfices  effrayé- 
rent  le  ministère  à  un  tel  point  qu'il  engagea  le 
souverain  k  abandonner  son  projet.  L'État  fut  donc 
privé  d'une  grande  partie  des  forces  que  semblait 
lui  assiurer  l'établissement  de  ces  fiefs  ;  les  hommes 
en  place  (jui  les  possèdent  aujourd'hui^  ajoute  notre 
auteur,  les  afferment  et  se  dispensent  du  service  mili- 
taire; ils  s'exemptent  même  de  l'obligation  de  four- 
nir au  besoin  leur  contingent  de  cavaliers,  moyen- 
nant une  compensation  de  5o  piastres  par  homme , 
qu'ils  payent  au  trésor  sous  le  nom  de  bèdèti- 
djèbèU^yy 

353.  De  tout  ce  qui  précède  nous  sommes 
amenés  à  constater,  en  terminant,  que  la  conces- 
sion des  bénéfices  attribués  uniquement,  dans  le 
principe,  à  des  militaires  ou  plutôt  à  des  individus 
aptes  au  service  militaire ,  et  ensuite  à  des  foncticmr 
naires  civils ,  ainsi  que  la  concession  spéciale ,  moa- 
qâiéa,  de  tel  ou  tel  impôt,  dans  certaines  provinces, 
ont  été  faites  originairement  pour  un  terme  de 
courte  durée ^  une  année  par  exemple;  c'était  le 

*  Signé  le  21  juillet  1774  ( 24  djumadi  premier  1 188). 

'  Un  fetva  du  Behdjet'ulfétâvi  est  ainsi  conçu  :  c  Si  Zéid  a  donné 
en  fermage,  iltizâm,  à  Amr,  pour  la  somme  de  «ent  piastres, 
le  village  dont  il  a  le  timdr,  et  si  Zéid  n  a  pas  acquitté  la  redevance 
due  par  lui  à  TÉtat,  à  titre  de  djèbUi  aqtchhci,  on  fait  saisie  de  la 
récolte  du  village ,  et  le  fermier  est  en  droit  de  reprendre  de  Zéid 
le  montant  de  son  fermage.  » 


SUR  LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE  EN  TURQUIE.  263 
terme  légal  ;  puis  enfin  le  privilège  a  été  étendu 
jusqu'aux  limites  de  la  vie  des  concessionnaires,  et 
a  passé  même  sur  la  tête  de  leurs  héritiers.  Ces 
déviations  successives  de  la  règle  ayant  été  consa- 
crées par  l'expression  de  la  volonté  du  souverain , 
regardé  comme  le  meilleur  juge  des  intérêts  natio- 
naux ^  ce&  contraventions,  dis-je,  ont  reçu,  dès 
lors,  un  caractère  dont  la  légalité  fut  tellement 
admise ,  qu  à  l'époque  du  tanzimât,  lorsque  le  sultan 
abolit  ces  privilèges,  il  ne  crut  pas  avoir  le  droit 
de  délniire  radicalement  ce  que  ses  prédécesseurs 
avaient  fait  ou  laissé  faire  ;  ainsi ,  tout  en  dépouil- 
lant les  détenteurs  des  revenus  de  l'Etat  des  droits 
seigneuriaux  dont  ils  jouissaient  jusque-là,  et  en 
faisant  rentrer  le  trésor  dans  la  plénitude  de  ses 
droits  souverains,  on  inscrivit  au  budget  un  nou- 
veau chapitre  :  celui  des  pensions  et  annuités  cons- 
tituées en  faveur  des  anciens  titulaires  de  ziâmet, 
timârs  et  muqâtéa.  Cette  dépense  doit  d'ailleurs 
diminuer,  au  fur  et  à  mesure,  par  déshérence,  jus- 
qu'à extinction  complète  des  ayants  droit. 

3 5 A.  La  rente  viagère  payée  par  l'État,  en  com- 
pensation des  anciens  fiefs  {timdrs,  ziâmets,  muqâtéa), 
aux  propriétaires  dépossédés,  était  en  i85o  de 
io, 000,000  de  piastres^. 

355.  En  1860,  cette  rente  ne  figure  plus,  dans 


*  Voy.  ci-dessus,  n**  5  et  69. 

^  Renseignements  pour  servir  à  l'histoire  contemporaine  de  l'empire 
ottomd^i. 
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les  dépenses  publiques,  que  pour  la   somme  de 

24,130,796  piastres,  savoir: 

Aux  anciens  possesseurs  des  timdrs  et  ziâmets , 

piastres i4,537,o43 

Annuités  accordées  aux  mouqâtéadjis 9,595^753 

aA,i3o,796 

TITRE   III.   GUÉDIKS.   CONCESSION   DU   DROIT  D*EXERCER 

UN    MÉTIER,    UNE    PROFESSION. 

356.  Il  me  reste  à  paiier  dun  autre  genre  de 
propriété  qui  tient  à  la  fois  du  mulk  et  du  vaqoaf, 
et  dont  la  constitution  définitive  n  est  établie  que 
par  la  sanction  de  l'autorité  souveraine;  c'est  le 
guédik,  à  savoir  :  l'acquisition  faite  par  un  tiers,  à 
titre  muift,  c'est-à-dire  en  toute  propriété,  et  en 
échange  d'une  rente  annuelle ,  dont  le  montant  est 
fixé  entre  les  parties,  de  telle  ou  telle  portion  de 
la  propriété  d'autrui,  à  l'effet  d'exercer  à  perpé- 
tuité, et  en  droit,  un  métier,  une  profession  quel- 
conque. Le  mot  guédikf  synonyme  de  délik,  et  qui 
signifie  «brèche,  trou,»  est  donc,  au  figuré,  quant 
à  la  propriété  immobilière,  une  dérogation  au  prin- 
cipe fondamental,  une  brèche  faite,  de  son  con- 
sentement, dans  le  bien  d'autrui,  et  donnant  à  l'ac- 
quéreur, dans  telles  proportions  déterminées, 'droit 
de  propriété  dans  cette  même  propriété. 

357.  La  même  expression,  qu'on  retrouve  éga- 
lement comme  désignant  une  catégorie  de  timar  et 
de  ziâmet,  ainsi  qu'un  certain  rang  dans  la  hiérar- 
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chie  du  harem  impérial ,  n  a  pas  d'autre  significa- 
tion; c'est  toujours  une  dérogation,  une  atteinte  au 
principe,  à  la  règle. 

358.  Le  gaédiky  qui,  d'ailleurs,  na  pas  d'équi- 
valent en  arabe,  et  n'existe  point  dans  le  chériat, 
est,  selon  l'opinion  de  l'historiographe  ottoman 
Djeudet-Efendi ,  qui  a  bien  voulu  m'assîster  de  ses 
lumières  sur  la  matière  \  une  institution  relative- 
ment moderne,  qui  ne  remonte  pas  au  delà  d'un 
siècle  et  demi  à  deux  siècles,  du  moins  quant  à 
son  application  générale.  En  effet,  il  a  pu  convenir 
à  tels  ou  tels  individus  de  conclure  primitivement 
des  marchés  de  ce  genre,  pour  s'assurer  à  titre 
perpétuel,  soit  à  eux-mêmes,  soit  en  faveur  d'une 
œuvre  pieuse ,  les  revenus  plus  ou  moins  considé- 
rables d'une  industrie  exécutée  sur  un  point  plutôt 
que  sur  tel  autre  ;  mais  une  fois  que  ce  qui  faisait  l'ex- 
ception a  tendu  chaque  jour  à  se  développer  davan- 
tage, l'État  alors  a  dû  réglementer  cette  nouvelle 
forme  de  propriété,  et,  en  consacrant  son  droit, 
créer  en  même  temps  de  nouvelles  ressources  au 
trésor  public.  C'est  alors  que  le  nombre  des  indi- 
vidus qui,  seuls,  avaient  le  droit  d'exercer  tel  mé- 
tier, telle  profession,  fut  fixé;  et,  comme  ce  nombre 
ne  pouvait  être  dépassé,  ïesnaf  «corporation»  se 
trou^  constituée  d'une  façon  en  quelque  sorte  im- 

*  Je  dois  également  d'utiles  renseignements  à  Âfif-fieï,  ancien 
grand  chancelier  de  Tempire,  actuellement  sous-secrétaire  d'élat 
au  grand  vizirat ,  et  à  Âbmed-Efendi ,  employé  supérieur  au  minis- 
tère des  finances. 
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muable,  et  chaque  maître  devint  possesseur  d*un 
guédik,  qui  lui  donnait  le  droit  d'exercer  son  mé- 
tier, sa  profession,  mais  là  seulement  où  le  gaédik 
avait  été  constitué  ^ 

359.  Il  y  a  deux  sortes  de  guédiks  :  les  uns  dé- 
terminés quant  au  nombre  et  à  remplacement  ;  les 
autres  quant  au  nombre  seulement;  ces  derniers 
sont  dits  havâii-gaédiks. 

3 60.  L'établissement  ou,  pour  mieux  dire,  la 
création  d'un  gaédik  s'accomplissait  de  la  manière 
suivante  :  l'acquéreur  s'abouchait  avec  le  proprié- 
taire de  l'immeuble  où  il  désirait  établir  son  gaé- 
dik; le  montant  de  la  rente  annuelle,  perpétuelle 
et  invariable  à  payer  par  lui  ou  ses  tenants  lieu  au 
propriétaire  de  l'immeuble,  était  débattu  et  fixé 
d'un  conunun  accord  entre  les  parties;  après  quoi, 
l'acquéreur  se  rendait  au  qahmichâhdnè ^  «  bureau 
compétent  de  la  Porte;  »  il  y  exposait  sa  demande» 
et  recevait,  contre  payement  d'une  certaine  somme 
une  fois  payée,  moaadjelé,  soit  im  firman,  soit  un 
ilmoa  khaber  (titre  nommé  aussi  qoaîrougha  sened), 
constituant  son  droit  à  la  propriété  du  gaédik.  L'ao- 
quéreur  devait,  en  outre,  fournir  le  gaédik  de  tous 
les  accessoires  nécessaires  à  l'exercice  de  la  profes- 
sion à  laquelle  ce  fonds  était  destiné;  à  chaque  mu- 

*  M.  Bianchi,  Dictionnaire  turc-français,  t.  H,  p.  558,  dit  «que 
]a  plupart  des  maisons  des  Européens,  à  Smyrne ,  appartiennent  à  la 
famille  de  Qara-Osman^Zâdè ,  qni  en  retire  ia  rente  (yiMédik),t 

2  «viUlx  ^^î  «bureaux  impériaux.!  On  désigne  sous  cetle 
dénomination  les  bureaux  de  la  Porte ,  des  archives  et  du  déparie- 
ment  des  finances.  (Voy.  d'Ohsson,  loc,  laud.  VU,  p.  473.) 
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talion,  récolement  de  ces  ustensiies  devait  être  fait 
par  rautorilé  judiciaire,  et,  à  chacuûe  d'elles,  le 
nouvel  acquéreur  devait  payer  à  l'Etat  une  somme 
déterminée;  moyennant  ces  charges,  l'acquéreur 
du  guédik  en  avait  la  propriété  pleine  et  entière  ;  il 
en  pouvait  disposer  sous  toutes  les  formes,  dona- 
tion, hypothèque  ou  vente,  sauf ,  lors  de  chacune 
de  ces  diverses  mutations,  à  représenter  au  meh- 
kemè,  habile  à  dresser  ces  actes,  le  titre  primitif 
et  constitutif  du  guédik,  délivré  par  l'Etat. 

36 1.  Il  ne  faudrait  pas  inférer  de  là  que  les 
prescriptions  du  décret  réglementaire  des  guédiks 
iui'ent  strictement  observées;  de  nombreux  abus 
ne  tardèrent  pas  à  s'introduire;  et,  dans  le  but  d'y 
mettre  fin,  Mahmoud  II,  lors  de  la  création  du  mi- 
nistère de  Yevqâf,  décida,  en  12/17  (^83i),  qu'à 
l'exception  de  quatre  corporations  seulement,  à  sa- 
voir celles  des  marchands  de  farine,  de  fraugeoles, 
de  pain  et  de  tabac,  dont  les  gaédiks  resteraient  à 
l'état  mulk^  tous  les  autres  guédiks  seraient  du  res- 
sort de  l'administration  de  ïevqâf.  Cette  décision 
semblait,  d'ailleurs,  provoquée  par  la  nature  même 
des  guédiks,  qui,  pour  la  plupart,  étaient  affectés  à 
des  œuvres  de  piété  ou  d'utilité  publique. 

362.  Malgré  les  bases  posées  par  sultan  Mah~ 
moud ,  les  délégués  de  l'Etat  ne  se  firent  pas  faute 
d'enfreindre  eux-mêmes  les  décrets  souverains;  on 
parvint  à  obtenir  de  nouveaux  titres,  et  le  nombre 
des  guédiks  s'augmenta  singulièrement.  D'autre  part^ 
le  principe  de  l'abolition  du  monopole  et  celui  de 
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la  liberté  du  commerce  ne  permettant  pas  d'inter- 
dire aux  étrangers  l'exercice  de  lem'  industrie,  le 
système  des  corporations  était  aboli  naturellement, 
et  le  gaédik  devait  aboutir  au  roakhçatiîè,  c  est-à- 
dire  au  simple  «droit  de  patente,»  permettant  à 
celui  qui  le  paye  à  l'Etat  d'exercer  son  industrie 
partout  oii  bon  lui  semble. 

363.  En  présence  de  cet  état  de  choses,  le  gou- 
vernement a  édicté  une  loi  ^  qui  supprime  les  gué- 
dihs  acquis  abusivement,  décrète  l'extinction  suc- 
cessive de  ceux  qui  relèvent  soit  du  vaqouf,  soit  du 
beït-elmâl,  et  maintient  uniquement  les  quatre  sortes 
de  gaédiks  mentionnés  plus  haut^.  Ceux-ci,  sauf  les 
gaédiks  de  doakhandjisy  laissés  dans  les  attributions 
des  mehkemè  locaux,  relèveront  partout  ailleurs  du 
mehkemè  de  Gonstantinople. 

36^.  Voici  les  principales  dispositions  de  la  nou- 
velle loi  : 

365.  «  Le  propriétaire  mulk  du  gaédik  peut  le 
vendre,  en  faire  donation,  ou  le  grever  d'hypo- 
thèques. (Art.  i".) 

366.  «  Les  gaédiks  malks  sont  seulement  ceux  de 
marchands  de  farine,  de  fraugeoles,  de  pain  et  de 
tabac.  (Art.  vn.) 

367.  u  Tout  détenteur  de  gaédik  qui  n'aurait 
entre  les  mains  qu'un  titre  postérieur  à  l'an  laûy. 


*  Voyez  le  texte  turc  dans  le  Djéridèî  havâdis  du  19  mohar- 
rem  1278  (27  juillet  1861).  (Art.  i  à  xxi.) 

*  Voyez  n*36i. 
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sera  dépossédé  dudit  gaédik,  lequel  demeurera  et 
restera  supprimé.  (Art.  viii.) 

368.  ((Tout  titre  de  ce  genre  ne  sera  valable 
que  pour  les  quatre  sortes  de  gaédiks  mentionnés 
au  n°  36 1.  (Art  ix.) 

369.  «Pour  toute  mutation  quelconque,  le  nou- 
vel ac(juéreur  devra  se  pourvoir  d*un  ilmoa  khaber 
(déclaration)  du  chef  de  Yesnaf.  (Art.  xi.) 

370.  ((Tout  Jiudjet  délivré  à  l'occasion  de  muta- 
tions de  ^a^(2i7c5  concédés,  soit  par  firman,  soit  par 
ilmoa  khaber,  devra  mentionner  le  chiffre  primitif 
de  la  rente  payable  au  propriétaire  originaire  de 
rimmeuble  où  lé  guédik  aura  été  constitué,  ainsi 
que  les  confins  des  quatre  côtés  et  les  ustensiles 
attachés  au  fonds.  (Art.  xn  et  xm.) 

371.  M  La  rente  payable  au  propriétaire  de  Tim- 
meubie  où  se  trouve  le  gaédik  ne  peut  être  aug- 
mentée sans  le  consentement  de  l'acquéreur  pri- 
mitif du  gaédik  ou  ses  tenants  lieu.  (Art.  xiv.) 

372.  «Le  propriétaire  mulk  du  gaédik  ne  peut 
le  transporter  ailleurs;  celui-ci  doit  rester  sur  le 
lieu  même  de  son  emplacement  primitif.  »  (Art.  xv.) 

373.  La  seconde  classe  des  gaédiks  est  celle  des 
havâïi  gaédiks,  c est-à-dire  dont  le  lieu  n'est  pas  fixe 
et  déterminé,  et  que  les  titulaires  peuvent  établir 
et  transporter  où  bon  leur  semble. 

374.  De  ceux-ci,  les  uns  relèvent  du  vaqoaf,  les 
autres  du  beït-elmâl  «domaine  de  l'Etat.»  A  leur 
égard,  la  nouvelle  loi  contient  les  dispositions  sui- 
vantes : 
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375.  uTout  gnédik'havâîi  possédé  en  vaqouf,  et 
devenu  mahloal  «  vacant,  »  ne  pourra  plus  être  con- 
cédé à  un  nouvel  acquéreur;  il  sera  rayé  des  re- 
gistres de  Vevqâf;  il  en  sera  de  même  des  gnédiks 
du  même  genre  relevant  du  beît-elmdl;  en  cas  de 
déshérence,  ils  ne  seront  plus  mis  en  adjudica- 
tion ,  et  ils  seront  effacés  des  registres  du  qalem  et 
du  mehkemè.  »  (Art.  xvi.) 

376.  «Il  est  interdit  à  tout  qadi  de  recevoir  et 
dresser,  en  faveur  d'une  œuvre  quelconque,  aucun 
acte  constituant  en  vaqouf  tout  gnédik  possédé  ac- 
tuellement en  mulk.  »  (Art.  xix.) 

377.  Enfin,  cette  loi,  abrogeant  tous  firmans 
et  dispositions  antérieures,  enregistrés  dans  les 
aqlâmi'châhânè  et  dans  les  mehkèmè,  ajoute  que 
celles-ci  pourront  recevoir,  avec  le  temps,  telles 
modifications  que  réclameraient  les  circonstances. 

378.  Jai  dit  plus  haut  que  le  mot  gaédik  dési- 
gnait aussi  une  catégorie  particulière  de  ziâmets  et 
de  timârs.  Ici  encore  l'application  de  ce  mot  pro- 
cède de  la  même  idée  :  dérogation  au  principe;  en 
effet,  tout  possesseur  de  timâr  ou  de  ziâmet  devait, 
au  premier  appel ,  se  rendre  à  larmée  avec  le  con- 
tingent d'hommes  qu'il  avait  à  foiu'nir;  telle  était  la 
règle.  Cependant  le  gouvernement  y  dérogea  en 
créant  des  guédiklitimâr  ou  guédikli-ziâmet^,  dont 
les  titulaires  employés  de  la  Porte  ou  du  palais  im- 
périal jouissaient  du  revenu  attaché  auxdits  ziâmets 
et  timârs  t  sans  être  tenus  au  service  militaire. 

*  Voyez  ci-dessus,  n®*  3o6  et  807,  noies. 
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379.  Il  en  était  de  même  des  gnédikli-zâînis , 
dont  parle  d*Ohsson  ^  Ceux-ci  formaient  une  milice 
de  quatre  cents  hommes ,  qui  tenait  garnison  dans 
la  capitale,  et  qui  n  allait  à  Tarmée  qu*à  la  suite  du 
sultan  ou  du  grand  vizir. 

380.  Pour  ce  qui  est  de  lacception  du  mot  gué- 
dik  dans  la  hiérarchie  du  harem  impérial ,  il  désigne 
«douze  esclaves,  dites  guédikli,  choisies  parmi  les 
plus  belles  du  palais,  affectées  au  service  du  sultan, 
et  chargées  de  remplir  divers  offices  auprès  de  sa 
personne;  elles  deviennent  souvent  les  rivales  des 
qâdin  ou  dames  du  palais;  et  quand  lune  d*elles  a 
pu  s'attirer  les  attentions  particulières  du  Grand  Sei- 
gneur, elle  n'est  point  pour  cela  séparée  de  ses 
compagnes,  mais  on  la  distingue  parle  titre  dtiqbâl 
«  favorite  ^,  » 

TITRE  IV.  —  RÉSUMÉ  DE  L'ANCIENNE  LEGISLATION  SUR  L'ÉTAT 
DES    TERRES    ET    DES   PERSONNES. 

38 1 .  Disposition  religieuse  da  globe  : 

1"  Dâr-ulislâm  «pays  musulman,»  occupé  par 
les  mouminîn  «  vrais  croyants,  »  ou  muvahhidoun  «  uni- 
taires ,  »  et  plus  spécialement ,  dans  forigine ,  les 
Arabes, 

a*  Dâr-ulharb  «  pays  de  guerre ,  »  occupé  par  les 
kuffâr  «mécréants,»  ou  mmhrikonn ,  qui  donnent  à 
Dieu  des  associés,  les  chrétiens  (trinitaires). 

*  Loc,  lauL  t.  VII,  p.  168  et  178,  et  ci-dessus,  n°  Sog,  noie. 

*  Voyez  Constantinople  et  le  Bosphore  de  Thrace,  par  le  comie 
Andréossy,  p.  22. 
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382.  Division  agricole  du  sol  musulman  : 

1  •  Terre  âmir  ou  ma'moar  u  productive ,  cultivée , 
en  rapport.  » 

a**  Terre  mévât  «morte,»  inculte,  abandonnée 
et  sans  maître  connu. 

Celle-ci,  dans  un  but  d'encouragement  pour 
l'agriculture,  est  concédée  par  le  prince  à  qui- 
conque veut  la  revivifier;  mais  le  concessionnaire 
ne  peut  en  jouir  qu'à  la  condition  sine  qua  non  de 
la  revivifier;  auti'ement  il  perdrait  sa  concession, 
qui  serait  donnée  à  un  nouvel  exploitant. 

383.  Division  politique  du  territoire  soumis  à  la  do- 
mination musulmane  : 

1*"  Terre  uchriîè  «non  tributaire,  »  soumise  à  la 
dime;  tout  territoire  conquis  par  la  force,  qui  aura 
été  partagé  entre  les  vainqueurs  ;  territoire  dont  les 
indigènes  ont  spontanément  embrassé  l'islamisme 
avant  la  conquête. 

Parmi  ces  terres  viennent  se  ranger  les  vaqoufs, 
destinés  par  les  fondateurs  musulmans  à  l'érection 
et  à  l'entretien  des  édifices  consacrés  au  culte,  à 
l'instruction  ou  à  l'assistance  publique. 

2**  Terre  kharâdjiïè  «  tributaire,  »  soumise  au  kha- 
râdj,  c'est-à-dire  sol  conquis  par  capitulation,  et 
qui  a  été  laissé  aux  indigènes  en  toute  propriété 
mulk;  ou  bien  territoire  qui,  ayant  été  conquis  par 
la  force,  n'est  laissé  aux  indigènes  que  pour  en  faire 
la  culture ,  et  qui ,  à  titre  de  vaqouf,  est  devenu  une 
propriété  nationale,  dont  le  revenu  est  employé 
aux  besoins  de  tous. 
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384.  Bénéfices.  —  A  différentes  époques,  le  ter- 
ritoire a  été  classé  en  une  série  de  subdivisions, 
dans  lesquelles  le  recouvrement  des  impôts,  à  di- 
vers titres,  a  été  concédé,  avec  l'exercice  des  droits 
seigneuriaux,  à  la  partie  militaire  de  la  nation. 
Cette  concession,  annuelle  dans  le  principe,  est 
devenue  ensuite  viagère,  et  enfin  héréditaire,  jus- 
qu'à la  promulgation  du  tanzimât,  qui  a  fait  rentrer 
rÉtat  dans  la  plénitude  de  ses  droits  souverains ,  du 
moins  quant  à  l'avenir,  tout  en  maintenant  le  prin- 
cipe de  vassalité  de  la  terre  par  la  délivrance  du 
tapoa,  • 

385.  Emploi  primitif  du  revenu  à  des  objets  rappe- 
lant son  origine,  —  Cette  distinction  a  disparu  au- 
jourd'hui, en  principe,  dans  les  administrations  su- 
périeures de  la  Porte ,  à  Constantinople. 

386.  Condition  des  personnes.  —  Elle  est  indiquée 
suffisamment  par  celle  de  la  terre.  Au  sommet  de 
la  société  musulmane,  l'imam,  le  pontife-roi,  ad- 
ministrateur de  la  propriété  nationale,  de  la  for- 
tune publique;  au-dessous,  le  raïet,  le  peuple,  la 
nation,  en  particulier,  les  musulmans;  à  côté  de 
ceux-ci ,  mais  dans  une  condition  inférieure ,  vien- 
nent se  placer,  à  l'état  de  clients,  les  zimmis  ou 
kuffâr  «  infidèles,  »  habitant  le  dâr-ulislâm  à  titre  per- 
manent, et  les  mustèmen,  à  titre  provisoire. 


«9 
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CHAPITRE  X. 

NOUVEAU  DROIT  DES  PERSONNES  ET  DE  LA  PROPRIETE,  IN- 
TRODUIT PAR  LE  TANZIMÂT  ET  LE  KHATTI-HUMAÏOUN  DU 
18   FEVRIER    l856. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  rapporter  le  texte  de  la 
loi  organique  du  tanzimât,  cette  sorte  de  charte  oc- 
troyée ,  qui,  dans  certaines  conditions ,  a  modifié  ra- 
dicalement lancîen  régime  et  lui  a  substitué  ce  droit 
nouveau,  dont  les  éléments,  préparés  par  sultan 
Mahmoud,  furent  solennellement  proclamés  par 
sultan*  Âbdulmedjid ,  assisté  de  son  vizir  Rechid- 
Pacha,  le  3  novembre  1889,  à  Gulkhânè.  Mais 
ayant  déjà  donné  dans  ce  recueil  ^  le  texte  et  la  tra- 
duction de  ce  document,  je  me  bornerai  à  Tindi- 
quer  pour  mémoire ,  et  je  passe  à  celui  qui  en  est 
]a  conséquence,  le  corollaire,  je  veux  dire  le  khatti- 
Jiamaïoun  du  18  février  i856,  qui  décrète  Inappli- 
cation en  Turquie  des  plus  grands  principes  de  la 
civilisation  moderne  :  «  l'égalité  civile ,  religieuse  et 
politique  de  tous  les  sujets  du  sultan^.  » 

Sultan  Âbdulaziz ,  frère  et  successeur  d'Âbdulme- 
djid ,  s'est  empressé,  peu  de  jours  après  son  avène- 
ment ,  de  déclarer  dans  un  khatt  lu  à  la  Porte,  le  2  juil- 
let 1 861 ,  que  ((  son  plus  grand  désir  est  d'accroître, 
avec  l'aide  de  Dieu,  la  prospérité  de  l'État,  et  de 

^  Janvier  i84o. 

*  Ce  document  a  été  dressé  et  discuté ,  dans  ie  principe ,  en 
français,  puis  traduit  en  turc;  de  sorte  qu'il  y  a,  pour  ainsi  dire, 
deux  textes  originaux  et  o£Bciels. 
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faire  le  bonheur  de  ses  sujets,  sans  distinction,  et 
qu  il  consacre  dans  toute  leur  plénitude  toutes  les  lois 
fondamentales  qui  ont  été  jusqu'à  n  présent  promul- 
guées et  établies,  dans  le  but  d'obtenir  cet  heureux 
résultat,  et  d'assurer  à  tous  les  habitants  de  ses 
États  la  vie,  l'honneur  et  la  jouissance  de  la  pro- 
priété ^ 


«  Qu'il  soit  fait  ainsi  ^. 

('Très-noble  et  éminent  ministre,  très-glorieux 
et  respectable  muchir,  régulateur  et  organisateur 
des  peuples,  vous  qui  dirigez  les  affaires  par  votre 
esprit  pénétrant,. qui  les  terminez  par  la  rectitude 
de  votre  jugement,  qui  consolidez  heureusement 
l'édifice  de  la  prospérité  du  pays,  qui  distribuez  les 
.  emplois  de  notre  cour  khalifale,  qui  en  défendez 
l'honneur,  qui,  enfin,  êtes  comblé  des  faveurs  du 

^  Voyez  le  Journal  de  Conslantinople,  2  juillet  1 86 1 ,  et  le  texte  turc 
dans  le  Djéridkî  haoâdis  du  ai  zilhidjè  1277  (^  juillet  1861). 

*  Le  toughra  offre,  on  le  sait,  la  représentation  de  la  main  ouverte 
du  prince.  On  lit  dans  M.  de  Hammer  (loc,  laad,  I,  33i]  que,  lors 
de  la  ratification  du  traité  de  commerce  conclu  avec  la  république 
de  Raguse,  Mourad  1*'  trempa  sa  main  dans  Tencre,  et  Tapposa 
en  tète  de  cet  acte  diplomatique.  Pareil  procédé  fut  aussi  employé 
par  Timour,  qui  scella  de  Tempreinte  de  sa  main  rougie  le  diplôme 
par  lequel  il  donnait  à  Ramasan-Zadë  la  souveraineté  des  provinces 
ottomanes  d'Europe  [Histoire  de  Timar-Bec,  IV,  p.  55). 

^  Cette  formule  constitue  proprement  à  elle  seule  le  hkatti- 
humaîoan;  c^est  Tbomologation  souveraine,  tracée  de  la  main  même 
du  sultan ,  et  qui  donne  force  exécutoire  aiix  actes  sur  lesquels  elle 
est  apposée. 

»9- 
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souverain-roi,  notre  grand  vizir  actuel,  notre  aller 
ego,  Mebemmed-Emîn-Aâli-Pacha ,  décoré  de  notre 
ordre  impérial  du  Medjidiè  de  première  classe  et  de 
la  décoration  du  mérite  personnel,  que  Dieu  vous 
accorde  uue  grandeur  impérissable  ! 

«Sachez,  au  reçu  de  ce  rescrit  impérial,  que  le 
bonheur  de  tous  les  peuples  dont  la  Providence  a 
daigné  me  confier  le  dépôt,  étant  la  plus  chère  et  la 
plus  constante  de  mes  préoccupations,  Tunivers  en- 
tier a  pu  voir,  depuis  mon  avènement,  grâce  à  Dieu, 
les  fruits  de  ma  sollicitude  à  cet  égard.  Toutefois, 
désirant  donner  une  plus  grande  extension  ainsi 
quune  consécration  nouvelle  au  nouveau  régime, 
tanzimâti'khaîruè ,  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'établir, 
afin  d'arriver  ainsi  à  un  état  de  choses  conforme  à 
la  fois  à  la  dignité  de  mon  gouvernement  ainsi  qu'à 
la  position  éminente  qu'il  occupe  parmi  les  nations 
civilisées  ; 

«  D'autre  part,  considérant  que  les  droits  augustes 
de  ma  couronne  viennent,  grâce  à  l'assistance  du 
Très-Haut,  de  recevoir  à  l'extérieur  une  consécra- 
tion nouvelle,  par  suite  des  louables  efforts  de  mes 
fidèles  sujets  de  toute  classe ,  ainsi  que  par  la  solli- 
citude et  le  généreux  concours  des  Hautes  Puis- 
sances, mes  nobles  alliées;  considérant  dès  lors 
que  cette  époque  est  le  commencement  d'une  ère 
nouvelle  de  prospérité ,  les  sentiments  généreux  que 
je  professe  pour  mon  peuple  me  font  un  devoir  de 
chercher  aussi  à  l'intérieur,  et  par  tous  les  moyens 
possibles,  le    développement  de  la   force,  de  la 
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puissance  et  de  la  prospérité  du  pays,  et  de  faire 
ainsi  ie  bonheur  de  mes  sujets  de  toutes  classes-, 
unis  tous  entre  eux  par  les  liens  d  un  cordial  pa- 
triotisme ,  comme  ils  sont  tous  égaux  aux  yeux  de 
ma  vive  et  paternelle  sollicitude^; 

((  A  ces  causes,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

I.  «  Les  garanties  promises  et  accordées  à  tous 
nos  sujets  par  le  khatti-chérif  de  Gulkhânè  et  par  les 
lois  du  Tanzimât ,  sans  distinction  de  culte ,  pour  la 
sécurité  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens,  et 
pour  la  conservation  de  leur  honneur,  sont  rappe- 
lées et  consacrées  de  nouveau;  il  sera  pris  des  me- 
sures eflicaces  pour  que  ces  garanties  reçoivent  leur 
plein  et  entier  effet. 

n.  «Sont  reconnus  et  maintenus,  en  totalité, 
les  immunités  et  privilèges  spirituels  donnés  et  ac- 
cordés par  nos  illustres  ancêtres,  et  à  des  dates  pos- 
térieures, aux  communautés  chrétiennes  et  autres, 
non  musulmanes^,  établies  dans  notre  empire,  sous 
notre  égide  protectrice.  Toutefois,  chaque  commu- 
nauté chrétienne  ou  autre,  non  musulmane,  procé- 
dera, dans  un  délai  déterminé,  à  la  révision  et  à 
fexamen  des  immunités  et  privilèges  actuels;  à  cet 
égard,  elle  discutera,  par  Tentremise  de  conseils 
formés  ad  hoc  dans  les  patriarcats,  avec  notre  appro- 

*  Comparez  ci-dessus,  n*  7. 

*  Les  sujets  ottomans  ne  so&t  plus  actuellement  désignés  que 
sous  ces  deux  seules  dénominations  :  «  musulmans  •  et  «  non  musul  • 
mans;  •  toute  autre  qualification  est  abolie. 
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bation  souveraine,  et  sous  ia  surveillance  de  la 
Porte ,  les  réformes  qui  seront  exigées  par  le  temps , 
ainsi  que  par  le  progrès  des  lumières  et  de  la  civi- 
lisation; le  conseil  sera  tenu  de  soumettre  ces  ré- 
formes à  notre  sublime  Porte.  Les  pouvoirs  con- 
cédés aux  patriarches  et  aux  évoques  chrétiens 
par  sultan  Mehemmed  elfâtih,  de  glorieuse  mé- 
moire, et  ses  iJlustres  prédécesseurs,  seront  mis  en 
harmonie  avec  l'état  et  la  position  nouvelle  que  nos 
intentions  généreuses  assurent  à  ces  communions. 
Le  principe  de  la  nomination  à  vie  des  patriar- 
ches ,  après  la  révision  des  règlements  d'élection  au- 
jourd'hui en  vigueur,  sera  entièrement  et  sincère- 
ment appliqué,  conformément  à  la  teneur  de  leur 
bérat  u  diplôme  ^  »  d'investiture.  Les  patriarches,  mé- 
tropolitains (archevêques)  délégués^  et  évêques, 
ainsi  que  les  grands  rabbins,  prêteront  serment  à 

'  Voyez  ci-dessus ,  n"  3o5. 

^  Mourakkhaça  «fondé  de  pouvoirs,»  délégué  du  chef  spirituel 
de  la  communauté,  investi  de  certains  pouvoirs  pour  une  mission 
temporaire  ou  permanente;  le  mourakkhaça  peut  être  archevêque, 
évêque ,  prêtre  ou  même  laïque. 

La  hiérarchie  ecclésiastique  des  différentes  églises  d*Orient  se  di- 
vise comme  suit  : 

i"  Église  grecque  non  unie,  quatre  patriarcats  :  Constantinople , 
Aotioche,  Alexandrie  et  Jérusalem. 

Sous  Tautorité  de  chaque  patriarche,  sont  placés  les  métropoli» 
tains  (archevêques],  qui,  selon  Timportance  de  leurs  sièges,  ont 
un  ou  plusieurs  sufiragants ,  piscopos. 

Les  métropolitains  relevant  du  siège  de  Constantinople  sont  de 
trois  classes  :  l'ies  membres  du  saint  synode;  2*  les  métropolitains 
de  premier  ordre,  relevant  du  patriarcat  de  Constantinople;  3*  les 
métropolitains  de  second  ordre ,  relevant  du  même  patriarcat.  Les 
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leur  entrée  en  fonctions,  diaprés  une  formule  qui 
sera  concertée  entre  notre  sublime  Porte  et  les  chefs 
spirituels  des  différentes  communautés. 

III.  «  Les  redevances  et  donations  faites  actuel- 
lement au  clergé,  de  quelque  forme  et  nature 
qu'elles  soient,  sont  entièrement  supprimées;  il 
sera  attribué,  en  échange,  des  revenus  fixes  aux  pa- 
triarches et  aux  chefs  des  coitimunautés;  pour  les 

métropolitaibs  des  patriarcats  d'Antioche  et  de  Jérusalem  forment 
la  quatrième  et  la  cinquième  classe. 

a**  Eglise  arménienne  non  unie^  quatre  patriarcats  :  Constantinople, 
Sis ,  Akbtamar  et  Jérusalem. 

Les  diocèses  ou  circonscriptions  religieuses  administrées  en  vertu 
de  la  délégation  du  patriarche  sont  gérés  par  des  ecclésiastiques  qui , 
sous  le  titre  générique  de  mourakkhas,  sont  piscopos  «évêques.» 
râhib  «  religieux ,  »  ou  simplement  pâpâs  «  prêtres.  » 

3*  Église  arménienne  unie^  patriarcat  dont  le  titulaire  civil  est 
chargé  en  même  temps  de  poursuivre ,  auprès  de  la  Porte ,  le  règle- 
ment des  affaires  des  patriarcats  syriens  et  chaldéens  catholiques. 

Les  diocèses  de  la  communauté  arménienne  unie,  à  Texception 
de  celui  de  Ragdad,  géré  par  un  simple  religieux,  râhib,  sont  ad- 
ministrés par  des  évêques,  piscopos,  désignés  soqs  la  dénomination 
générique  de  mourakkhas, 

4"  Église  grecque  unie,  patriarche  résidant  à  Saïda,  et,  sous  sa 
direction,  les  moaroAMos  de  première  et  de  deuxième  classe,  savoir: 
les  métrépolites  ou  bâch-piscopos  «métropolitains  ou  archevêques,! 
et  les  piscopos  ou  râhib  «évêques  ou  religieux.»  (Voy.  Sâl-Nâmh  de 
1378  (1861),  p.  86  et  suiv.  et  pour  ce  qui  concerne  TÉglise  armé- 
nienne non  unie,  Tintéressante  Histoire  de  l'Église  arménienne  orien- 
tale, puhliée  à  Paris  par  un  savant  orientaliste  français,  en  i855, 
in-8^) 

UÉglise  jacobiie  d'Egypte  reconnaît  s^t  patriarches;  quatre  œcu- 
méniques :  ceux  de  Rome,  d'Alexandrie,  d'Éphèse,  dont  le  siège 
est  tnn^rté  à  Gonstantioople ,  et  d*Aiitioche;  trois  honoraires: 
ceux  de  Jérusalem,  de  Selk  €t  d*Abyssinie.  (Voy.  Histoire  de  l'ÉgUse 
d Aletoandrie  fondée  par  saint  Marc,  ou  des  Jacobites  coptes  d'Egypte, 
p«r  le  P.  Vansleb.  Paris,  1677,  in-ia.) 
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autres  ecclésiastiques,  il  leur  sera  alloué,  conformé- 
ment à  une  décision  ultérieure,  des  traitements 
établis  dans  une  proportion  équitable»  selon  Tim- 
portance  de  leur  rang  et  de  leur  dignité.  Il  ne 
sera  porté,  toutefois,  aucune  atteinte  aux  proprié- 
tés mobilières  et  immobilières  ^  du  clergé  chrétien. 
L'administration  des  affaires  temporelles  des  com- 
munautés chrétiennes  et  autres  non  musulmanes 
sera  placée  sous  la  sauvegarde  d'un  conseil ,  dont 
les  membres  seront  choisis  parmi  le  clergé  et  les 
laïques  de  chaque  communauté. 

IV.  «Dans  les  villes,  bourgades  et  villages^  où 
la  population  appartiendra  en  totalité  au  même 
culte ,  il  ne  sera  mis  aucune  entrave  à  la  réparation 
et  à  la  restauration,  d'après  la  forme  primitive^, 
des  édifices  consacrés  au  culte,  ainsi  que  des  écoles, 
des  hôpitaux  et  des  cimetières.  Quand  il  sera  né- 
cessaire d'ériger  de  nouveaux  édifices  de  ce  genre, 
le  plan  et  la  forme,  approuvés  par  le  patriarche  ou 
les  chefs  de  communauté,  devront  être  soumis,  une 
fois  seulement,  à  la  Porte,  qui  acceptera  les  plans 
présentés,  et  en  ordonnera  l'exécution,  conformé- 
ment à  ïirâdé  «  décret  »  impérial  qui  sera  rendu  à 
cet  effet ^.  Dans  le  cas  contraire,  elle  fera  ses  ob- 

ï  Voyez  ci-dessus,  n"  3o. 

*  Voyez  ci-après,  cbap.  xi,  art.  ii,  i*. 

^  Voyez  ci-dessus,  n*  97  c. 

^  L'ancienne  législation  (voy.  ci -dessus,  n°  97  <?)  ne  permettait 
pas  réfection  d'églises  là  où  il  n'y  en  avait  pas  eu  précédemment. 
Omar  ibn  Abdulaziz  ordonna  la  démolition  de  toutes  les  nouvelles 
églises  (voy.  mon  fetva,  Îûc,  laad,  i85i,  novembre -décembre. 
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servations  dans  un  délai  déterminé.  Si  une  coainiu- 
nauté  se  trouve  seule  dans  une  localité ,  sans  être 
mêlée  avec  d'autres  communions  religieuses  ^  elle 
ne  sera  soumise  à  aucune  espèce  de  restriction  dans 
Texercice  public  et  extérieur  de  son  culte^.  Quant 
aux  villes,  bourgades  et  villages,  composés  d'habi- 
tants appartenant  à  difiérents  cultes,  chaque  com- 
munauté pourra ,  dans  le  quartier  distinct  qu'elle 
habite,  réparer  et  restaurer  ses  églises,  hôpitaux, 
écoles  et  cimetières ,  en  se  conformant  aux  principes 
ci-dessus  indiqués. 

V.  «Quant  aux  nouveaux  édifices  dont  la  cons- 
truction sera  nécessaire ,  les  patriarches  ou  chefs  de 
communauté  demanderont,  à  cet  égard,  l'autorisa- 
tion nécessaire  à  la  Porte;  et  notre  permission  sou- 
veraine sera  accordée,  à  moins  qu'il  n'y  ait,  pour 
le  gouvernement,  quelque  obstacle  administratif^. 

p.  433,  Àgo;  i853,  février-mars,  p.  119,  122),  en  se  basant  sur 
ce  hadis  attribué  à  Mabomet  :  .3cMf.  ÛN  ^>iL/iff  j  it*jO  ^pJ^^^ 
LgX^  O^i^  Lo  a  On  ne  peut  construire  d'église  dans  IHslam  ;  on  ne 
peut  réparer  celles  qui  tomberont  en  ruines;  »  et  plus  bas  :  iiut,oX^J 
^^^iL*j|  (j  «pas  d*église  en  terre  d'islam.»  (Voy.  mon  fetva,  loc, 
laud,  i85i,  novembre-décembre,  p.  5i3.) 

'  iiJU^  o'^-^f*  ^®  "°*  ^'"  désignait,  dans  le  principe,  et  d'une 
manière  spéciale,  Tislamisme,  la  religion  par  excellence;  mezheh  et 
millet,  les  autres  croyances.  Ici,  dans  le  hhatti-humâîoun ,  ce  mot  est 
appliqué  à  tous  les  cultes ,  sans  distinction. 

*  Dans  le  droit  ancien,  Texercice  extérieur  était  interdit  légale- 
ment dans  les  localités  fréquentées  par  les  musulmans  ;  c  est  dire 
qu  il  était  permis  partout  ailleurs.  (  Voy.  mon fstva ,  1 85 1 ,  novembre- 
décembre,  p.  497.) 

'  Tel  que  le  voisinage  d'une  mosquée  ou  d'un  turbé,  la  nature 
vaqottfdu  terrain  dépendant  d'un  établissement  religieux. 
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VI.  u L'intervention  de  lautoritë  dans  ces  sortes 
de  choses  sera  entièrement  gratuite. 

VII.  «  Le  gouvernement  prendra  les  mesures 
énergiques  et  nécessaires  pour  assurer  à  chaque 
culte,  quel  que  soit  le  nombre  de  ses  adhérents,  la 
pleine  liberté  de  son  exercice  ^ 

VIII.  «  Tout  mot  et  toute  expression  ou  appella- 
tion tendant  à  rendre  une  classe  de  mes  sujets  infé- 
rieure à  l'autre,  à  raison  du  culte,  de  la  langue  ou 
de  la  race ,  sont  à  jamais  abolis  et  effacés  du  proto- 
cole administratifs. 

IX.  «La  loi  punira  l'emploi,  entre  particuliers , 
ou  de  la  part  des  agents  de   l'autorité ,   de   toute 

'  La  Porle  ne  reconnaissait  autrefois  que  àewL  communautés 
chrétiennes  :  celles  des  Grecs  et  des  Arméniens  non  unis,  et  Ton  sait 
quelles  difficultés  eurent  à  surmonter  les  chefs  des  nouvelles  com- 
munautés grecques  et  arméniennes  unies;  pendant  longtemps  les 
Arméniens  catholiques  furent  obligés  de  se  faire  assister,  contre  leur 
gré ,  par  les  prêtres  du  rit  non  uni ,  dans  les  principaux  actes  de  la 
vie ,  tels  que  baptêmes ,  mariages  et  enterrements. 

^  Comparer  ci-dessus,  n*'  loa ,  3io,  note,  SsS  et  363,  et  aussi 
mon  felva,  loc,  laad.  i85i,  novembre-décembre,  p.  496,  5 10  et 
passim.  Une  technologie  particulière  était  employée  à  l'égard  des 
chrétiens.  Les  expressions  qui  pouvaient  leur  être  communes  avec 
les  musulmans  étaient  travesties  d'une  façon  injurieuse  et  mépri- 
sante :  ainsi ,  le  mot  ^l>>,  Jtâdji,  donné  aux  pèlerins  de  la  Mecque , 
s  écrivait  ^Ub  pour  ceux  de  Jérusalem;  a:^L^  était  écrit  ^a^yb; 
^.«^^  y^f^L\  <fl^AM.^jS\  etc.  Ce  zèle  ignorant  s*exerçait  aussi 
parfois,  et  dans  certaines  contrées  éloignées,  à  l'endroit  des  morts; 
enfin,  il  y  a  relativement  peu  d'années  que  k  chancellerie  ottomane 
a  fait  disparaître  de  son  protocole  cette  formule  :  ^Lfi  c>4i^ 
j-f^sXj  i  que  sa  fin  soit  heureuse;  »  en  d*autres  termes  :  •  qu'il  se  fasse 
musulman ,  »  qui  accompagnait  toujours  le  nom  de  l'ambassadeor  h 
la  demande  duquel  les  firmaos  étaient  délivrés. 
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expression  ou  qualification  injurieuse  ou  bles- 
sante ' . 

X.  ((  Le  culte  de  toutes  les  croyances  et  religions 
existant  dans  mes  États,  y  étant  pratiqué  en  toute 
liberté,  aucun  de  mes  sujets  ne  sera  empêché  d exer- 
cer la  religion  qu  il  professe  ^. 

XL  ((  Personne  ne  sera  ni  vexé ,  ni  inquiété  à  cet 
égard. 

XIL  «  Personne  ne  sera  contraint  à  changer  de 
culte  ou  de  religion^. 

XIIL  «Les  agents  et  employés  de  TEtat  sont 
choisis  par  nous;  ils  sont  nommés  par  décret  im- 
périal; et  comme  tous  nos  sujets,  sans  distinction 
de  nationalité,  seront  admissibles  aux  emplois  et 
services  publics*,  ils  seront  aptes  à  les  occuper, 
selon  leur  mérite  et  leur  capacité,  et  conformément 
à  des  règles  dont  Tapplication  sera  générale. 

XIV.  «Tous  nos  sujets,  sans  différence  ni  dis- 

^  Le  hhatt  ne  se  borne  pas  seulement  à  interdire  des  formules 
blessantes  ;  il  prescrit  une  répression  sévère  si  elles  étaient  employées 
dorénavant. 

*  On  se  rappelle  encore  la  persécution  soutenue  par  les  Armé- 
niens catholiques ,  notamment  en  1828.  (  Voy.  de  Ilammer,  loc.  laud. 
XIII,  p.  i85;  et  Ubicini,  Lettres  sur  la  Turquie,  2"  partie,  p.  268.) 

'  Le  gouvernement  du  sultan  lui-même  réprima ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées ,  à  Varna  et  à  Bourghas ,  certains  actes  de  violence  et  de  séques- 
tration de  personnes,  ayant  pour  but  de  contraindre  ceux  cpii  en 
étaient  victimes  à  embrasser  l'islamisme. 

*  Cotaparez  Tancienne  législation  d'après  moki  fetva  (  loc.  laud^ 
novembre-décembre  i85i ,  p.  423,  et  ci-dessus,  n"  110,  note).  Un 
chrétien  vient  d'être  nommé  gouverneur  général  du  Liban ,  et  de 
recevoir,  à  cette  occasion,  le  titre  de  muchir,  {Djèridèî'havâdis  du 
24  lilhidjè  1277=322  juin  1861.) 
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tinction ,  seront  reçus  dans  les  écoles  civiles  et  mi- 
litaires du  gouvernement ,  pourvu  qu'ils  remplissent 
les  conditions  d*âge  et  d'examen  spécifiées  dans  les 
règlements  organiques  desdites  écoles. 

XV.  «  De  plus ,  chaque  communauté  est  autorisée 
h  établir  des  écoles  publiques  pour  les  sciences,  les 
arts  et  l'industrie;  seulement  le  mode  d'enseigne- 
ment et  le  choix  des  professeurs  de  ces  sortes  d'é- 
coles seront  placés  sous  l'inspection  et  le  contrôle 
d'un  conseil  mixte  d'instruction  publique,  dont  les 
membres  seront  nommés  par  nous^ 

XVI.  «  Toutes  les  aflFaires  commerciales  et  crimi- 
nelles qui  surviendront  entre  des  musulmans  et  des 
sujets  chrétiens  ou  autres,  non  musulmans,  ou  bien 
entre  sujets  chrétiens  et  autres,  non  musulmans, 
de  rites  différents,  seront  déférées  à  des  tribunaux 
mixtes  ^.  L'audience  de  ces  tribunaux  sera  pu- 
blique; les  parties  seront  mises  en  présence;  les  té- 
moins qu'elles  produiront  affirmeront  leurs  déposi- 
tions sous  un  serment,  qui  sera  toujours  prêté  selon 
la  religion  et  le  culte  de  chacun  d'eux. 

XVII.  ((Les  procès  ayant  trait  aux  affaires  civiles 
seront  jugés ,  d'après  la  loi  religieuse  et  les  règle- 

*  Les  Grecs  non  unis  comptent  à  Gonstantinople ,  ses  faubourgs 
et  environs,  77  mekteh  c écoles,»  recevant  6,477  ^l^ves;  ies  Armé- 
niens grégoriens,  87  écoles,  avec  6,528  élèves;  les  Arméniens  unis , 
8  écoles,  509  élèves;  les  Israélites,  44  écoles,  3,552  élèves;  les 
protestants,  5  écoles,  83  élèves ,  garçons  et  filles;  les  Juifs  qaraîtes, 
3  écoles ,  1 00  élèves.  Toutes  les  écoles  ci-dessus ,  excepté  les  écoles 
protestantes ,  ne  reçoivent  que  des  garçons.  (Salnàrnè  de  1 2 78,  p.  1 1 8.) 

^  Avant  rétablissement  des  tribunaux  mixtes,  toutes  les  afiàires 
étaient  déférées  au  mehkèmê  c  tribunal  du  qâdi.  » 
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ments  \  dans  les  conseils  mixtes  des  préfectures 
et  sous-préfectures,  en  présence  du  gouverneur  gé- 
néral et  du  qâdi.  Les  débats  des  causes  jugées  dans 
ces  tribunaux  et  conseils  ^  seront  publics. 

XVUI.  «  Les  procès  spéciaux ,  tels  que  ceux  de 
succession,  soit  entre  deux  chrétiens,  soit  entre 
deux  autres  sujets  non  musulmans,  pourront,  à  la 
demande  des  parties,  être  renvoyés  par-devant  les 
chefs  de  communautés  et  les  conseils  desdites  com- 
munautés pour  y  être  jugés. 

XIX.  uLes  lois  pénales  et  commerciales,  ainsi 
que  les  règles  dé  procédure  à  appliquer  dans  les 
tribunaux  mixtes,  seront  complétées  le  plus  promp- 
tement  possible  ;  elles  seront  coordonnées  et  modi- 
fiées, et  ensuite  publiées  et  répandues,  en  traduc- 
tion, dans  les  différents  idiomes  usités  dans  nos 
États  ^ 

XX.*  «  On  procédera ,  dans  le  plus  bref  délai 
possible ,  à  la  réforme  du  système  pénitentiaire  des 

^  C'esl-à-dire  en  présence  du  représentant  de  la  loi  religieuse, 
et  selon  les  qavânin  (lois  civiles)  promulguées  par  Tinitiative  sou- 
veraine. '■* 

'  Medjlis,  assemblée  formée  au  chef-lieu  de  province  ou  de  dis* 
trict,  et  dans  laquelle,  à  côté  des  autorités  locales,  siègent  les  chefs 
spirituels  et  un  certain  nombre  de  notables  des  communautés  non 
musulmanes. 

*  Le  Code  pénal,  composé  de  a 64  articles,  a  été  édicté  le  28  zil- 
qadè  1374  (10  juillet  i858),  brochure  de  62  pages  in-8%  imprimée 
à  Gonstantinople  à  Timprimerie  impériale.  Le  Code  de  commerce, 
composé  de  3i5  articles,  forme  une  brochure  de  76  pages  grand 
in-8**,  également  imprimée  à  Timprimerie  impériale  dans  la  troisième 
décade  de  rebi  akber  1276  (du  26  novembre  au  5  décembre  i858). 
On  s'occupe  de  la  rédaction  d*un  Gode  de  procédure  civile. 
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prisons  et  tous  autres  lieux  destinés  à  la  détention 
préventive  ou  correctionnelle,  afin  de  concilier  les 
droits  de  Thumanité  avec  ceux  de  la  justice. 

XXI.  <(En  tout  état  de  cause,  et  même  dans  les 
prisons,  toute  peine  corporelle,  à  lexception  de  ce 
qui  est  conforme  aux  règlements  disciplinaires  éma- 
nés de  la  Porte,  et  tout  traitement  qui  ressemble- 
rait aux  tourments  et  à  la  torture,  sont  radicale- 
ment supprimés  et  abolis. 

XXII.  (•  Les  actes  de  cruauté  qui  viendraient  à 
se  produire ,  en  contravention  avec  ce  qui  précède , 
seront  blâmés  et  réprimés ,  et ,  de  plus ,  les  agents 
qui  les  auront  ordonnés  et  ceux  qui  les  auront  com- 
mis seront  destitués  et  punis,  aux  termes  du  Code 
pénal. 

XXIII.  «  L'organisation  de  la  police  dans  la  ca- 
pitale, dans  les  provinces  et  dans  les  campagnes 
sera  révisée  dans  une  forme  qui  assure  une  protec- 
tion énergique  et  réelle  aux  sujets  paisibles  de  notre 
empire,  quant  à  leur  personne  et  à  leurs  biens ^ 

XXIV.  «  L'égalité  des  impôts  ^  entraînant  l'égalité 

*  L'ancien  code  de  la  police  datait  du  1 7  zilqadè  1 263. 

^  Les  sujets  ottomans  payept  tous  actuellement  les  mêmes  im- 
pôts ;  la  zékiat  a  disparu  ;  cette  dénomination ,  qui  emportait  avec  elle 
une  idée  religieuse  (voy.  ci-dessus,  n~  118  et  suiv.),  Taccomplisse- 
ment  d'un  acte  de  culte ,  auquel  les  musulmans  seuls  étaient  ha- 
biles ,  a  été  remplacée  par  une  appellation  tout  à  fait  synonyme ,  mais 
qui  peut  s'appliquer  à  tous,  sans  distinction,  le  vergui;  sous  cette 
dénomination,  les  musulmans  acquittent  l'ancienne  z4hiats  et  les 
chrétiens  les  diverses  impositions  qui  tenaient  lieu  de  celie-ci.  Cet 
impôt  est  une  sorte  (Tincome-tax,  prélevé  sur  la  fortune  présumée* 
mobilière,  immobilière  ou  commerciale  des  particuliers.  La  répar- 
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des  autres  charges,  de  même  que  celle  des  droits 
entraîne  aussi  celles  des  devoirs,  les  chrétiens  et 
autres  sujets  non  musulmans  devront ,  comme  les 
musulmans,  se  soumettre  à  la  loi  dernièrement 
promulguée  sur  la  levée  du  contingent  militaire  ^ 

XXV.  u  Le  principe  de  l'exemption  personnelle 
du  service  militaire,  soit  par  le  remplacement,  soit 
par  le  rachat  ^,  sera  admis. 

XXVI.  «  Les  règlements  nécessaires  sur  le  mode 
d'admission  des  sujets  non  musulmans  dans  les 
rangs  de  larmée  seront  dressés  et  publiés  dans  le 
plus  bref  délai  possible. 

XX VIL  «On  procédera  à  la  réforme  des  règle- 
ments relatifs  à  la  composition  des  conseils  de  pré- 
fecture et  de  sous-préfecture ,  afin  d'assurer  la  sin- 
cérité du  choix  des  membres  musulmans ,  chrétiens 
et  autres,  et  de  garantir  la  libre  manifestation  des 

tition  en  est  faite  par  les  vâlis  c  gouverneurs  généraux ,  »  assistés  des 
medjlis,  en  prenant  pour  base  de  ia  quotité  de  l'impôt  dû  par  la 
province  les  chi0res  consignés  sur  les  registres  des  arcliives  impé- 
riales. Le  montant  du  vergui,  évalué,  en  i85o,  à  300,000,000  de 
piastres  (Renseignements  pour  Thistoire  contemporaine  de  la  Tur- 
quie), s'est  élevé,  en  1860 ^  au  chifire  de  55 1,93^  bourses,  soit 
aySjgGd.Soo  piastres. 

'  La  prestation  militaire  n'était  due ,  sous  l'ancien  régime ,  que 
par  certaines  tribus  chrétiennes;  les  Myrdites,  par  exemple,  four- 
nissaient, en  temps  de  guerre,  un  certain  contingent  d'hommes  ar- 
més (  voy.  aussi  Boue ,  /oc  laud.  iv,  4 1 9  ) ,  qui ,  sous  l'étendard  de  la 
croix ,  rejoignaient  le  gros  de  l'armée  ottomane,  pour  aller  occuper 
ensuite  le  poste  qui  leur  était  assigné;  d'autres,  tels  que  les  Voi- 
nouffs  (D'Ohsson,  loc.  laud,  vu,  17,  379),  étaient  employés  à  divers 
offices  dans  l'armée.  (Voy.  aussi  ci-dessus,  n"  109  et  suiv.) 

'  Voyez  ci-dessus ,  n"*  1 09  et  suiv. 
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votes.  La  Porte  avisera  à  l'emploi  des  moyens  les 
plus  eiBcaces  pour  être  informée  exactement  des 
résultats  des  délibérations,  ainsi  que  pour  connaître 
ou  contrôler  les  décisions  prises. 

XXVIII.  «Comme  les  lois  qui  régissent  Tachât, 
la  vente  et  la  possession  des  propriétés  immobilières 
sont  communes  à  tous  les  sujets  ottomans',  il  est 
également  permis  aux  étrangers  de  posséder  des 
immeubles,  en  se  conformant  aux  lois  du  pays  et 
aux  règlements  de  police  locale  ^,  et  en  acquittant 
les  mêmes  droits  que  les  indigènes ,  après  toutefois 
les  arrangements  qui  auront  lieu  entre  mon  gou- 
vernement et  les  puissances  étrangères. 

XXIX.  «  Les  impôts ,  exigibles  de  tous  nos  sujets , 
seront  perçus  au  même  titre,  sans  distinction  de 

*  Comparez  ci-dessus,  n"'  56  et  suiv.  On  a  vu  plus  haut  (n®*  1 13 
et  1 1 5  )  que  la  législation  interdit  aux  étrangers  le  droit  de  propriété 
en  pays  musulman.  Toutefois ,  la  Porte  a  toujours  admis  et  reconnu , 
dans  divers  mémorandums  adressés  aux  légations  étrangères  à  Cons- 
tantinople,  ique  les  femmes,  sujettes  ottomanes,  ne  perdent  pas, 
par  ce  fait  de  leur  union  avec  des  étrangers,  les  droits  qu^elles  peu- 
vent avoir,  par  héritage  ou  autrement,  sur  les  propriétés  dont  elles 
avaient  la  jouissance  jusqu^à  l'époque  de  leur  mariage.»  Ce  droit, 
malgré  le  changement  survenu  dans  leur  état  civil ,  reste  plein  et 
entier  comme  par  le  passé.  De  plus,  ce  principe  étant  applicable  à 
plus  forte  raison  aux  femmes  relevant  de  la  communauté  dite  ^olifi- 
raîacy  [\oy,  n" 3 1 ,  note ,  sur  la  capitulation  de  Mahomet  II) ,  ils^en est 
suivi  que  bon  nombre  d'Européens,  établis  en  Turquie,  sont  deve- 
nus propriétaires  par  le  fait  et  sous  le  nom  de  leurs  femmes  \  et 
que  d'autres  le  sont  devenus  également  en  faisant  passer  les  leurs 
comme  appartenant  à  cettedite  communauté ,  et  en  les  faisant  ins- 
crire, en  tant  que  propriétaires,  sur  les  registres  de  cette  chancel- 
lerie. On  voit  sans  peine  les  conséquences  de  ce  système. 

*  Comparez  ci-dessus ,  n"  1 1 3  et  suiv. 
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classe  ni  de  culte  ^  On  avisera  aux  moyens  les  plus 
prompts  de  réformer  les  abus  existant  aujourd'hui 
dans  la  perception  des  impôts,  et  notamment  des 
dimes.  Le  système  de  la  perception  directe  de  Tim- 
pot  sera  successivement,  et  autant  que  possible, 
substitué  au  régime  de  fermage  des  revenus  de 
rÉlat  ^.  Tant  que  le  système  actuel  demeurera  en 
vigueur,  il  sera  interdit,  sous  des  peines  sévères, 
aux  agents  de  la  Porte ,  ainsi  qu  aux  membres  du 
medjlis  ,de  se  rendre  adjudicataires  des  fermes,  dont 
les  enchères,  d'ailleurs,  seront  faites  publiquement, 
ou  de  prendre  aucune  part  dans  leur  exploitation. 

XXX.  w  Les  impositions  locales  seront,  autant 
que  possible,  établies  et  fixées  de  manière  à  ne  pas 
nuire  aux  productions  territoriales  et  à  ne  pas  en- 
traver le  commerce  intérieur^. 

XXXI.  «Aux  allocations  convenables  qui  seront 
déterminées  et  affectées  aux  travaux  dutilité  pu- 
blique, viendront  se  joindre  les  impositions  spé- 
ciales qui  seront  prélevées  sur  les  provinces  appelées 
à  jouir  de  rétablissement  des  voies  de  communica- 
tion par  terre  et  par  eau. 

XXXIL  «  Un  règlement  spécial  ayant  été  fait 
dernièrement  sur  la  rédaction  et  la  présentation  du 
budget  de  TËtat^,  on  s  attachera  à  l'appliquer  dans 
toute  son  exactitude. 

'  Comparez  ci-dessus ,  art.  xxiv. 

*  Voyex  ci-dessus,  n"  285  et  299. 
^  Voyez  ci- dessus,  n"  128,  note. 

*  Une  commission  financière  ou  «conseil  des  trésors,»  .  ol^:^ 

XIX.  20 
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XXXm.  «  On  procédera  k  la  juste  révision  des 
traitements  affectés  à  chaque  emploi. 

XXXI V.  «  Les  chefs  de  communautés,  assistés 
d'un  délégué  de  chacune  d'elles,  désigné  par  nous» 
seront  convoqués  spécialement  par  notre  grand  vizir, 
pour  prendre  part  aux  délibérations  du  grand  con- 
seil dans  les  circonstances  qui  intéresseront  la  géné- 
rah'té  de  nos  sujets;  les  délégués  seront  nommés 
pour  une  année;  ils  prêteront  serment  à  leur  entrée 
en  fonctions. 

XXXV.  «Les  membres  du  grand  conseil,  dans 
les  réunions  ordinaires  ou  extraordinaires,  émet- 
tront librement  leiu*  avis  et  leur  vote;  ils  ne  seront 
aucunement  inquiétés  à  cet  égard. 

XXXVL  «  Les  dispositions  de  la  loi  sur  la  cor- 
ruption, la  concussion  et  la  malversation^  seront 
appliquées,  d'après  les  formes  légales,  à  tous  nos 
sujets,  à  quelque  classe  quils  appartiennent,  et 
quelles  que  soient  leurs  fonctions. 

XXXVIL  «  Il  sera  créé  des  banques  et  d  autres 
institutions  du  même  genre ,  pour  donner  du  crédit 
aux  finances  du  pays  et  pour  réformer  le  système 
monétaire;  on  affectera  les  capitaux  nécessaires  aux 
objets  qui  constituent  la  source  de  la  richesse  ma- 
térielle de  notre  empire;  on  s'appliquera  enfin  à 

^aJUî ,  présidée  par  Mebemmet-Ruchid-Pachaf  ancien  grand  vizir, 
et  dont  plusieurs  employés  supérieurs  des  finances  de  France ,  d'An- 
gleterre et  d'Autriche  font  partie,  s'est  occupée  de  la  rédaction  régu- 
lière du  budget  de  T empire  ottoman;  ce  travail  touche  presque  à 
sa  fin. 

^  Loi  du  i5  djemadi  ewel  1271  (4  janvier  i855)' 
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donner  de  véritables  facilités,  en  ouvrant  les  routes 
et  les  canaux  nécessaires  au  transport  des  produits 
du  sol,  et  en  écartant  tout  ce  qui  s'opposait  au  dé- 
veloppement de  Tagricuiture  et  du  commerce. 

XXXVIII.  «  Dans  ce  but,  on  devra  s'attacher 
sans  cesse  à  aviser  scrupuleusement  aux  moyens  de 
mettre  à  profit  les  sciences,  les  connaissances  et  les 
capitaux  de  l'Europe. 

«Vous  ferez  donc  publier,  lioble  vizir,  cet  au- 
guste firman,  dans  les  formes  usitées,  tant  à  Gons- 
tantinople  que  dans  ]es  provinces  de  l'empire;  vous 
veillerez  i  l'exécution  de  sa  teneur,  et  vous  prendrez 
les  mesures  nécessaires  pour  que  ces  dispositions 
soient  à  jamais  exécutées.  Sachez-le  ainsi  ;  ayez  con- 
fiance dans  ce  noble  signe. 

«Ecrit  à  Gonstantinople,  dans  la  première  dé- 
cade de  djemadi  akher  12751  (18  février  i856^).» 

CHAPITRE  XI. 

LOI  RÉGISSANT  AGTUBLLEM£NT  LA  PROPaiBTB  FONCIERE 
£N  TURQUIE  ^ 

TITRE   PRÉLIMINAIRE. 

I.  La  terre  est  classée,  en  Turquie,  en  cinq  ca- 
tégories, comme  suit  : 

^  Les  principes  énoncés  dans  ce  hkatti-humaîonn  ont  également 
reçu  une  application  solennelle  par  Tédit  que  S.  A.  le  Bey  de  Tunis  a 
récemment  publié.  Tous  les  journaux  d'Europe  en  ont  fait  connaître 
le  texte  français,  et  le  Djéridéî-haoâdis ,  joumsA  turc ,  imprimé  à  Gons- 
tantinople ,  en  a  donné  une  version  turque  dans  son  numéro  du  6  ra- 
mazan  dernier  (17  mars  1861). 

'  Texte  turc  publié  à  l'imprimerie  impériale  de  Gonstantinople. 
(  Voy.  ci-dessus ,  avant-propos ,  note.  ) 
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1°  La  terre  malk,  propriété  appartenant,  de  la 
manière  la  plus  absolue,  aux  particuliers ^ 

a**  La  terre  mimé,  domaine  public,  propriété  de 
rÉtat. 

3**  La  terre  mevqonfè^,  bien  de  mainmorte,  non 
sujette  à  mutation. 

4**  La  terre  metroukè,  laissée  (pour  Tusage  pu- 
blic^). 

5**  La  terre  mévât,  morte. 

II.  Les  terres  mulk  ou  de  propriété  privée  sont 
de  quatre  sortes  : 

1**  Celles  qui  se  trouvent  dans  Tintérieur  des 
communes  et  cantons*,  et  celles  qui,  s  étendant  sur 
la  lisière  de  ces  circonscriptions,  dans  un  périmètre 
d  un  demi-deunum^  au  plus,  sont  considérées  comme 
complément  d'habitation. 

2**  Celles  qui,  distraites^  du  domaine  public, 
ont  été  données  à  titre  malk  réel  (en  toute  pro- 
priété) à  tel  individu  pour  en  jouir  dans  toutes  les 
conditions  du  plénum  dominium  [melkiiet),  selon  le^ 
prescriptions  de  la  loi  religieuse. 


^  cBien  libre  :  res  privatœ,  res  singulorum,w  (Ortolan,  loc.  laad. 
p.  2à5;  Code  Napoléon,  art.  544») 

*  i  Bien  engagé ,  »  et  aussi  <  biens  ecclésiastiques.  » 

'  Res  pahlicœ,  res  nniversitads,»  (Voy.  Ortolan,  loc.  laud,  p.  2^5 
et  suiv.) 

^  «u  Jf ,  qariâ  désigne  l'agglomération  d*babitants  formant  une 
circonscription  de  dernier  ordre,  la  commune;  aa..^  ,  qaçaha,  se 
compose  d'un  ou  plusieurs  cantons. 

*  Voyez  ci-dessus,  n*  317,  note. 

*  Ifrâz  olounân,  (Voy.  ci-dessus,  n"  261,  note.) 
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y  Les  terres  de  dîme  (achriîè^),  cestà-dire  celles 
qui,  partagées,  lors  de  la  conquête,  entre  les  vain- 
queurs, leur  ont  été  données  en  toute  propriété. 
4**   Celles  dites   kharâdjîiè^,    qui,   à   la    même 
époque ,  ont  été  laissées  et  confirmées  dans  la  pos- 
session des  indigènes  (non  musulmans). 
Le  kharâdj  de  la  terre  est  de  deux  sortes  : 
Kharâdjvmovufânmè  «  impôt  proportionnel ,  »  qui, 
selon  rimportance  des  produits  du  sol ,  peut  s*élever 
du  dixième  jusqu'à  la  moitié  (de  la  récolte'). 

Kharâdjimuvazzaf  «  impôt  fixe ,  »  frappé  à  forfait  • 
sur  la  terre. 

La  terre  mulk  est  à  l'entière  disposition  *  du  pix)- 
priétaire;  elle  se  transmet  par  voie  d'héritage, 
comme  la  propriété  mobilière,  et  peut  être  sou- 
mise à  toutes  les  dispositions  de  la  loi,  telles  que  la 

*  Voyei  ci-dessus,  n"  36  et  suiv.  et  359. 

*  Voyei  ci-dessus,  n**  4o  et  suiv. 

*  Voyei  ci-dessus,  n*  42. 

*  Littéraiemeat  :  •  La  servitude  de  la  terre  rmdk  relève  du  proprié- 
taire. »  4a5j,  raqahéf  au  pi.  cjl^j  «  qui  s* emploie  principalement 
pour  les  personnes ,  les  êtres  animés ,  indique  la  nuque ,  la  partie  in- 
férieure du  cou  sur  laquelle,  chez  les  animaux,  repose  le  joug;  c'est 
donc  la  servitude  de  la  terre  qui  se  trouve  dans  le  dominiam  plénum,  de 
son  propriétaire.  Maverdi  (loc,  îand.  p.  38o)  emploie  la  forme  plu- 
rielle pour  le  singulier  dans  le  passage  suivant  :  t<«  *^  r^J^  ^'^ 
l^  iS^jJ  (3y^  O^  {^)^^  ^^)  ^  ^^  *\e  kharâdj  est  ï  im- 
pôt frappé  sur  le  cou  de  la  terre,  c'est-à-dire  le  droit  qu  elle  doit  ac- 
quitter.» Et  plus  bas  :  I^U\  «aj  ;*jC  ûf^  <  la  vassalité  de  k- terre 
ne  peut  être  vendue.  »  Plus  loin ,  en  parlant  des  honneurs  :  J2.ft.MU  H^ 

*-»oJl  J^f  \^)^^\  ^^)  *?îy>  ^J^  \ô^  A**  «ïe  khàradj  ne 
les  dispensera  pas  du  djizîè,  s'ils  sont  zimmis.  » 
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mise  en  vaqoaf,  le  gage  ou  hypothèque,  la  donation, 

la  préemption  ou  retrait  vicinal  ^ 

Toute  terre  uckriîè  ou  kharâJ^iïé,  au  décès,  sans 
héritier  de  son  propriétaire,  fait  retour  au  domaine 
public  (beît-elmâl),  et  devient  ainsi  mirnè. 

La  législation  et  la  procédure  relatives  à  ces 
quatre  sortes  de  terres  maUr,  se  trouvant  dans  les 
livres  de  jurisprudence  religieuse  (fiqh),  ne  seront 
pas  traitées  ici. 

IIL  Les  terres  mimé  relèvent  entièrement  du  do- 
'  maine  public.  Ce  sont  les  champs,  lieux  de  campe- 
ment et  de  parcours  d'été  et  d*hiver,  les  forêts  et 
autres  domaines,  dont  le  gouvernement  donnait  la 
jouissance  par  fermage,  et  qui  s'acquéraient  au- 
trefois, en  cas  de  vente  ou  de  vacance,  moyennant 
la  permission  et  la  concession  délivrées  par  les  feu- 
dataires  de  timârs  et  de  ziâmets,  considérés  comme 
maîtres  du  sol  (sâhibierz),  et,  plus  tard,  par  celles 
des  multezims  ^  et  moahassils  *.  Cet  ordre  de  choses 
étant  aboli ,  la  possession  de  ces  sortes  d'immeubles 
s'acquerra  dorénavant  moyennant  la  permission  et 

*  «vjJlâ,  chafa,  droit  qu'exerce,  en  cas  de  vente,  tout  proprié- 
taire sur  rimmeuble  contigu  au  sien.  (Cf.  d'Ohsson,  loc.  laud.  t.  II, 
p.  55 ,  et  VI,  p.  93  ;  et  pour  les  détails  de  la  législation  du  droit  de 
chttfa,  iM.  de  Tomauw,  loc.  laad,  p.  278  et  suiv.) 

'  Fermiers  à  terme  ou  concessionnaires  àUltizâm,  (  Voy.  ci-dessus, 
n**  299,  note.) 

^  Selon  M.  de  Hammer  (loc,  laud.  U  VIII,  p.  354;  XIV,  p.  2 ,  et 
XV,  p.  1 55  ) ,  ce  mot  désignait  un  pacha  auquel  la  Porte  donnait  à 
vie ,  malikiânè  (en  forme  de  mulk)  la  perception  du  revenu  total  des 
impôts  d*un  sandjaq,  district  de  second  ordre.  (  Voy.  aussi  n*  299  ci- 
dessus.) 


SUR  LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE  EN  TURQUIE.  295 
la  concession  de  lagent  ad  hoc  du  gouvernement. 
•Les  acquéreurs  de  ces  possessions  recevront  un  titre 
possessoire  dit  tapoa,  revêtu  du  toaghra  impérial.  Le 
tapoa^  est  un  moaadjelé  «payement  anticipé,»  qui 
se  fait  en  échange  du  droit  de  possession,  et  qui  est 
versé  entre  les  mains  de  l'agent  compétent  pour  le 
compte  du  trésor. 

IV.  Les  terres  mevqoafé  sont  de  deux  sortes  : 
1*  Celles  qui,  étant  réellement  malk  dans  Tori- 
gine,  sont  devenues  vaqouf  par  laccomplissement 
des  formalités  prescrites  par  le  chériat  «loi  reli- 
gieuse, n Ces  terres  relèvent  de  ladministration  du 
vaqouf t  qui  exerce  sur  elles  tous  les  droits  de  pro- 
priété; dès  lors  elles  ne  sont  point  régies  par  la  loi 
civile  [qânoun^],  mais  uniquement  d*après  le  dispo- 
sitif des  conditions  établies  par  le  fondateur  ;  on  ne 
s'occupera  pas  non  plus,  dans  le  présent  code,  de 
ce  genre  de  va(foafs. 

a""  Les  terres  qui,  distraites  du  domaine  public, 
ont  été  converties  en  vatfoafs,  soit  par  les  sultans, 
soit  par  tout  autre,  avec  lautorisation  souveraine. 
Comme  cette  sorte  de  vaqoufs  n est  que  lattri- 
bution  par  le  gouvernement  d'une  partie  des  re* 
•  venus  publics,  telle  que  la  dime  et  les  redevances 
ruçoum,  à  une  destination  quelconque,  ce  genre 
de  vaqoufs  n  est  donc  pas  un  vaqouf  réel  et  propre- 

'  Voyez  ci-dessus,  n**  398,  note  à. 

*  Ordonnances  successives  des  souverains,  et  par  suite  les  lois 
civiles  édictées  par  les  sultans  ottomans.  (Cf.  Wonns,  loc.  Uud,  août- 
septembre  i8&2,p.  a8o.) 
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ment  dit.  Au  reste ,  la  plupart  des  va^oufs  de  Tem- 
pire  sont  de  ce  genre;  et  comme  cette  catégorie  de- 
terres,  devenue  vaqoaf  subsidiairement ,  par  suite 
de  la  destination  spéciale  à  laquelle  elle  a  été  af- 
fectée, dépend  du  béUelmâl  «  domaine  pubHc,  »  tout 
aussi  bien  que  les  terres  purement  et  primitivement 
miriïè,  elle  suit  la  procédure  civile,  dont  on  trou- 
vera ci-après  le  détail.  Seulement,  les  droits  de 
Jirâgh  «  vente ,  »  d'intiqâl  a  transmission  par  héri- 
tage ,  »  et  le  prix  d'acquisition  des  terrains  vacants ,. 
qui,  lorsqu'il  s'agit  de  propriétés  pures  et  simples 
de  l'Etat,  sont  versés  au  trésor  public  «iian,»  doi- 
vent, pour  ces  sortes  de  vaqoaf  s,  être  versés  à  ia 
caisse  de  l'administration  du  vaqoaf, 

La  législation  ci-après,  qui  régit  les  terres  miriïè, 
est  applicable  aussi  à  ces  sortes  de  terres  vaqoafs;  et 
toutes  les  fois  que  dans  le  présent  code  il  sera 
question  de  terres  mevqoafé,  c'est  de  celles-ci  qu'on 
voudra  parler,  c'est-à-dire  de  terres  devenues vaqfou/i 
subsidiairement,  et  par  suite  d'une  destination  spé- 
ciale, à  laquelle  ell-es  auront  été  affectées. 

Parmi  ces  vaqoafs  y  il  s'en  trouve  encore  d'autres, 
qui  se  divisent  en  deux  classes  : 

L'une  appartenant  à  l'État,  quant  au  fonds,  et 
dont  la  dîme  et  les  autres  racoamât  ^  reviennent  à 

*  Voyez  ci-dessus',  n°  3o3.  Ruçoum  ou  raçoumàt  (sur  lesquels  on 
peut  consulter  d*Ohsson,  loc,  laad.  t.  V,  p.  1 3 4,  et  M.  Wonns,  loc. 
laaÀ.  février  i843,  p.  i33)  est  un  terme  générique  qui  semble  in- 
diquer, ainsi  que  mvp'ûât,  tous  les  impôts  autres  que  la  dime  et  la 
douane ,  ce  qui  correspondrait  assez  aux  •  impôts  indirects  •  de 
France.  On  lit  dans  le  Djéridè  du  6  ramazan  1 277,  que  le  ministère 
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rÉtat,  ie  droit  de  possession  (cest-à-dire  le  prix  d'a- 
chat pour  obtenir  la  jouissance)  étant  seul  affecté  à 
une  destination  donnée. 

L*autre  appartenant  à  FÉtat,  quant  au  fonds,  et 
dont  la  dîme,  les  autres  revenus  et  le  droit  de  pos- 
session (le  prix  d achat  pour  la  jouissance)  sont  af- 
fectés à  une  destination  déterminée.  Les  disposi- 
tions civiles  [qânounuè)  relatives  à  la  vente  et  à  la 
transmission  (par  héritage)  ne  sont  pas  applicables 
à  ces  sortes  de  terres;  elles  ne  peuvent  être  cultivées 
et  mises  en  état  de  rapport  que  par  Tadministration 
même  du  vaqouf,  ou  par  voie  de  louage,  pour  le 
produit  être  employé  selon  les  dispositions  du  fon- 
dateur. 

V.  Les  terres  mètroakè  sont  de  deux  sortes  : 

i"*  Celles  qui,  comme  la  voie  publique,  par 
exemple,  sont  laissées  à  Tusage  commun  des  popu^ 
lations. 

2''  Celles  qui,  comme  les  pâturages,  sont  lais-* 

des  finances  met  aux  enchères  la  ferme  des  t  recettes  des  contribu- 
tions indirectes  de  la  province  de  Denizli  «  ^y  Là3  ^^sâ^^»  dyi^ 
<:^\^s\j  ^j^*;  —  fies  recettes  indirectes  de  celle  de  Salonique» 
^Afjèyjmj  c:>t^L  (jJLàJi  tiL>^X«?  —  •l'impôt  indirect  sur  les 
chèvres  et  les  moutons  de  la  province  de  Qars  >  ^ixà  \  ^ Là^  «0  nI^ 
ify**\  (^1  *  —  *  ^^^  droits  de  la  dîme,  de  la  douane,  et  de  Tancien 
et  nouveau  droit  roukkçatiîè  sur  les  tabacs  de  Denizli»  ^Jl.^^ 

Ceci  m'amène  à  remarquer  que  le  droit  dit  roukkçatiïk  est  une  taxe 
facultative,  quant  à  la  fixation  de  sa  quotité,  taxe  que  doit  payer,  au 
préalable,  toute  fabrique  ou  usine  nouvellement  établie,  ou  toute 
culture  récemment  introduite  dans  le  pays. 
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^ées  pour  le  service  de  m  généralité  des  habitants 
d'une  commune  et  d*un  canton,  ou  de  plusieurs 
communes  et  cantons  réunis. 

VL  Les  terres  mèvât  sont  les  terrains  vagues  qui , 
n  étant  en  la  possession  de  personne  et  n'ayant  pas 
été  laissées  ou  affectées  à  la  population ,  s'étendent 
loin  des  communes  et  cantons,  à  une  distance  d*où 
la  voix  humaine  ne  peut  se  faire  entendre  du  point 
extrême  des  endroits  habités,  c est-à-dire  un  mille 
et  demi,  ou  environ  la  distance  d'une  demi-heure ^ 

VU.  Le  présent  code  est  divisé  en  trois  livres  : 

Livre  I".  Domaine  public  :  èrâzii-mimè  vè  met- 
(jonfè,  {Avi.  vm  à  xc.) 

Livre  IL  Terres  abandonnées  et  terres  mortes  : 
èrâzii-mètroukè  vè  mèvât.  (Art.  xci  à  cv.) 

Livre  IIL  Diverses  sortes  de  propriétés  non 
classées  dans  les  catégories  précédentes.  (Art.  cvi 
à  cxxxii.  ) 

LIVRE  PREMIER. 

DOMAINE   PUBLIC. 

Titre  i*'.  TVparro/'t  possession.  »  (Art.  viii  à  xxxv.) 
Titre  a.  Firàgh  t cession,  vente.»  (Art.  xxxvi  à  lui.) 
Titre  3.  Intiqâl  «transmission   par  héritage.»  (Art.  liv 

à  LVIll.) 

Titre  4*   Maldoulât  «vacance,  déshérence.»    (Art.  lix 

à  XG.) 

TITRE    PRElilBR.    DES    DIFFERENTES    MANIÈRES    DONT   S*AC- 

QUIBRT  LA  POSSESSION  DES  TERRES   DU    DOMAINE   PUBLIC. 

VIIL  La  totalité  des  terres  d*ime  commune  ou 

^  Voyez  plus  bas,  art.  cm. 
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dun  canton  ne  p6ut  être  concédée»  en  bloc,  à  Ten- 
semble  de  ses  babitants ,  ou  bien ,  par  voie  de  choix , 
à  un  ou  deux  d'entre  eux.  Ces  terres  sont  concédées 
à  chaque  habitant  séparément,  et  on  lui  fait  remise 
dun  titre  possessoire,  tapou,  établissant  son  droit 
de  possession  ^ 

IX.  Les  terres  mimé  susceptibles  de  culture  et 
de  labour  pourront  recevoir,  directement  ou  indi- 
rectement, par  voie  de  louage  ou  de  prêt,  toutes 
sortes  de  cultures,  tels  que  blé,  orçe,  riz,  boîa 
«  garance ,  »  et  autres  grains.  Elles  ne  pourront  rester 
incultes,  A  moins  d'excuses  valables,  déterminées 
au  titre  u  déshérence,  »  et  dûment  constatées. 

X.  Les  prairies ^  dont,  ab  antiquo,  on  fauche  le 
produit,  et  qui  payent  le  dixième  de  leur  récolte, 
sont  considérées  comme  terre  cultivée;  Icl  possession 
en  est  donnée  par  tapou;  le  possesseur  seul  peut  tirer 
profit  de  l'herbe  qui  y  croit ,  et  il  est  habile  à  em- 
pêcher tout  autre  d'en  jouir.  Ces  prairies ,  moyen- 
nant l'autorisation  de  l'autorité  compétente,  peuvent 
être  labourées  et  mises  en  culture. 

XL  Le  détenteur  d'un  champ  possédé  par  tapou 
peut  seul  tirer  profit  de  l'herbe  dite  kilimba  qu'il  y 
laisse  croître  pour  permettre  à  la  terre  de 'se  re-' 
poser',  selon  le  besoin.  Il  peut  interdire  aussi  l'en- 

'  Téçarmf,  (  Voy.  ci-dessus  la  définition  de  ce  mot,  n*  3o^,  notev) 
'  ^l^ ,  tchaîr:  proprement  :  fia  prairie,  où  Therbe  croit  à  une 

assez  grande  hauteur  pour  pouvoir  être  fauchée.  (Cf.  ci-après, 

art.  juuv,  note.) 
*  Terre  en  jachère. 
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trëe  dudît  champ  à  quiconque  voudrait  y  introduire 

des  bestiaux  pour  la  paissou. 

Xn.  Personne,  sans  la  permission  préalable  de 
Tautorité  compétente,  ne  peut  travailler  la  terre 
dont  il  a  la  possession  pour  en  faire  des  briques  ou 
des  tuiles.  En  cas  de  contravention ,  que  cette  terre 
soit  miriïè  ou  mevqoafè,  le  contrevenant  devra  payer, 
pour  compte  du  trésor,  le  prix  de  la  terre  ainsi  em- 
ployée par  lui,  selon  la  valeur  qu'elle  aura  sur  les 
lieux. 

XIII.  Tout  ^os5^55ettr  de  terre  par  tapou  peut  em- 
pêcher qui  que  ce  soit  de  traverser  son  terrain  si  on 
ny  a  pas  droit;  mais  s*il  existe,  ab  antiquo,  un  droit 
de  passage,  ledit  possesseur  ne  pourra  s  y  opposer  ^ 

XIV.  Personne,  sans  l'autorisation  et  l'entremise 
du  possesseur,  ne  peut  couper  arbitrairement  le  ter- 
l'ain  d  autrui ,  y  faire  des  meules  ou  tout  autre  acte 
arbitraire  de  possession  ^. 

XV.  Si  la  totalité  ou  seulement  l'un  des  co^ 
possesseurs  d'une  terre  possédée  par  indivis  et  sus- 
ceptible d'être  divisée,  c'est-à-dire  dont  chaque  co-^ 
possesseur  pourra  tirer  profit  de  la  part  lui  afférant, 
réclame  le  partage',  la  portion  de  chacun  sera  fixée 
et  déterminée  par  le  ministère  de  l'autorité  com- 
pétente ,  en  présence  des  parties  ou  de  leurs  fondés 
de  pouvoirs,  soit  par  le  tirage  au  sort  dans  la  mo- 

'  Comparez  Code  Napoléon ,  ai*!.  682  et  suiv. 
^  Comparez  Code  raralfrançais ,  loi  du  38  septembre  1791*  art  17. 
'  M  Nul  ne  peut  être  contraint  à  rester  dans  Tindivisiou.  •  (  Code 
Napoléon,  art.  3i5  et  suiv.) 
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dalité  établie  par  la  loi  religieuse,  soit  selon  tout 
autre  mode  4i|uitable ,  en  tenant  compte ,  suivant  la 
nature  du  lieu ,  de  la  qualité  supérieure ,  moyenne 
ou  inférieure  de  la  terre.  Si  ces  terres  ne  peuvent 
être  partagées,  elles  continueront,  comme  par  le 
passé,  à  rester  possédées  en  indivis ^  et  le  système 
du  nu)ahaiât^,  c'est-à-dire  de  la  possession  alternative 
entre  les  c&possessears ,  ne  leur  sera  pas  appliqué. 

XVI.  Après  le  f>arlage  de  la  terre  dans  les  formes 
déterminées  au  précédent  article,  quand  chacun  des 
oopossessears ,  ayant  fixé  ses  limites,  aiura  reçu  tra- 
dition  de  la  partie  lui  échéant,  et  quand  il  en  sera 
entré  en  possession ,  aucun  d*eux  ne  sera  plus  habile 
à  demander  lannulation  du  premier  partage  pour 
faire  procéder  à  une  nouvelle  répartition  ^. 

XVII.  Le  partage  de  la  terre  ne  peut  avoir  lieu 
sans Tautorisation  et  le  ministère  de  laulorité  com- 
pétente, ni  en  Tabsence  du  possesseur  ou  de  son 
mandataire.  Si  Ton  procédait  de  la  sorte  à  ce  par- 
tage, il  serait  réputé  nul  et  non  avenu*. 

XVni.  Si  les  copossesseurs  de  terres  ou  certains 
d'entre  eux  sont  mineurs,  de  l'un  ou  l'autre  sexe,  le 
partage  des  terres  en  ieur  possession^  et  susceptibles 
d'être  divisées,  comme  il  est  dit  à  l'article  xv,  aura 
lieu  par  l'entremise  de  leurs  tuteurs  ^.  Il  en  sera  de 

^  Comparez  Code  Napoléon,  art.  827. 

s  ^»)IjI^  «negotium  super  quo  plures  consentiunt  ac  inier  se 
concordant.  •  Golius. 

^  Comparez  Code  Napoléon  »  art.  887  et  suiv. 
*  Comparez  Code  Napoléon ,  art  819  et  suiv. 
^  Vaci  t  tuteur  ou  exécuteur  testamentaire.  »  (D'Ohsson ,  loc,  laud. 
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même  des  terres  appartenant  à  des  individus  eti 
état  de  folie  ou  de  démence^;  le  p#tage  en  sera 
fait  par  Tentremise  de  leurs  tuteurs. 

XIX.  Tout  individu  ayant  seul  la  possession,  par 
tapou,  de  forêts  ou  de  pemâllûf^r  peut  les  abattre 
pour  en  faire  des  champs  destinés  à  la  culture.  Mais 
si  ces  forêts  ou  pemâUiq  sont  en  possession  collec- 
tive, l'un  des  oopossesseurs  ne  peut,  sans  le  con- 
sentement des  autres,  abattre  tout  ou  parUe  des- 
dites forêts  ou  pemâlliq  pour  en  faire  des  champs; 
s  il  le  faisait,  ceux-ci  seraient  seulement  coposses- 
sears  de  la  partie  de  terrain  ainsi  dénudée  par  ce 
dernier. 

XX.  Â  moins  d'excuses  valables,  constatées  ju- 
diciairement, telles  que  minorité,  démence,  vio- 

V,  3 12.).  M.  de  Tomauw  [U  Droit  musa1man,p,  igo  de  la  version 
française]  définit  de  la  manière  suivante  les  dénominations  indi- 
quant les  diverses  origines  de  la  tutelle  : 

*  ci^«  '^^^*  désigne  le  tuteur  naturel,  celui  qui  est  investi  de  cette 
qualité  par  le  droit  de  la  parenté  du  sang;  ce  droit  n*appartient  qu'an 
père  et  au  grand-père  ;  la  mère  n'est  point  véli;  mais  le  testament  du 
père  peut  lui  déférer  la  tutelle. 

«  (y^^ ,  vaci,  est  le  tuteur  nOmmé  par  testament. 

«  ^ojU  ,  qaîm,  est  le  tuteur  nonmné  par  l'autorité,  quand  il  n'y  a 
ni  véli,  ni  vaci.  » 

Ce  dernier  répond  au  curateur  de  la  législation  française. 

*  Voyez  Code  Napoléon,  art.  465 ,  Sog. 

*  ^li^  ,  terrain  ou  croît  le  pemàr  (en  albanaistocke,  prinari: 
en  guègue,  prinari  ou  prinos:  voy.  Ami  Boue,  loc,  laud,  I,  456), 
chêne  yeuse,  petite  espèce  de  chêne  vert,  qaercus  ilêw  de  Linnée;  en 
italien,  ilice,  elcina,  elec^  leccio;  il  y  a  aussi  une  autre  espèce  deper- 
nàr,  c'est  le  chêne  kermès,  quercuê  eoceifera. 
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lence  ou  séjour  loin  du  pays  pour  cause  de  voyage  \ 
nidle  action  ne  sera  reçue  en  justice,  touchant  des 
terres  dont  la  possession  par  tapoa  aura  existé  sans 
conteste  pendant  un  laps  de  tea)ps  de  dix  années  \ 
Pendant  dix  ans,  à  partir  du  jour  où  Fexcuse  aura 
cessé,  ces  actions  seront  reçues;  passé  ce  terme, 
elles  seront  rejetées.  Toutefois,  si  le  défendeur  re- 
connaît et  déclare  qu  il  a  arbitrairement  pris  et 
cultivé  la  terre  actuellement  entre  ses  mains ,  on  ne 
tiendra  point  compte  alors  du  laps  de  temps  écoulé, 
ni  de  la  possession,  et  la  terre  sera  rendue  à  son  véri- 
table maître  '. 

XXI.  Une  fois  que  la  terre  prise  et  cultivée,  ar- 
bitrairement ou  par  violence ,  et  qui  a  payé  chaque 
année  les  droits  exigibles  du  sol,  aura,  après  juge- 
ment, été  remise  en  la  possession  de  qui  de  droit 
par  Tautorité  compétente,  celle-ci  et  le  demandeur 
ne  seront  plus  fondés  à  réclamer  du  détenteur  ar- 
bitraire soit  un  droit  de  louage,  «^i^^^^^t,  soit  une  in- 
demnité pour  la  moins-value  de  la  terre ,  (jo^l  ^ Uâjii*. 

^  jSLm ,  Opposé  à  y-n'^  «  sëjouT,  résîdence.  » 

*  Comparez  Code  Napoléon,  art.  i3o4,  2  283,  3  365. 

'  Comparez  Code  Napoléon,  art.  3  248. 

^  Ceaûè-dire  :  t  la  moins-value  occasionnée  par  Tusage  qu'on  aura 
fait  de  la  terre ,  la  détérioration  qu^elle  aura  pu  subir.  •  Le  sens  de  ce 
passage  est  fixé  par  le  texte  suivant  du  commentaire  de  la  Multeqa 

(t.  Il,  p.  175  :     ^^y^^    i^J^  O'^j'  ^0^}  C5U;t  J^'yl]) 

Jy  <fe  ^^  y[^  oj^j  (iJL.  xJ^t  ^U  j.^1  AJLCrft  ^- 

»^-A,A-j|   y^t!^^^  <S^^    (iU>^î    J^t    0<W^(jJf^[   c>^IÂ    t    Si 

l'extirpation  de  ces  arbres  détériore  la  terre,  le  propriétaire  est  par- 
faitement fondé  à  exiger,  pour  sa  terre  ainsi  détériorée,  une  indem- 
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Les  mêmes  dispositions  sont  applicables  à  la  terre 
appartenant  aux  mineurs  ou  à  des  individus  en  ëtat 
d'imbécillité  et  de  démence. 

XXII.  Lors  de  la  restitution  des  terres  prises  et 
cultivées,  arbitrairement  ou  par  violence,  l'individu 
qui  aura  réclamé  sa  terre  pourra  faire  enlever^, 
par  Tentremise  de  lautorité  compétente,  les  se- 
mailles ou  herbages  que  l'usurpateur  aura  pu  y  jeter 
ou  y  faire  croître;  il  n'a  nul  droit  à  s'approprier  les- 
dites  semailles  ou  herbages. 

XXIII.  Tout  individu  qui ,  des  mains  du  posses- 
seur, aura  reçu  une  terre  à  titre  de  lou2^  ou  de 
prêt,  n'acquiert  nullement  un  droit  de  permanence 
sur  ladite  terre ,  par  le  fait  du  long  espace  de  temps 
pendant  lequel  il  l'aura  cultivée  et  en  aura  joui, 
dès  qu'il  s'en  reconnaît  locataire  ou  emprunteur^. 
Conséquemment,  comme  on  ne  tient  pas  compte 
du  temps ,  le  possesseur  de  la  terre  aura  toujours  le 
droit  de  reprendre  sa  propriété  des  mains  du  loca- 
taire ou  emprunteur. 

XXIV.  Hormis  les  qychlaq  et  ïailaq^,  affectés  à 
l'usage  de  trois  ou  cinq  communes,  il  n'y  a  nulle 
différence  entre  les  terres  cultivées  et  les  localités 


nité  de  Tindividu  qui  aura  arbitrairement  planté  lesdits  arbres  sur 
son  terrain.  » 

*  Comparez  Code  Napoléon,  art.  555. 

*  Comparez  Code  Napoléon,  art.  1787. 

^  ^'nX^,  lieu  de  campement,  de  parcours  et  de  vaine  pâture 
(  comp.  Coàe  rnraljrançais ,  titre  I ,  sect  iv,  art.  3  )  pour  les  bestiaux 
pendant  fbiver  ;  iW^^to  L  «  opposé  du  précédent ,  lieu  de  campement , 
de  parcours  pour  les  bestiaux  pendant  Tété. 
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dont,  ah  anti(juo,  on  s'est  servi  à  titre  particulier, 
comme  ïaîlaq  et  qychlaq,  ou  celles  qui  sont  possédées 
ordinairement,  par  iapouh  soit  isolément,  soit  en 
commun.  Les  dispositions  ci-dessus  de  la  loi  civile 
et  celles  qui  seront  formulées  ci -après  leur  sont  ap- 
plicables; les  détenteurs  de  ces  deux  sortes  de  ïaîlaqs 
et  de  qychlaqs  acquitteront  les  droits  ïailaqyïè  et 
qrchlaqy'ièf  proportionnellement  au  rapport  dlceux^ 
XXV.  Personne,  sans  y  être  autorisé  par  Tau- 
torité  compétente,  ne  peut  planter  dans  une  terre 
en  sa  possession  des  vignes  ou  arbres  fruitiers  pour 
en  faire  un  jardin  ou  vignoble  ^.  En  cas  de  contra- 
vention, le  trésor  a,  trois  années  durant,  la  faculté 
de  faire  enlever  ces  arbres;  si ,  au  bout  de  ce  terme, 
les  arbres  sont  arrivés  à  un  état  de  rapport,  on  de- 
vra les  laisser  où  ils  sont;  seulement  les  arbres 
(fruitiers)  plantés  sans  la  permission  de  l'autorité 
compétente ,  et  qui  auront  dépassé  le  terme  de  trois 
années^,  comme  aussi  ceux  qui  auront  été  plantés 
avec  sa  permission ,  ne  suivent  pas  la  condition  de 
la  terre;  ils  deviennent  malk  ((propriété»  du  déten- 
teur de  la  terre;  la  dîme  seule  est  perçue  annuelle- 
ment sur  le  produit;  il  ne  peut  être  imposé  de  mou- 


'  Comparez  Code  rural  français,  titre  I,  sect.  iv,  art.  3. 

*  Comparez  Code  rural  français,  titre  1,  sect.  i,  art.  2. 

^  On  peut  remarquer  ici  ce  terme  de  trois  années,  c[ui,  d*une 
part,  est  la  base  du  principe  de  dépossession  de  la  terre,  si  elle  n'est 
pas  mise  en  rapport  pendant  cette  période  de  temps  (voy.  ci-dessus 
n*"  2  48  et  3  63  ),  et  qui ,  de  Tautre ,  et  dans  certains  cas ,  comme  celui 
du  présent  article,  établit,  au  contraire,  la  propriété. 
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(fâléa  ^  i*  redevance  fixe  »  sur  le  sol  de  ces  sortes  de 
vignobles  et  vergers  dont  les  arbres  (fruitiers)  ac- 
quittent la  dime  sur  leurs  produits. 

XXVI.  Tout  individu  qui  grefiFera,  plantera  ou 
élèvera  des  arbres  (fruitiers) ,  venus  naturellement 
sur  la  terre  en  sa  possession ,  à  titre  unique  ou  col- 
lectif, en  acquerra  la  propriété  malk,  et  Tautorité 
compétente,  pas  plus  que  le  copossessear,  ne  pour- 
ront s'ingérer  dans  la  propriété  desdits  arbres ,  sur 
le  produit  annuel  desquels  la  dime  seule  sera  perçue. 

XXVII.  Nul  étranger  n  a  le  droit  de  faire  acte  de 
pix)priétaîre  en  greffant  ou  cultivant,  sans  lautori- 
sation  du  possesseur  du  sol,  les  arbres  venus  natu- 
rellement sur  la  terre  d  autrui  ;  si  l'étranger  h  cette 
propriété  veut  faire  cette  greffe  ou  culture ,  le  pos- 
sesseur du  sol  a  le  droit  de  Ten  empêcher.  Si  la 
greffe  a  eu  lieu,  le  possesseur  du  sol  est  en  droit, 
par  Tentremise  de  l'autorité  compétente,  de  faire 
enlever  lesdits  arbres^  de  l'endroit  où  ils  auront  été 
greffés  (plantés). 

XXVIII.  Tout  arbre  fruitier  et  non  fruitier,  sans 
exception,  savoir  :  le  palamoud^,  le  noyer,  le  châ- 

^  jLIjt  Yr^y^'  «uJyljL*  «on  ne  peut  imposer  sur  ces  produits  la 
redevance  fixe  dite  mottqâtea,9  à  forfait,  ou  sorte  àevazff^.  (Voy.  ci- 
dessus,  n*  44*)  Mouqdtea  est  ici  Véqaiyalenid'idjârhi'maqtoaa  (voy. 
art.  lixxit)  et  d'idjâréi-zémùi  (art.  xXit,  xxxi  et  xxxii).  (Voy.  pour 
plus  de  détails  sur  Fexpression  mouqdtea,  n*  3o4,  note.) 

*  Comparez  Code  Napoléon ,  art.  555. 

3  ^l^  I  «V*"^  *  chêne  à  gland ,  chêne  velani  ;  en  ^c,  pd)(eivo€  ; 
en  français ,  gland,  vallonie;  en  arahe,  helioat,  l'Iv;  en  turc,  piUt, 
iijofSj ,  isJb ,  et  palamout  Le  nom  d'Avlona  (la  Vologne)  a  la  même 
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taignier,  le  queurgaen  ^  et  le  mèchè^,  venus  naturel- 
lement sur  un  terrain;  miriïè^  suit  la  condition  de  la 
terre  ;  le  produit  revient  au  possesseur  du  sol  ;  la  dîme 
légale  seulement  (uchuri-chéri)  est  prélevée  sur  la 
récolte,  pour  compte  duwwri.  Les  arbres  venus  na^ 
torellement  ne  peuvent  être  ni  coupés,  ni  enlevés 
par  le  possesseur  du  sol,  ni  par  qui  que  ce  soit.  Qui- 
conque coupei*ait  ou  enlèverait  l'un  de  ces  arbres 
serait  passible,  envers  le  mîri,  du  payemei^t  de  la 
valeur  de  larbre  sur  pied. 

XXIX.  Tout  individu  qui ,  sur  la  terre  en  sa  pos- 
session^ a  planté  des  arbres  non  fruitiers,  avec  per- 
mission de  l'autorité  compétente,  en  a  ia  propriété 
mulk;  lui  seul  a  la  faculté  de  les  couper  et  de  les 
faire  arracher.  Toute  autre  personne  qui  voudrait 
en  faire  la  coupe  devrait  en  rembourser  la  valeur. 
Tl  est  imposé  sur  ces  sortes  de  bois  une  rede^ 
vance  terrienne  (idjârèi-zémin)  équivalant  à  la  dime, 
en  tenant  compte,  suivant  remplacement,  du  plus 
ou  moins  de  valeur  de  Timmeuble. 

XXX.  Hormis  les  bois  des  montagnes  mubâh^ 
et  ceux  affectés  à  Fusàge  des  communes ,  la  coupe 
des  bois  dont  les  arbres,  venus  naturellement,  sont 
destinés  à  lafibuage,  et  qui,  passés  de  père  en  fils 

origine;  cette  localité  a  été  ainsi  nommée  en  raison  de  la  grande  ex- 
portation de  vallonie  qui  s  y  faisait.  {  Ami  Boue,  loc.  hmi,  IFI ,  137.) 

*  «A-^yj^ ï*  charme ,  carpinus  hetalns, 

'  Cliéne,  qaerctts  rohur. 

'  ^Lu»,  abandonné  au  premier  occupant  (Voy.  sur  la  définition 

de  Vihàhat,  Ducaurroy,  loc,  laud.) 
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OU  achetés  de  tiers,  sont  possédés  par  tapoa,  ne  peut 
être  faite  que  par  le  possesseur  seul  de  ces  bois.  Si 
tout  autre  veut  faire  cette  coupe,  le  détenteur  peut 
l'en  empêcher,  par  Fentremise  de  l'autorité  compé- 
tente; si  ia  coupe  a  eu  lieu ,  la  valeur  sur  pied  des 
arbres  coupés  sera  remboursée  pour  compte  du 
mîrL  Pour  ce  qui  est  du  sol  de  ces  bois,  le  miri 
perçoit  Yidjârèî'Zéminf  équivalant  à  la  dîme.  La  pro- 
cédure applicable  à  ces  bois  est  celle  des  terres 
miriïè. 

XXXI.  On  ne  peut  élever  ou  bâtir  de  construc- 
tion nouvelle  sur  une  terre  miriïè  sans  la  permission 
préalable  de  Tautorité  compétente;  si  cela  avait 
lieu,  le  miri  peut  la  faire  abattre. 

XXXII.  Si  le  possesseur  d'une  terre  miriïè  est  dans 
la  nécessité,  selon  les  circonstances,  d'y  faire  des 
constructions,  il  pourra ,  moyennant  la  permission  de 
l'autorité  compétente,  y  faire  bâtir  des  fermes,  mou- 
lins, enclos,  hangars,  granges^;  écuries,  greniers  à 
paille,  bergeries,  etc.  Quant  ^ux  terrains  bruts,  sur 
lesquels  il  n'existe  aucun  vestige  de  construction,  et 
où  l'on  voudra  bâtir,  pour  faire  en  cet  endroit  soit 
un  quartier,  soit  un  village,  on  devra  obtenir  pour 
cet  objet  un  décret  impérial;  car,  dans  ce  cas,  la 
permission  seule  de  l'autorité  est  suffisante. 

XXXIII.  Personne,  ni  possesseur  ni  autre,  ne 
pourra  enterrer  un  cadavre  dans  une  terre  possédée 
par  tapou;  en  cas  de  contravention ,  le  cadavre,  s'il 
n'est  déjà  réduit  en  poussière,  sera  exhumé;  par 

*  Voyez  ci-dessus  ,  n"  332. 
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1  entremise  de  Tautoritë  compétente,  et  transporté 
ailleurs;  s  il  n  en  reste  plus  rien,  ie  terrain  qui  le  re- 
couvrait sera  nivelé. 

XXXIV.  Le  terrain  distrait  d  une  terre  miriiè  pour 
servir  d'emplacement  de  khirmen  ^  et  dont  la  posses- 
sion est  donnée  ordinairement  par  tapoa,  à  titre  par- 
ticulier ou  commun,  suit  la  législation  des  autres 
terres  mîriïè.  L'emplacement  des  khirmens  de  salines 
distrait  des  terres  miriîè  est  aussi  du  même  genre. 
Le  sol  de  ces  khirmens  est  imposé  d'un  mx>aqâiéaï'' 
zémin  (  redevance  fixe  )  équivalant  à  la  dime. 

XXXV.  I®  Si  quelqu'un  élève  arbitrairement  des 
constiiictions  ou  plante  des  vignes  et  des  arbres 
(fruitiers)  sur  un  terrain  en  ]a  possession  légitime 
d'une  autre  personne,  celle-ci  a  le  droit  de  faire 
abattre  les  bâtisses  et  enlever  les  vignes  et  les  arbres, 
par  l'entremise  de  l'autorité  compétente^,  a®  Si 
quelqu'un  fait  des  constructions  et  des  plantations 
sur  la  totalité  de  terrains  possédés ^  à  titre  commun, 
par  lui  et  des  tiers,  et  ce  sans  y  être  autorisé  par  ses 
copossessears ,  ceux-ci  procéderont  de  la  façon  indi- 
quée au  premier  paragraphe  du  présent  article 
pour  ce  qui  concerne  la  partie  leur  incombant.  3**  Si 
quelqu'un,  muni  d'un  titre  exécutoire  obtenu  par 
l'une  des  causes  amenant  la  possession,  savoir  :  l'achat 
d'une  autre  personne  ou  du  miri,  la  supposition  que 
le  terrain  est  vacant  (  mahloul  ),  ou  enfin  la  trans- 
mission par  héritage  paternel  ou  maternel  ;  si  donc 

'  Voyet  ci-dessus,  n**  334  «  note. 
*  Comparez  Code  Napoléon,  art.  555. 
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quelquun  ayant  fait  des  constructioDS  ou  plantations 
sur  le  terrain  dont  il  se  trouve  ainsi  possesseur,  il 
survient  ensuite  une  autre  personne  prétendant 
avoir  droit  au  sol  sur  lequel  se  trouvent  lesdites  bâ- 
tisses et  plantations,  on  vérifiera  Texistence  de  ce 
droit,  et,  après  lavoir  constatée,  si  la  valeur  des 
bâtiments  à  démolir  ou  des  arbres  à  enlever  dé* 
passe  celle  du  sol ,  payement  sera  fait  au  demandeur 
du  prix  réel  du  sol,  lequel  restera  alors  entre  les 
mains  du  propriétaire  des  bâtiments  et  plantations. 
Si,  au  contraire,  le  sol  vaut  davantage,  le  prix  des 
constructions  ou  des  arbres  sera  compté  à  leur 
propriétaire,  après  quoi  ils  ferbnt  retour  au  défen- 
deur, possesseur  du  soL  - —  k''  Enfin ,  si  quelqu'un 
&it  des  constructions  ou  plantations  sur  certaines 
parties  de  terrains  possédés  en  ioommun  par  lui  et 
des  tiers,  et  ce  sans  Tautorisation  de  ses  coposses^ 
seurs,  il  sera  procédé  au  partage  de  ces  terrains  con- 
formément aux  dispositions  de  l'article  xv  ;  si  le  sol 
des  constructions  ou  plantations  échoit  à  l'un  des 
copossesseurs,  on  procédera  comme  il  est  dit  au  S  a 
du  présent  article. 

TITRE    II.    FIBÂQH^    «VENTE»    DES    TERRES    utnilÈ, 

XXXVI.  Tout  individu  possesseur  d'une  terre  par 
tapou  peut  la  vehdre  à  qui  bo0  lui  semble,  soit 
gratis,  soit  pour  le  prix  convenu  entre  les  parties, 

'    &  [^  «  abandon.  »  Ce  mot  est  souvent  joint  dans  les  hudjets  à  celui 

de  tesltm  «  consignation  ;  »  il  corre^Kmd  exactement  à  la  (rntàfio  du 
droit  romain. 
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avec  la  permission  préalable  de  iautorité  compé- 
tente. Sans  cette  autorisation ,  la  vente  de  toute  terre 
miriU  est  nulle  et  sans  valeur.  Le  droit  de  possessioti 
de  laequëreur  (*i  jjy**)  ^^st  essentiellement  subor- 
donne à  cette  permission  ;  aussi ,  si  Tacquëreur  vient 
à  décéder  avant  Toctroi  de  cette  permission,  le  ven- 
deur (^U)  peut  reprendre  la  possession  de  la  terre, 
comme  précédemment.  D'autre  part,  si  celui-ci 
vient  à  décéder  en  laissant  des  héritiers  directs  dans 
1  ordre  déterminé  ci-après  ^  ces  terres  passeront 
auxdits  héritiers;  s  il  nen  laisse  pas,  elles  seront 
soumises  à  la  formalité  du  tapoa^,  et  lachetour 
exercera  ses  reprises  sur  la  succession  pour  recou- 
vrer les  sommes  qu  il  aurait  pu  verser  comme  prix 
d'achat  :  ain^i  donc  la  mutation  de  la  terre  est  su- 
bordonnée, dans  tous  les  cas,  à  la  permission  de 
f  autorité.  Toute  vente  faite  par  le  possesseur  de  la 

*  Classant  Tordre  de  succession  d'une  façon  différente  du  Code 
Napoléon  (art.  7  3 1  ) ,  le  présent  code  établit  deux  catégories  :  1  **  le  droit 
d'hérédité  résultant  de  la  succession  directe ,  applicable  aux  enfants , 
ainsi  qu'aux  père  et  mère  du  défunt  ;  celui-ci  est  nommé  J  Uxif  /js^ , 
haqqy-intûjdl  «  droit  à  la  transmission  pure  et  simple  de  la  propriété  ;  • 
—  3** le  droit  d'hérédité  des  successeurs  collatéraux ,  applicable  aux  di- 
vers degrés  de  parenté  désignés  ci-après ,  art.  lix  ;  les  individus  jouis- 
sant de  ce  droit  sont  désignés  par  l'expression  ^Uei  yJ  L»  /ja.  «  ayant 
droit  à  succéder,  moyennant  payement  du  tapod,  »  En  d'autres  termes, 
les  héritiers  direçU,  dans  l'acceptipn  onantale,  héritent  de  la  pro- 
priété, sans  avoir  besoin  d'un  nouveau  titre  possessoire,  tandis  que 
les  collatéraux  n'héritent  que  moyennant  la  délivrance  de  cet  acte , 
i^rës  le  payement  de  la  redevance^  affectée.  (  Voy.  aussi  d'Ohsson , 
toc,  laad.  L  V,  p.  3o4.) 

*  C'est-à-dire  que  le  droit  d'hérédité  cessant ,  elles  seront  concé-. 
dées  à  un  nouveau  possesseur,  moyennant  le  payement  du  tapou, 
rappelant  l'origine  de  la  possession,  (  Voy.  ci-après,  art.  lix.) 
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terre,  avec  permission  de  Tautorité,  doit  être  ac- 
compagnée du  consentement  de  l'acheteur  ou  de  son 
mandataire. 

XXXVn.  Pour  Tachât  des  terres  miriîè,  la  per- 
mission de  i autorité  étant  seule  requise,  si  le  ven- 
deur, muni  de  cette  permission ,  vient  à  décéder 
avant  que  lacquéreur  ait  pu  retirer  le  titre  de  ta- 
pou,  la  vente,  malgré  cela,  est  honne  et  valable,  et 
la  terre  ne  peut  être  considérée  comme  vacante 
(mahloul). 

XXXyiII.  Tout  individu  qui  aura  vendu  sa  teiTe 
gratis t  c est-à-dire  sans  spécification  du  prix  d'achat, 
ne  sera  pas  admis,  non  plus  que  ses  héritiers»  en 
cas  de  décès,  à  présenter  plus  tard  une  demande 
en  réclamation  du  prix  d  achat  de  ladite  terre  ^ 
Mais  si  la  vente  ayant  été  faite  avec  permission  de 
1  autorité,  contre  payement  dune  somme  détermi- 
née, il  nen  reçoit  pas  le  montant,  ledit  vendeur, 
et ,  en  cas  de  décès ,  ses  héritiers  directs  ont  le  droit 
de  reprendre  et  de  se  faire  restituer  la  terre ,  soil  de 
Tacquéreur,  soit,  en  cas  de  décès,  des  héritiers  dir 
rects  de  celui-ci.  —  Si  le  prix  de  vente  a  été  compté , 
il  n'y  a  plus  lieu,  comme  il  est  dit  plus  haut,  ni  à 
procès,  ni  à  restitution. 

XXXIX.  Toute  personne  qui,  dans  la  forme  va- 
lable et  définitive,  et  avec  permission  de  Tautorité, 
aura  vendu  sa  terre  gratis  ou  pour  une  valeur  dé- 
terminée, ne  pourra  plus  revenir  sur  cette  vente. 

XL.  Si  un  individu,  après  avoir  vendu  sa  terre, 

'   Voyez  Code  Napoléon,  art.  1 583. 


SUR  LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE  EN  TURQUIE.  313 
avec  permission  de  rautorité ,  la  revend  à  un  autre 
sans  Tautorisation  de  racquéreur,  cette  seconde 
vente  ne  sera  pas  valable. 

XLI.  Tout  individu  possédant  une  terre  par  in- 
divis ne  peut,  sans  l'autorisation  de  son  coïnté- 
ressé ,  vehdre  sa  part  gratis  ou  contre  sa  valeur*  — 
Si  cela  avait  lieu,  le  coïnléressé  aurait,  pendant 
cinq  années ,  le  droit  de  reprendre  celte  part  de 
l'acquéreur,  moyennant  le  prix  de  la  terre  à  Tépoque 
où  il  en  ferait  revendication.  Au  bout  de  ce  termes 
et  fût-il  même  dépassé  pour  motif  d'excuses  vala- 
bles, telles  que  minorité,  folie  ou  séjour  en  voyage' 
dans  des  contrées  éloignées ,  on  n  est  plus  admis  à 
intenter  d action.  Mais  si,  lors  de  la  vente,  le  co- 
ïntéressé  s'est  déchu  lui-même  de  ses  droits ,  soit  en 
refusant  son  autorisation,  soit  en  déclinant  les  otfres 
qui  auront  pu  lui  être  faites  d'acquérir  la  propriété, 
il  n'est  plus  recevable  à  intenter  d'action. 

XLII.  Si,  parmi  trois  associés  ou  plus,  il  s'en^ 
trouve  un  qui  veuille  vendre  sa  part,  ii  ne  pourra 
être  fait  aucune  préférence  entre  les  cointéressés. 
Si  ces  derniei^s  veulent  acquérir  cette  part,  ils  peu- 
vent l'acheter  en  commun.  Si  l'un  des  cointéressés 
vend  sa  part  entière  à  l'un  de  ses  coassociés,  les 
autres  peuvent  prendre  sur  cette  part  là  portion  af- 
férente à  chacun  d'eux.  Les  dispositions  de  l'aitiele 
précédent  sont  aussi  applicables  à  celui-ci. 

XLIII.  Si  quelqu'un  vend  arbitrairement,  avec 
permission  de  l'autorité,  mais  sans  mandat  ad  hoc 
du  possesseur,  la  terre  d'un  tiers  ou  de  son  associé , 
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et  si  ladite  vente  n  esl  pas  validée  par  le  possessear 
de  la  terre,  celle-ci  sera  reprise,  par  Tentremise  de 
Tautoiité  compétente ,  de  quiconque  en  aura  fait  de 
la  sorte  Tacquisition  arbitraire. 

XLIV.  Le  possesseur  de  tout  tenain  sur  lequel 
se  trouvent  des  arbres  malk,  terrain  dont  la  culture 
et  la  possession  suivent^  la  condition  desdits  arbres 
et  bâtiments,  ne  peut  vendre  ce  terrain  gratis,  ou 
pour  sa  contre-valeur,  à  personne  aiitr^  que  le  pro- 
priétaire desdits  arbres  ou  bâtiments,  si  celui-ci  de- 
mande à  en  devenir  acquéreur,  moyennant  la  for- 
malité du  tapoa.  Si  la  vente  est  faite  à  tout  autre  « 
ledit  propriétaire  aura,  pendant  dix  ans,  la  faculté 
de  réclamer  ce  terrain  et  de  le  reprendre  pour  sa 
valeur  à  Tépoque  où  il  en  fera  la  demande;  pour 
ce  cas,  les  motifs  d'excuse,  tels  que  minorité,  dé- 
mence et  séjour  en  voyage  dans  une  contrée  éloi- 
gnée, ne  sont  pas  admis. 

XLV.  Si  le  possesseur  par  tapoa  de  terrains  sis 
dans  la  circonscription  d  une  commune  en  a  fait  la 
vente  à  une  personne  résidant  dans  une  autre  com- 
mune, les  habitants  de  celle  où  se  trouvent  lesdits 
terrains ,  et  auxquels  ils  pourraient  être  nécessaires  \ 
ont,  une  année  .durant,  la  faculté  de  réclamer  en 
leur  faveur  l'adjudication  de  ce  terrain  au  même  prix 
que  celui  auquel  il  aura  été  vendu. 

XLVI.  Le  droit  de  chaf'a^,  applicable  aux  emlàk^ 

'  ajUjOlO'  (  Voy.  ci-dessus  ,  n"  192 ,  note. 

*   (jui^f  3N)y>^  àyj  (  Voy.  sur  cette  expression  Tart.  lix  ci-après.) 

^  Retrait  vicinal.  (Voy.  ci^essus,  n"  2,  note.) 
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ne  l*esl  point  aux  terres  mîriiè  et  mevqoufè;  c  est-à- 
dire  que  si  quelqu'un  a  vendu  à  un  certain  prix  le 
terrain  lui  appartenant,  son  voisin  na  pas  la  faculté 
de  se  le  faire  adjuger  en  disant  quil  le  prend  poui* 
la  même  somme. 

XLVIL  Quand  il  s'agit  de  terres  vendues  comme 
ayant  la  contenance  d'un  nombre  déterminé  de  deit- 
nums  et  de  dira ,  ce  chiffre  sera  pris  seul  en  considé- 
ration \  Mais  s'il  s'agit  de  la  vente  de  terrains  dont 
on  aura  indiqué  et  déterminé  les  limites,  il  n'im- 
porte plus  de  connaître  le  nombre  de  deunums  et  de 
dira^  de  leur  contenance,  et  l'on  tient  compte  uni- 
quement des  limites.  Ainsi,  par  exemple,  si  un  ter- 
rain vendu,  dont  le  propriétaire  aura  indiqué  et 
déterminé  les  limites,  tout  en  disant  quil  a  une  con-- 
tenance  de  vingt-cinq  deunums ,  se  trouve  en  avoir 
trente-deux,  cedit  propriétaire  ne  pourra  intenter 
d'action  contre  l'acquéreur,  distraire  sept  deunums 
de  ce  terrain  pour  les  reprendre,  ou  enfin  exiger 
un  supplément  sur  le  prix  d'achat;  et  s  il  décède 
une  fois  la  vente  accomplie,  ses <lescendants  ou  as- 
cendants  ne  seront  pas  non  plus  admis  à  poursuivre» 
De  même,  si  le  terrain  ne  contenait  que  dix-huit 
deunums,  facquéreur  ne  serait  pas  admis  à  réclamer,, 
sur  le  prix  d'achat,  la  restitution  d'une  somme  équi^ 
valant  aux  sept  deunums  en  question. 

XLVIII.  Les  arbres  venus  naturellement  sur  le 
terrain  d'un  individu  qui  en  a  fait  la  vente  suivent 

'  Voyez  Codé  Napoléon,  art  1602. 
*  Voyez ci-aprës, art. cxx\i. 
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la  condition  du  sol ,  et  doivent  entrer  dans  cettedite 
vente.  Toutefois,  si ,  lors  de  la  vente,  le  vendeur  a 
dénoncé  Tétat  malk  des  arbres  existant  sur  ce  ter- 
rain ♦  i  acquéreur  ne  pourra  en  prendre  possession 
avant  qu'ils  aient  fait  i  objet  d'une  vente  spéciale. 

XLIX.  Quand  le  propriétaire  d'arbres,  vignes  ou* 
bâtiments  miilfc,  plantés  ou  élevés  ultérieurement 
sur  un  terrain  de  topoa,  en  fait  la  vente,  avec  le 
concours  de  l'autorité,  on  fait  vendre  également  le 
sol,  toujours  avec  te  même  concours,  à  l'acquéreur 
desdits  arbres ,  vignes  ou  bâtiments.  On  procède  de 
la  même  manière  lorsqu'il  s'agit  de  forêts  dont  le 
sol  est  terre  de  l'état  erzi-miri,  et  les  arbres  malk. 

L.  Les  individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  en 
état  de  minorité,  folie  ou  démence  sont  inhabiles  à 
vendre  les  terres  leur  appartenant^;  dès  lors,  si, 
ayant  fait  une  vente  de  ce  genre  avant  d'être  parve- 
nus à  leur  majorité  ou  à  l'état  de  guérison,  ils 
viennent  à  décéder,  leurs  héritiers  directs,  dans  les 
conditions  ci- après  indiquées,  hériteront  de  ces 
terres;  à  défaut  d'héritiers  de  cette  catégorie,  elles 
seront  soumises  à  la  formalité  du  tapou. 

LI.  Les  individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  en 
état  de  minorité ,  folie  ou  démence  ne  peuvent  ac- 
quérir. Toutefois ,  s'il  y  a  pour  eux  profit  ou  avan- 

■  LMnterdiction  civile  qui  frappe  ces  individus,  vu  leur  état  d'in- 
capacité, est  désignée  par  ce  mot  :  ySt  (Voy.  d*Oh8Son«  loc.  Imid. 
t.  VI ,  p.  1 1 6  ;  Mevqoufati,  H ,  1 67.  —  Code  Napoléon^  art.  1124.  — 
Voy.  aussi  ci-dessus ,  n**  3a  1 .) 
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tage  constaté,  leurs  tuteurs^  peuvent,  en  cettedîte 
qualité,  acquérir  en  leur  nom. 

LU.  Les  tuteurs  des  mineurs  de  Tun  et  de  l'autre 
sexe  ne  peuvent  vendre  ou  acquérir,  sous  pré- 
texte de  payement  de  dettes,  dépense  d'entretien, 
ou  tout  autre,  les  terres  J^nsmises  directement  à 
leurs  pupilles  par  héritage'  de  père  ou  de  mère ,  ou 
celles  qui,  à  tous  autres  titres,  seraient  passées  en 
\eur  possession.  S'ils  les  vendent  ou  en  font  l'acqui- 
sition, leursdits  pupilles  peuvent,  dix  années  du- 
rant, après  leur  majorité,  ou  après  être  devenus  ha- 
biles à  posséder,  réclamer  du  détenteur  de  leurs 
terres,  et  ce  par  l'entremise  de  l'autorité,  la  resti- 
tution et  la  mise  en  jouissance  de  leurs  biens.  S'ils 
décèdent  avant  leur  majorité,  ces  terres  passeront  à 
leurs  héritiers  directs,  et,  à  défaut  de  ceux-ci,  elles 
seront  soumises  à  la  formalité  du  tapoa.  Toutefois,  si 
les  terres  y  possession  de  mineurs,  ne  peuvent  être  ad- 
ministrées par  les  tuteurs  d'une  façon  qui  ne  soit 
pas  onéreuse  à  leurs  pupilles ,  et  s'il  est  établi ,  d'autre 
part,  que ,  cesdites  fermes  et  leurs  dépendances  ayant 
une  certaine  valeur,  il  serait  nuisible  aux  intérêts 
des  mineurs  de  les  laisser  se  détériorer,  et  perdre 
ainsi  de  leur  valeur  relative ,  on  devra,  dans  ce  cas, 
et  en  vertu  de  la  faculté  concédée  par  la  loi  (reli- 
gieuse), procéder  à  la  vente.  En  outre,  s'il  est  établi 
judiciairement  que  la  conservation  de  la  terre  seule, 
si  l'on  en  séparait  les  bâtiments  et  dépendances,  fe- 
rait tort  aux  mineurs,  on  devra  se  pourvoir  d'un 

*    Véli  et  vaci.  (  Voy .  ci-dessus ,  art.  xviii ,  note.  ) 
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acte  l^al  (religieux)  d'autorisation ,  et  la  terre  pourra 
alors  être  vendue  pour  son  prix  relatif  et  réel  con* 
jointement  avec  lesdites  dépendances.  La  vente 
étant  accomplie  de  la  sorte,  les  mineurs  ne  seront 
pas  reçus,  lors  de  leur  majorité,  à  réclamer  la  res- 
titution desdites  terres  et  dépendances  pour  en  être 
remis  en  possession.  —  On  procédera  de  la  même 
façon  pour  les  terres  appartenant  aux  individus  de 
Tun  ou  Tautre  sexe  en  état  de  minorité ,  de  folie  ou 
démence. 

LUI.  Si  le  possesseur  mâle  ou  femelle  d*arbres 
et  vignes  devenus  vignobles  et  vergers,  et  plantés 
sur  un  sol  mîriïè  ou  mevefoaféy  ou  bien  si  ledit  posses- 
seur de  bâtiments  construits  sur  des  terrains  de  cette 
catégorie  se  trouve  dans  un  état  de  minorité,  folie 
ou  démence,  ses  tuteurs  peuvent  vendre  ces  vigno- 
bles, vergers  ou  bâtiments,  selon  la  faculté  accordée 
par  la  loi  (religieuse )♦  comme  dépendance^  de  ces 
malks;  ils  peuvent  aussi  vendre  le  sol. 

TITBC    III.  JNTIQÂL    «  TRANSMISSION    PAR    HERITAGE  »    DES 

TERRES    MÎRIîè, 

L1V.  Lors  du  décès  du  possesseur  mâle  ou  fe 
meile  de  terres  mirîiè  ou  mevqoufé,  les  terres  en  sa 
possession^  passent,  par  portions  égales,  gratis,  et 
sans  formalité  d'achat,  à  ses  enfants  des  deux  sexes, 

*  Accessoire,  (  Voy.  ci-dessus,  n*  193 ,  note. 

*  Oi^Xm  to^  Littéralement  :  ta  la  charge,  à  lui  donnée ,  à  cer- 
taines conditions  ;  »  ce  terme ,  comme  celui  de  (^yaJ\  indique  plutôt 
une  jouissance  usufruitière  que  patrimoniale,  ceile  enfin  qui  cons- 
titue le  mulk,  la  propriété  libre. 


SUR  LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE  EN  TURQUIE.  319 
présents  sur  les  lieux  ou  habitant  d'autres  contrées  \ 
Si  le  d^édé  ne  laisse  que  des  garçons  ou  des  filles, 
les  uns  ou  les  autres  en  hériteront  de  même,  seuls, 
et  sans  formalité  d  achat.  Si  le  possesseur  de  la 
terre  laisse ,  à  son  décès,  sa  femme  eh  état  de  gros- 
sesse, la  terre  reste  dans  le  statu  qao  jusqu'à  la  déli- 
vrance^. 

LV.  La  terre  mirnè  ou  mevqoufé  dont  le  possesseur 
décède  sans  postérité  passe  gratuitement,  comme 
ci-dessus,  à  son  père,  ou,  k  défaut  de  celui-ci,  à  sa 
mère  *. 

LVI.  Si  partie  des  enfants  du  défunt,  mâle  ou 
femelle,  existent  et  sont  présents,  et  si  lautre 
manque^,  dans  les  conditions  dites  ghaîbêti-munqati'a 
«  disparition  absolue ,  »  les  terres  sont  données  aux 
enfants  présents  et  existants  ^.  Toutefois ,  si  l'absent 
reparait  dans  le  terme  de  trois  ans^,  h  partir  du  dé- 
cès de  son  père  ou  de  sa  mère,  ou  bien  s'il  est 
avéré  qu'il  existe  encore,  il  prendra  sa  part.  On 
procédera  de  la  même  façon  quand  il  s'agira  du  père 
ou  de  la  mère. 

LVII.  Les  terres  de  l'individu  dont  on  Ignore 
l'existence  ou  le  décès,  et  qui  aura  disparu,  dans  les 

*  Voyez  Code  Napoléons  art,  781,  7^6. 

*  Voyez  Code  Napoléon,  art.  SgS. 

'  Comparez  Code  Napoléon,  art.  746.  —  Voy.  ci-aprës,  art.  lvii. 

*  3juu  i  manquant,  »  opposé  de  2u^ja  «  existant.  »  (  Voy.  la  lé- 
gislation de  l'absent ,  Mecqoufâti,  1. 1 ,  p.  36 1  ;  et  d'Ohsson ,  toc.  laad. 
t.  VI,  p.  11 4.) 

*  Voyez  Code  Napoléon,  art.  1 1 5 ,  1 20. 

*  Voyez  ci-dessus,  art.  XXV. 
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mêmes  conditions,  durant  Tespace  de  trois  années, 
passeront,  comme  il  est  dit  au  précédent  article,  à 
ses  enfants;  à  leur  défaut,  à  son  père,  et  si  celui-ci 
n'existe  plus,  à  sa  mère.  S*il  ny  a  aucun  de  ces  hé* 
riliers ,  la  terre  sera  soumise  à  la  formalité  du  tapoa; 
c est-à-dire  que  si,  dans  les  conditions  énumérées 
ci-aprts,  il  y  a  des  héritiers  collatéraux,  cette  terre 
leur  sera  concédée,  moyennant  la  taxe  de  tapoa. 
SU  n  y  en  a  pas,  elle  sera  adjugée  aux  enchères,  au 
plus  fol  et  dernier  enchérisseur. 

LVIIT.  Le  soldat  employé  à  larmée ,  en  service 
actif  dans  une  autre  contrée,  que  son  existence 
soit  connue  ou  qu'il  ait  disparu ,  dans  les  conditions 
du  ghaîbeti  mumiatia,  hérite  des  terres  laissées  par 
son  père,  sa  mère  ou  ses  enfants.  Elles  ne  peuvent 
être  concédées  à  personne  avant  la  constatation  lé- 
gale (religieuse)  de  son  décès.  La  vente  même  eût- 
elle  été  faite,  si  cet  héritier  reparaît,  à  quelque 
époque  que  ce  soit,  il  a  le  droit  de  reprendre  la- 
dite terre,  son  patrimoine,  des  mains  de  quiconque 
en  sera  détenteur,  et  d'en  prendre  possession.  Tou- 
tefois, et  dans  le  seul  but  de  sauvegarder  les  intérêts 
du  Trésor,  quant  è  la  redevance  payable  par  la  terre 
-iuu^j]  v]iy^^  si  le  soldat  dont  il  est  parlé  n'a  ni  pa- 
rent ni  représentant  pour  gérer  son  bien ,  sa  terre 
sera  confiée  à  un  tiers,  afin  de  la  mettre  en  rap- 
port^ et  d'assurer  ainsi  le  prélèvement  des  droits. 

*  Voyez  ci-dessus ,  art.  i ,  note  sur  ie  mot  raqabK 

*  Conf.  Mevqottfàd,  de  Tabsent,  t.  I,  p.  36 1  ,  et  Code  forestier 
français,  loi  du  28  septembre  1791,  sect.  V,  tit.  i. 
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TITRE    IV.   MAHLOVLÂT   «  VACANCE ,    DÉSHÉRENCE»    DBS 

TERRES   MÎRliÈ, 

LIX.  Si  le  possesseur  maie  ou  femelle  de  la  lerre 
décède  sans  laisser  après  lui  ni  descendants  ni  as- 
cendants ^,  la  terre  sera  donnée  : 

i**  A  son  frère  germain  ou  consanguin,  moyen- 
nant la  taxe  de  tapoa,  c  est-à-dire  pour  un  prix  fixé 
par  des  experts  impartiaux  connaissant  l'étendue  et 
]a  contenance  de  la  terr^^,  ses  limites ,  ainsi  que  sa 
valeur  relative,  proportionnée,  selon  la  localité,  à 
son  rendement.  Cet  héritier  a,  pendant  dix  ^ns,  le 
droit  de  réclamer  cette  terre  et  d  en  demander  la 
restitution  ^. 

•à**  A  défaut  de  frère  germain  ou  consanguin ,  elle 
s^a  donnée,  moyennant  la  taxe  de  tapou,  à  la  sœur 
germaine  ou  consanguine,  quelle  habite  ou  non  le 
village  où  la  terre  est  située.  Son  droit  à  revendi- 
cation est  de  cinq  années. 

y  A  défaut  de  sœur  germaine  ou  consanguine^ 
elle  sera  donnée,  moyennant  la  taxe  de  tapou,  et  par 
portions  égales,  aux  en&nts  mâles  et  femelles  du 
fils.  Leur  droit  à  revendication  est  de  dix  années. 

li''  A  défaut  d'enfants  mâles  ou  femelles  du  fils  ^ 
elle  sera  donnée,  moyennant  la  taxe  de  tapou,  au 

'  Ni  père  ni  mère. 
^  Voyez  ci-dessus,  n'  298,  note. 

'  Jus  vindicandi  «  droit  de  réclamation  en  justice  contre  le  déten- 
teur. •  (Ortolan,  loc.  laud,  t.  H,  p.  256.) 
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conjoint  survivant.  Son  droit  à  revendication  est  de 

dix  ans. 

5*  A  défaut  de  conjoint  survivant,  elle  sera  don- 
née, moyennant  la  taxe  de  tapca,  et  par  portions 
égales,  aux  (rères  et  sœurs  utérins.  Leur  droit  i 
revendication  est  de  cinq  années. 

6*  A  défaut  de  frère  et  sœur  utérins,  elle  sera 
donnée,  moyennant  la  taxe  de  tapou,  et  par  por- 
tions égales,  aux  enfants  mâles  et  femelles  de  la  fiDe. 
Leur  droit  à  revendication  est  de  cinq  années. 

7**  A  défaut  de  ceux-ci,  s'il  existe  sur  la  terre  des 
arbres  ou  constructions  malk,  ladite  terre  sera  don- 
née, moyennant  tapoa,  et  par  portions  égales,  aux 
individus  qui  auront  hérité  dii*ectement  desdits  ar- 
bres ou  constructions.  Leur  droit  à  revendication 
est  de  dix  années.  Tels  sont  les  divers  degrés  de  pa- 
renté donnant  droit  au  iapoa;  au  delà,  ce  droit 
n'existe  plus. 

8**  A  défaut  d'héritiers  compris  dans  les  catégo- 
ries ci-dessus,  la  terre  est  donnée,  moyennant  la 
taxe  de  tapou,  aux  associés  ou  cointéressés.  Leur 
droit  à  revendication  est  de  cinq  années. 

9^  A  défaut  d  associé  ou  coïntéressé,  la  terre  est 
donnée,  moyennant  la  taxe  de  tapou,  à  ceux  des 
paysans  de  la  localité  auxquels  elle  peut  être  néces- 
saire. Leur  droit  à  revendication  est  d'une  année. 
Si  plusieurs  habitants  4udit  village  ont  besoin  d'une 
terre  qui  doit  être  soumise  à  la  formalité  du  tapoa, 
et  s'ils  s'en  portent  acquéreurs,  on  fera  le  partage  de 
cettedite  terre ,  si  cela  ne  présente  point  d'inconvé- 
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njents,  et  chaque  acquéreur  recevra  la  concession 
d'un  lot.  Mais  si  la  terre  n  est  pas  susceptible  de  par- 
tage,.  ou  s  il  y  a  quelque  inconvénient  à  en  faire  la 
répartition,  elle  sera  donnée  à  celui  des  acquéréUrs 
auquel  elle  sera  le  plus  nécessaire.  S'ils  en  ont  tous 
un  égal  besoin ,  elle  sera  doiyiée  à  celui  d'entre  eux 
qui,  ayant  fait  un  service  personnel  et  actif  dans 
larmée ,  et  ayant  accompli  son  temps ,  sera  rentré 
dans  ses  foyers.  Â  défaut  dun  acquéreur  dans  ces 
conditions,  on  procédera  au  tirage  au  sort,  et  la 
terre  sera  donnée  à  celui  que  le  sort  désignera. 
Après  avoir  été  adjugée  de  la  sorte,  la  terre  ne 
pourra  plus,  en  aucune  façon,  être  demandée  ou 
réclamée  par  aucun  autre  acquéreur, 

LX.  Si  le  possesseur  mâle  ou  femelle  de  la  terre 
décède  sans  héritiers  directs ,  c'est-à-dire  sans  laisser 
ni  enfants,  ni  père,  ni  mère;  s'il  ne  laisse  aucun  hé- 
ritier collatéral,  dans  les  conditions  ci-dessus,  ou 
si,  en  ayant  laissé,  ceux-ci  encourent  la  déchéance 
de  leur  droit  au  tapoa ,  par  leur  refus  d'acquérir  h 
terre  moyennant  la  taxe  de  tapou,  la  terre  alors  de- 
vient purement  et  simplement  vacante;  elle  est  mise 
aux  enchères ,  et  adjugée  au  plus  fol  et  dernier  en- 
chérisseur. —  Si -les  collatéraux  de  l'un  ou  l'autre 
sexe  sont  en  état  de  minorité  ou  de  démence,  la 
déchéance  ne  peut  être  invoquée  ni  contre  eux  ni 
contre  leurs  tuteurs. 

LXI.  Les  délais  ci-dessus  établis  en  faveur  des 
collatéraux  pour  la  revendication  courent  à  partir 
du  décès  du  possesseur  mâle  ou  femelle  de  la  terre, 
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et,  pendant  cette  période,  que  la  terre  ait  ëté  ou 
non  donnée  à  une  autre  personne,  lesdits  collaté* 
raux  auront  la  faculté  de  se  la  faire  concéder  par  le 
mi  fi,  moyennant  la  taxe  d€  tapon  incombant  à  la 
terre ,  au  jour  de  la  demande.  —  Ces  délais  écoutés, 
ou  bien  les  collatéraux  ayant  encouru  déchéance  de 
leurs  droits,  les  réclamations  qu'ils  pourront  pré- 
senter en  vertu  de  leur  droit  à  tapou  ne  seront 
point  admises.  Les  motifs  d'excuse  tels  que  mino- 
rite,  folie  ou  séjour  en  voyage  dans  une  contrée 
éloignée,  ne  sont  pas  valables  dans  les  procès  en 
revendication  de  droit  à  tapoa.  Si,  par  ces  motifs, 
on  a  laissé  périmer  les  délais  à  leur  expiration ,  il  y 
a  déchéance  du  droit  de  tapoa. 

LXII.  Si,  parmi  des  collatéraux  à  égal  degré,  il 
s'en  trouve  qui  encourent  la  déchéance  de  ces 
droits  par  leur  refus  de  prendre,  moyennant  le  ta- 
poa, la  portion  qui  leur  échoit  dans  les  terres  va- 
cantes sur  lesquelles  ils  ont  droit  à  tapou ,  les  autres 
peuvent  prendre  ces  teiTes  en  totalité ,  en  acquît-^ 
tant,  bien  entendu,  cettedite  taxe. 

LXIII.  Si  les  terres  vacantes  sur  lesquelles  les 
collatéraux  des  deux  sexes  en  état  de  minorité  ou 
de  folie,  ou  se  trouvant  en  voyage  dans  une  contrée 
éloignée,  ont  droit  à  tapoa,  n'ont  pu  leur  être  trans- 
férées, ces  terres,  sauf  la  faculté  réservée  auxdits, 
collatéraux  de  faire  valoir  leur  droit  en  revendica- 
tion dans  les  délais  fixés  ad  hoc,  suivant  les  divers 
degrés,  seront  données,  selon  les  règles,  et  moyen- 
nant la  taxe  de  tapou  y  aux  collatéraux  du  même  de- 
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grc  ou  du  degré  inférieur;  h  défaut,  ou  en  cas  de 
déchéance,  la  terre  sera  mise  aux  enchères,  et  ad- 
jugée au  plus  fol  et  dernier  enchérisseur. 

LXIV,  Si  l'ayant  droit  au  tapoa  du  premier  de- 
gré, dans  les  neuf  classes  désignées  ci-dessus  ^  perd 
ses  droits  par  son  refus  de  prendre,  moyennant  ta- 
poa, la  terre  sur  laquelle  il  a  droit  de  iapou,  celle-ci 
sera  proposée  à  l'ayant  droit  du  second  degré ,  et 
ainsi  de  suite,  en  cas  de  refus,  jusqu'au  dernier.  Si 
tous  enfin  la  refusent ,  elle  sera  mise  aux  enchères , 
et  adjugée  au  plus  fol  et  dernier  enchérisseur.  Si 
l'ayant  droit  au  tapoa  décède  avant  d'avoir  retiré  le 
tapoa  de  la  terre  sur  laquelle  il  a  droit  à  tapoa,  son- 
dit  droit  de  tapoa  ne  passe  pas  à  ses  enfants  ou  à  ses 
autres  héritiers. 

LXV.  Si  des  individus  en  état  de  minorité ,  de 
folie  ou  de  démence  se  trouvent  parmi  les  ayants 
droit  au  tapoa,  et  s'il  y  a  avantage,  pour  leurs  inté- 
rêts, à  acquérir  la  terre  sur  laquelle  ils  ont  droit  à 
tapoa,  leurs  tuteurs  feront  cette  acquisition  pour 
leur  compte,  moyennant  la  taxe  de  tapoa. 

LXVI.  Si  le  possessear  d'une  terre  mise  en  cul- 
ture ,  et  possédée  comme  faisant  suite  ^  aux  arbres  et 
constructions  existant  sur  le  sol ,  et  appartenant  en 
malk  à  un  étranger  (à  la  famille),  vient  à  décéder 
sans  laisser  de  collatéral  dans  Tune  des  catégories 
d'ayants  droit  à  topoa^  ci-dessus  énumérées ,  cet  ctran- 

*  Voyez  art.  sus. 

*  Voyez  art.  xliv. 

'  Voyez  ci-dessus ,  art.  lix. 
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ger  aura  la  préférence  sur  totit  autre;  s'il  demande 
cette  terre ,  elle  lui  sera  concédée  pour  le  montant 
de  sa  valeur.  Si  on  la  donnait  à  un  tiers  sans  la  lui 
avoir  proposée,  il  aurait  droit,  pendant  dix  années, 
à  la  demander  et  à  la  réclamer  pour  le  montant  de 
sa  valeur  au  jour  de  la  demande. 

LXVII.  Aux  soldats  ayant  droit  à  tapoa  qui  au- 
ront fait  un  service  actif  et  personnel,  dûment  cons- 
taté, de  cinq  années,  dans  Tannée  régulière,  il  sera 
accordé,  gratuitement  et  sans  contre-valeur,  une 
étendue  de  terrain  de  cinq  deanums  sur  les  terres 
dont  le  droit  à  tapoa  leur  sera  concédé  ^  ;  pour  tout 
ce  qui  dépassera  les  cinq  deanums,  les  dispositions 
de  la  loi  (civile)  leur  seront  appliquées  de  la  même 
manière  qu'aux  autres  ayants  droit  à  tapoa. 

LXVIII.  Tout  champ  qui,  sans  lun  des  motifs 
ci-après,  dûment  constatés,  savoir: 

Repos  de  la  terre  pendant  un  ou  deux  ans  ^  ou 
même  plus,  suivant  le  besoin,  mais  d'une  façon 
toute  exceptionnelle ,  et  selon  les  localités  ; 

Obligation  de  laisser  pendant  un  certain  temps 
le  terrain  qui  aura  été  couvert  par  les  eaux  dans  un 
état  inculte  après  leur  retraite ,  jusqu'à  ce  qu  il  de- 
vienne susceptible  de  culture; 

Ou,  enfin,  captivité  du  possesseur  en  temps  de 
guerre. 

Hormis  ces  conditions,  tout  champ  qui  ne  sera 
pas  cultivé  directement  par  le  possesseur,  ou  indi- 

*  Voyez  art.  lvui. 

*  Voyez  art,  xi. 
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rectement  par  voie  de  prêt  ou  de  louage,  et  qui  res- 
tera en  non-rapport  pendant  trois  années  consécu- 
tives ^  sera  soumis  à  la  fomialitë  du  tapoa,  que  le 
possesseur  soit  sur  les  lieux ,  ou  en  voyage  dans  une 
contrée  éloignée.  Si  Tancien  possesseur  désire  l'ac- 
quérir de  nouveau,  ce  champ  lui  sera  laissé  moyen- 
nant ie  iapou  de  sa  valeur.  S'il  n'en  fait  pas  la  de- 
mande, ce  champ  sera  mis  aux  enchères,  et  adjugé 
au  plus  (bl  et  dernier  enchérisseur. 

LXIX.  La  terre  jmsédée  par  qui  que  ce  soit ,  qui , 
pendant  un  long  espace  de  temps,  aura  été  inondée , 
et  d*où  les  eaux  se  seront  ensuite  retirées ,  n'est  pas 
soumise,  pour  ce  (hit,  à  la  formalité  du  tapons  Tan- 
cien  possesseur  la  met  en  rapport,  et  ladministre 
comme  par  le  passé.  Si  lancien  possesseur  est  mort, 
ses  enfants,  son  père  ou  sa  mère  en  auront  la  pos- 
session et  la  jouissance;  h  leur  défaut,  elle  sera  don- 
née contre  le  payement  du  tapou  aux  collatéraux 
(ayants droit  au  iapou^).  Mais  si ,  iors  de  ia  retraite  des 
eaux,  et  quand  le  terrain  peut  être  mis  en  culture, 
le  possesseur  ou  ses  héritier^  directs,  comme  il  est  dit 
plus  haut,  ne  Tadministrent  pas,  et,  sans  excuse  va- 
lable, le  laissent  en  non-rapport  pendant  trois  an- 
nées consécutives^,  il  sera  alors  soumis  k  la  forma- 
lité du  tapoa. 

LXX.  Ne  sera  pas  soumise  à  la  formalité  du  iapou, 
toute  terre  qui,  sans  excuse  valable,  et  après  avoir 

*  Voyez  ci-dessus ,  art.  xxv,  note. 

*  Voyei  art.  lix. 

'  Voyez  ci-dessus,  art.  xxv,  note. 
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été  abandonnée  ou  laissée  en  non-rapport  pendant 
deux  années  par  le  possesseur,  aura  été  ensuite  ven- 
due par  lui;  ou  qui,  à  raison  du  décès  de  celui-ci, 
aura  passé  à  ses  enfants ,  à  son  père  ou  à  sa  mère , 
et  sera  laissée ,  sans  motif,  par  le  nouvel  acquéreur 
ou  ses  héritiers  directs,  pendant  une  ou  deux  années 
encore,  à  Tétat  d*inculture  oii  elle  était  déjà  sous  le 
précédent  possesseur. 

LXXI.  Si  le  possesseur  de  la  propriété  dont  Tétat 
d'inculture  pendant  trois  années  consécutives  et 
sans  excuse  valable  aura  été  constaté,  décède  au 
bout  de  trois  ans  révolus  sans  avoir  vendu  la  terre 
par  Tentremise  de  Tautorité ,  et  laisse  après  lui  des 
enfants,  ou  son  père,  ou  sa  mère,  ceux-ci  ne  pour* 
ront  hériter  gratuitement  de  ces  propriétés.  On  leur 
proposera  de  les  prendre  moyennant  le  tapou;  et 
siis  refusent,  ou  si  le  possesseur  desdites  propriétés 
est  décédé  sans  héritiers  directs,  on  nira  pas  re- 
chercher les  collatéraux  (ayants  droit  au  tapou);  la 
terre  sera  mise  aux  enchères ,  et  adjugée  au  plus  fol 
et  dernier  enchérisseur. 

LXXII.  Si  tous  ou  partie  des  habitants  d^une 
ville  ou  village  quittent  le  pays  pour  un  motif  légi- 
time, la  terre  en  leur  possession  n  est  pas  pour  ce  fait 
soumise  à  la  formalité  du  tapou  ^  ;  mais  si  l'abandon 
du  pays  a  lieu  sans  motif  valable ,  ou  si  ses  habi- 
tants n'y  reviennent  pas  dans  le  délai  de  trois  an- 
nées ^,  à  partir  du  jour  où  les  motifs  légitimes  qui 

•  Voyei  ci -dessus,  n*  327. 
^  Voyez  art.  xxv,  note. 
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ies  ont  contraints  à  s'éloigner  ont  cessé,  et  s'ils  lais- 
sent ainsi  la  terre  en  non-rapport,  elle  sera  scAimise 
alors  à  la  formalité  du  tapou. 

LXXIil.  La  terre  possédée  par  le  soldat  employé 
dans  d'autres  contrées  dans  un  service  personnel  et 
actif  à  Tarmée ,  que  cette  terre  soit  cultivée  sous 
forme  de  louage  ou  de  prêt,  ou  qu'elle  reste  dans  le 
stata  qao  et  en  non-rapport,  ne  peut  nullement  être 
soumise  à  la  formalité  du  tapoa,  tant  que  le  décès  du 
possesseur  n'aura  pas  été  constatée  Si,  par  hasard, 
elle  avait  été  donnée  à  un  tiers,  ce  soldat,  au  retour 
dans  ses  foyers,  à  la  fm  de  son  temps  de  service, 
pourra  la  reprendre  de  quiconque  en  serait  dé- 
tenteur. 

LXXIV.  Si  un  individu  de  l'un  ou  l'autre  sexe, 
dont  l'existence  est  connue,  et  qui  se  trouve  en 
voyage  dans  un  autre  pays ,  hérite  d'une  terre  pro- 
venant de  la  succession  de  ses  père  et  mère  ou  de 
ses  enfants ,  et  s'il  ne  vient  pas  lui-même  mettre  en 
rapport  la  terre  dont  il  a  hérité,  ou  s'il  ne  donne 
pas  à  quelqu'un,  par  écrit  ou  autrement,  le  mandat 
de  la  mettre  en  rapport,  et  la  laisse  pendant  trois 
années  consécutives^  en  non -rapport,  sans  motif 
légitime,  elle  sera  soumise  à  la  formalité  du  tapoa, 

LXXV.  Si  au  décès  du  possesseur  de  la  terre,  de 
l'un  ou  l'autre  sexe,  on  ignore  si  l'héritier  direct, 
absent  dans  les  conditions  du  ghaïbéti-muruiatia^,  est 

'   Voyez  art.  lxvii. 
^  Voyez  art.  xxv»  note. 
^  Voyez  art.  lvi. 
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mort  ou  vif,  ladite  terre  sera  soumise  h  la  formalité 
du  tapoa.  Toutefois  «  si  Théritier  reparait  dans  le  déb- 
lai de  trois  années,  à  compter  du  jour  du  décès  de 
la  personne  dont  il  hérite,  il  a  le  droit  de  prendre, 
sans  frais ,  possession  de  la  terre;  s'il  ne  reparait  qua- 
près  lexpiration  de  ce  terme ,  il  n* est  plus  habile  à 
faire  valoir  ses  droits. 

LXXVI.  La  terre  possédée  par  des  individus  de 
f un  ou  fautre  sexe  en  état  de  minorité ,  démence 
ou  folie,  ne  peut,  en  aucun  cas,  être  soumise,  pour 
fait  d'inculture,  à  la  formalité  du  tapoa^.  Si  les  tu- 
teurs la  laissent  en  état  d'inculture,  soit  directe- 
ment, soit  indirectement,  sans  excuse  valable, 
pendant  trois  années  consécutives^,  lesdits  tuteurs 
seront  invités  par  Tautorité  compétente  à  la  cultiver 
eux-mêmes  ou  à  la  faire  cultiver  par  des  tiers.  Sus 
ne  le  peuvent  ou  s'ils  s'y  refusent,  cette  terre,  dans 
le  seul  but  d'être  préservée  de  l'état  d'inculture^, 
sera  donnée  en  location  par  l'autorité  compétente, 
moyennant  la  taxe  i^ârè  «  de  louage  ;  »  à  ceux  qui 
en  feront  la  demande.  La  location,  fixée  et  payable 
par  le  locataire,  sera  versée  entre  les  mains  des  tu- 
teurs pour  compte  de  leurs  pupilles,  mineurs,  fous 
ou  en  état  de  démence;  à  l'époque  de  la  majorité 
ou  de  la  guérison  de  ces  derniers ,  ceux-ci  retireront 
leursdites  terres  des  mains  des  locataires. 

*  i  La  prescription  ne  court  pas  contre  les  mineurs.  »  (  Code  Napo- 
léon ,  art.  2  2  Sa  ;  et  ci-dessus ,  n*  236.) 

*  Voyez  art.  xxv,  note. 

^  Voyez  ci-dessus ,  n"  a  2 1 . 
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LXXVII.  S'il  est  constaté  qu'un  collatéral  au  pre- 
mier degré,  ne  l'ayant  pas  acquise  du  mîri,  cèle  et 
détient  tme  terre  vacante  dont  il  a  la  jouissance  et 
la  possession  deptiis  un  laps  de  temps' moindre  de 
dix  ans ,  cette  terre  lui  sera  concédée  moyennant  le 
payement  de  la  taxe  de  tapoa  due  à  l'époque  où  il  a 
retenu  la  terre.  S'il  ne  veut  pas  l'acquérir,  et  s'il  y 
a  un  autre  collatéral  dont  les  délais  fixés  par  la  caté- 
gorie à  laquelle  il  appartient  ne  soient  pas  expirés , 
la  terre  lui  sera  concédée.  S'il  n'y  en  a  pas,  ou  si 
les  ayants  droit  existants  sont  déchus  de  leurs  droits,' 
la  terre  sera  mise  aux  enchères ,  et  adjugée  au  plus 
fol  et  dernier  enchérisseur.  S'il  est  constaté  que  l'in- 
dividu qui,  de  la  sorte,  a  pris  et  cultivé  arbitraire- 
ment la  terre  pendant  moins  de  dix  ans,  est  un 
étranger  (à  la  famille),  la  terre  sera  retirée  de  ses 
mains,  et  concédée  à  l'ayant  droit  au  tapoa,  moyen- 
nant la  taxe  de  tapoa  due  à  l'époque  où  elle  a  été 
retenue  arbitrairement. 

LXXVIII.  Le  droit  de  permanence  sera  acquis  à 
toute  personne  qui^  pendant  une  période  de  dix  an- 
nées ,  aura  possédé  et  cultivé  sans  conteste  ^  des 
terres  mîriîè  ou  mevqoafè,  que  cette  personne  ait  ou 
non  entre  ses  mains  un  titre  exécutoire;  la  terre 
ne  peut  dès  lors  être  considérée  comme  vacante,  et 
on  doit  lui  délivrer,  sans  frais,  un  nouveau  tapoa. 
Cependant,  si  cette  personne  déclare  et  reconnaît 

*  Chez  les  Romains,  les  choses  immobilières  s*acquéraient  par  la 
possession  de  longtemps ,  c*est-à-dire  de  dix  ans  entre  présents.  (Conf. 
Ortolan ,  Institutes  «  1. 1 1 ,  p.  36 1  ;  comp.  Code  Napoléon ,  art  2329.) 
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que,  la  terre  étant  vacante,  elle  s'en  est  emparée 
sans  droit,  il  ne  sera  tenu  alors  nul  compte  de  la 
préemption,  et  proposition  sera  faite  à  cette  per- 
sonne d'acquérir  la  terre  moyennant  la  taxe  de  ta- 
poa;  si  elle  refuse,  la  terre  sera  mise  aux  enchères, 
et  adjugée  au  plus  fol  et  dernier  enchérisseur, 

LXXIX.  Il  ne  sera  rien  réclamé ,  à  titre  de  louage 
ou  de  moins-value  de  la  terre  ^  de  toute  personne 
qui,  s  étant  emparée  arbitrairement  de  terres  va- 
cantes miriiè  ou  mevqoafè ,  les  aura  mises  en  culture, 
comme  il  est  dit  aux  deux  précédents  articles,  et 
qui  aura  acquitté  les  droits  dus  par  la  terre. 

LXXX.  Si  le  possesseur  d  un  tarlA  «  champ  »  dé- 
cède après  l'avoir  ensemencé,  sans  laisser  d'héritiers 
directs ,  ledit  champ  est  concédé  par  l'autorité  com- 
pétente soit  à  des  collatéraux  (ayants  droit  au  tapou), 
soit  à  tout  autre  acquéreur.  Les  semences  qui  se- 
ront déjà  sorties  de  terre  dans  ce  champ  seront  con^ 
sidérées  comme  faisant  partie  de  la  succession  du 
possesseur  de  l'un  ou  l'autre  sexe  dudit  champ;  l'ac- 
quéreur n'a  le  droit  ni  de  les  faire  arracher,  ni  de 
réclamer  de  la  succession  aucun  louage  pour  cet 
objet.  Il  en  sera  de  même  de  l'herbe  qu'on  fait 
croître  par  la  culture  ou  par  l'arrosage.  Quant  à 
l'herbe  qui  aura  poussé  naturellement ,  sans  l'inter- 
vention du  travail  du  défunt,  elle  ne  passera  pas  à 
ses  héritiers. 

LXXXI.  Si  le  propriétaire  de  bâtiments  mulk, 
ainsi  que  d'arbres  ou  de  vignes  également  malk, 

'   Voyez  ci-dessus ,  art.  xxi. 


SUR  LA  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE  EN  TURQUIE.  333 
dont  il  aura  fait  des  vignobles  et  vei^ers,  élevés  et 
plantés  avec  permission  de  Tautorité  sur  des  terrains 
mîriîè  en  sa  possession,  par  tapou,  vient  à  décéder, 
ses  héritiers  hériteront,  à  titre  mulk,  desdits  arbres, 
vignes  e.l  bâtiments,  et  ils  n'auront  à  acquitter  seu- 
lement que  les  «  frais  de  succession  »  JUiuAjt  mj  sur 
la  valeur  fixée  du  sol  occupé  par  les  arbres,  vigne» 
et  bâtiments.  Ce  sol  sera  concédé  gratuitement  à 
chacun  des  héritiers,  proportionnellement  à  la  part 
lui  incombant  dans  lesdits  arbres,  jardins  et  bâti- 
ments; après  quoi,  Tinscription  des  registres  dé- 
posés aux  archives  impériales^  sera  modifiée  en 
conséquence  ;  la  même  modification  sera  inscrite  à 
la  marge  des  titres  délivrés  aux  parties. 

LXXXIL  Si  des  moulins,  enclos,  bergeries  ou 
autres  bâtiments  mulk,  construits  a  posteriori  sur  un 
terrain  miri,  sont  ensuite  tombés  en  ruines,  et  ne 
laissent  plus  vestiges  de  construction ,  te  sol  sur  le- 
quel ils  existaient  est  soumis  à  la  formalité  du  tapou; 
il  sera  concédé  au  propriétaire  de  ces  constructions, 
si  celui-ci  le  demande;  sinon  il  sera  adjugé  à  un 
autre.  Toutefois,  si  ce  terrain  a  passé  en  la  posses- 
sion du  propriétaire  de  ces  bâtiments  par  voie  d'hé- 
ritage direct  ou  autrement,  et  s'il  en  acquitte  le 
louage  fixe^  au  mîri,  on  ne  pourra  l'en  dessaisir  ni 
lui  en  enlever  la  possession. 

^  Defter'hhân^t  dépôt  général  des  anciennes  archives  et  des  regis- 
tres du  cadastre  relatif  aux  biens  de  TEtat.  »  (  D'Ohsson ,  loc.  laad. 
t.  VU,  p.  193.) 

*  IdjarH-maqtoua.  (Voy.  art.  xxvi,  et  ci-après  lxxxix.) 
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LXXXUL  Si  des  arbres  et  vignes  malfc,  plantés 
sur  un  terrain  mîri  possédé  par  tapoa ,  et  dont  on  a 
fait  a  posteriori  des  vignobles  et  vergers,  se  dessè- 
chent ou  sont  arrachés,  et  s'il  nen  reste  plus  de 
traces,  le  sol  est  alors  soumis  à  la  formalité  du  tapoa. 
11  sera  donné  au  propriétaire  desdits  arbres  et  vi- 
gnes, si  celui-ci  le  désire;  sinon  il  sera  adjugé  à  un 
autre  concessionnaire.  Toutefois,  si  ce  terrain  a 
passé  en  la  possession  du  propriétaire  des  arbres  et 
vignes  par  voie  d'héritage  direct  ou  autrement ,  on  ne 
pourra  l'en  dessaisir,  ni  lui  en  contester  la  po55es5Û>n. 

LXXXIV.  Tout  terrain  lailaq  ou  qychlaq^,  possédé 
par  tapou,  qui,  sans  excuse  valable,  ne  sera  pas  oc- 
cupé ,  pendant  la  saison ,  durant  trois  années  con- 
sécutives^, et  dont  on  n'aura  pas  acquitté  les  droits, 
sera  soumis  h  la  formalité  du  tapou, 

XiXXXV.  Toute  prairie  (tchair)  possédée  par  tapoa, 
et  sur  le  produit  de  laquelle  on  perçoit  la  dtme  ab 
anti(jao,  qui,  sans  excuse  valable,  n'aura  pas  été 
fauchée  durant  trois  années  consécutives,  sera  laissée 
ainsi  en  non-rapport,  et  ne  payera  pas  la  dîme,  sera 
soumise  à  ia  formalité  du  tapoa.    . 

LXXXVI.  Si  au  moment  où  un  collatéral  (ayant 
droit  à  tapoa)  va  devenir,  par  le  fait  du  payement 
du  tapoa,  acquéreur  de  la  terre  sur  laquelle  il  a 
droit  à  tapoa,  un  étranger  (à  la  famille),  voulant 
l'acquérir,  se  présente,  et  oiTre  une  surtaxe  de  ta- 
poa, ou  ne  tiendra  nul  compte  de  cette  offre. 

'  Voyez  art.  xxiv,  note. 
'  Voyei  art.  xxv,  note. 
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LXXXVII.  Si  après  la  mise  aux  enchères  dune 
terre  vacante,  miriïè  ou  mevqoafè,  et  Tadjudication 
à  qui  de  droit,  il  se  présente  un  acquéreur  offrant 
une  surenchère,  l'adjudicataire  ne  sera  pas  écarté 
pour  ce  motif,  sous  le  prétexte  que  le  titre  posses- 
soire  ne  lui  a  pas  encore  été  délivré,  et  il  né  sera 
pas  dessaisi  de  cette  terre;  elle  lui  est  acquise.  Seu- 
lement, si,  après  l'adjudicatibn  de  terres  vacantes, 
il  est  établi  et  constaté  que  ladite  adjudication  a  été 
faite  frauduleusement  \  à  un  prix  inférieur  à  celui 
de  la  taxe  du  tapoa^  on  exigera  de  Tadjudicataii^e 
qu'il  complète,  pendant  dix  années,  à  partir  du 
jour  de  l'adjudication ,  la  taxe  de  tapou  au  taux  de 
l'époque  à  laqudle  la  terre  lui  a  été  adjugée.  S'il  y 
manque ,  restitution  lui  sera  faite  du  prix  d'achat 
versé  primitivement  par  lui,  et  la  terre  sera  adjugée 
à  tel  acquéreur  qui  en  fera  la  demande.  Mais  après 
dix  années ,  à  partir  de  la  date  de  l'adjudication ,  il 
ne  pourra  plus  être  inquiété ,  ni  dessaisi  de  la  terre 
qu'il  aura  acquise.  Il  sera  procédé  de  la  même  façon 
pour  les  terres  vacantes  qui  auront  été  concédées, 
moyennant  lapon,  à  des  collatéraux  (ayants  droit  au 
tapoa). 

LXXXVIII.  L'agent  du  tapou  ne  pourra,  dans 
son  district,  et  pendant  la  durée  de  ses  fonctions, 
acquérir  les  terres  vacantes  ou  celles  qui  seront  sou- 
mises à  la  formalité  du  tapou.  Il  ne  pourra  non  plus 
les  faire  acquérir  par  ses  enfants ,  frères ,  sœurs ,  père , 
mère ,  épouse,  esclaves  mâles  et  femelles,  ou  tous 

'  Compare!  Code  Napoléon,  Art,  167^. 
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autres  dépendants  de  sa  personne.  Il  peut  seule- 
ment acquérir  la  possession  des  terres  qui  lui  écher- 
ront par  héritage  de  ses  père,  mère  ou  enfants. 

LXXXIX.  Si  un  édifice  constitué  vaqoaf  de  telle 
ou  telle  œuvre,  et  bâti  sur  un  terrain  miriiè,  est 
tombé  en  ruine  au  point  de  ne  laisser  nul  vestige, 
et  si  l'administrateur  du  voxfouf  ne  le  fait  pas  répa- 
rer et  n'acquitte  pas  envers  le  min  le  louage  idjârè 
de  la  terre,  le  sol  est  retiré  des  mains  de  cet  admi- 
nistrateur, et  donné  à  telle  personne  qui  en  fera  la 
demande.  Mais  si  l'administrateur  fait  les  répara- 
tions nécessaires,  ou  s'il  paye  au  miri  le  louage 
moiujâtéaî'Zémin  du  sol,  on  ne  l'inquiétera  pas,  et  le 
sol  sera  laissé  entre  ses  mains.  Il  en  sera  de  même 
pour  les  localités  dont  le  terrain  est  mevqoufè,  et  le 
bâtiment  vaqouf  d'une  autre  œuvre. 

XC.  Si  un  vignoble  ou  veiner  dont  le  sol  est 
miriîè,  et  les  arbres  ou  la  vigne  vaqoufde  telle  ou 
telle  œuvre,  est  ruiné  au  point  de  ne  plus  laisser 
traces  d'arbres  ou  de  vignes;  et  si  l'administrateur 
du  vo^oo/ abandonne  ces  jardins  ou  vignobles,  sans 
excuse  valable,  durant  trois  années  consécutives,  et 
ne  paye  pas,  au, miri,  le  louage  de  la  terre  mouqâ' 
téaï'Zémin;  si,  enfin,  il  ne  ramène  pas  cet  immeuble 
à  son  état  primitif,  en  y  faisant  de  nouvelles  plan- 
tations d'arbres  ou  de  vignes,  ce  terrain  sera  soumis 
à  la  formalité  du  tapoa.  Il  en  sera  de  même  pour 
les  localités  dont  le  sol  est  mevqoafè,  et  les  arbres  ou 
la  vigne  vaqoaf  d'une  autre  œuvre. 
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LIVRE  II. 

tbrres  i^aissêes  (poor  l*usa6e  pdblic)  et  terres  mortes. 

titre  premier.  des  terres  laissees  (pour  l'usage 

public). 

XCI.  Les  arbres  des  bois  et  forêts,  dits  baltafyq 
«de  coupe,»  affectés,  ab  antiquo,  à  l'usage  et  à  laf- 
fouage  d'une  ville  ou  village,  seront  coupés  par  les 
seuls  habitants  de  ces  localités;  personne  autre 
naura  le  droit  dy  faire  des  coupes;  il  en  est  de 
même  des  bois  et  forêts  affectés,  ab  antiqao,  pour 
le  même  objet,  à  plusieurs  villages;  les  habitants 
d'autres  localités  ne  peuvent  y  foire  de  coupes.  Ces 
bois  et  forêts  ne  sont  frappés  d'aucun  droit. 

XGII.  On  ne  peut  donner  à  personne,  par  tapou, 
la  possession,  soit  particulière,  soit  collective,  d'une 
partie  de  bois  ou  forêts  affectés  aux  habitants  d'un 
village,  pour  en  faire  un  bois  séparé,  ou,  après  l'a- 
voir abattue,  pour  mettre  le  sol  en  culture.  Si  quel- 
qu'un en  acquiert  la  possession,  les  habitants  peuvent 
toujours  la  lui  retirer. 

XCIII.  Personne  ne  peut  élever,  a  posteriori,  de 
constructions  sur  la  voie  publique  ou  y  faire  des 
plantations  d'arbres.  En  cas  de  contravention,  les 
bâtisses  seront  démolies  et  les  arbres  arrachés;  en 
un  mot,  personne  ne  peut  faire  acte  de  propriété 
sur  la  voie  publique,  et  toute  contravention  à  cet 
égard  sera  aussitôt  punie  ^. 

*  Comp.  Code  pénal  français ,  art,  471. 

XIX.  a  3 
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XGIV.  Les  édifices  destinés  au  culte,  ainsi  que 
les  places  laissées ,  soit  dans  Fintérieur,  soit  à  Texte- 
lîeur  des  villes  et  villages  »  pour  le  remisage  des  ara- 
bas  (chariots)  et  pour  réunir  le  bétail,  sont  de  la 
même  catégorie  que  la  voie  publique.  Ces  emplace- 
ments ne  peuvent  être  ni  achetés  ni  vendus,  et  f  on 
ne  peut  y  faire,  a  posteriori,  ni  constructions,  ni 
plantations  d*arbres;  on  ne  peut  en  donner  la  pos- 
session à  personne;  si  quelqu  un  se  1  arrogeait, les  ba* 
bitants  de  la  ville  et  du  village  pourront  y  mettre 
obstacle. 

XCV.  Les  localités  inscrites  sur  les  registres  des 
archives  impériales  comme  étant  laissées  et  affec- 
tées, ah  antiqno,  pour  les  marchés  et  les  foires,  ne 
peuvent  être  vendues  ni  achetées;  on  ne  peut  non 
plus  délivrer  de  titre  qui  en  donne  la  possession  ex- 
clusive à  personne.  Si  quelqu'un  voulait  s'attribuer 
cette  possession ,  il  y  serait  mis  obstacle,  et,  quelle 
que  soit  la  quotité  du  droit  inscrit  aux  archives 
pour  ces  sortes  d'emplacements,  elle  sera  payée  au 
khaznè. 

XCVL  Tout  khirmen-ièri  *  destiné  et  affecté ,  ah 
antijuo,  k  tous  les  habitants  d'un  village  en  général, 
ne  pourra  être  vendu  ou  acheté,  non  plus  que  dé- 
friché^ et  livré  à  l'agriculture;  on  ne  permettra  pas 
d'y  élever,  a  posteriori,  aucune  bâtisse;  la  possession 
n'en  peut  être  donnée,  par  tapoa,  à  titre  particulier 
ou  collectif.  Si  quelqu'un  voulait  s'attribuer  cette 

*  Voy.  art.  xxxiT. 

*  oJLCm»  t  nettoyé  des  pierres  qui  s'y  trouvent.  » 
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possession,  les  habitants  s'y  opposeront.  Les  habitants 
(l'un  autre  village  ne  pourront  faire  transporter  leurs 
grains  dans  ces  granges  pour  les  y  battre. 

XCVII.  Dans  tout  pâturage  affecté,  ab  antiquo,  à 
un  village,  les  habitants  seuls  de  ce  village  feront 
paître  leurs  bestiaux;  ceux  d'un  autre  village  ne 
pourront  y  envoyer  les  leurs.  Le  pâturage  attribué, 
ab  antiquo  et  en  commun,  aux  troupeaux  de  deux, 
trois  villages ,  ou  d'un  plus  grand  nombre ,  sera  le  pa- 
cage commun  des  bestiaux  de  ces  villages,  quel  que 
soit  celui  dans  la  circonscription  duquel  il  se  trou- 
vera; les  habitants  de  ces  villages  ne  pourront,  ré- 
ciproquement, y  mettre  obstacle.  On  ne  peut  ni 
vendre  ni  acheter  ces  sortes  de  pacages  affectés,  ab 
antiqao,  soit  exclusivement  à  un  village,  soit  collec- 
tivement à  plusieurs;  on  ne  pourra  y  faire,  a  poste- 
riori,  ni  enclos,  ni  bergeries,  ni  autres  bâtisses;  on 
ne  peut  non  plus  y  faire  des  vignobles  et  vergers, 
en  y  plantant  des  arbres  ou  des  vignes;  si  quelqu'un 
y  faisait  des  bâtisses  ou  des  plantations,  les  habitants 
pourront,  à  toute  époque,  les  faire  démolir  et  ar- 
racher. Il  ne  sera  donné  à  personne  l'autorisation 
de  défiricher  cette  terre  et  de  la  mettre  en  culture 
comme  une  terre  ensemencée.  Si  quelqu\m  veut 
la  cultiver,  on  y  mettra  empêchement;  ce  terrain 
doit  rester  à  perpétuité  è  l'état  de  pacage. 

XCVIIL  Quelle  que  soit  l'étendue  déterminée  de 
la  terre  laissée  et  regardée,  ab  antiquo,  comme  pâ- 
turage (mer  a),  cette  étendue  déterminée  constitue 
seule  le  pacage;  on  ne  tiendra  nul  compte  des  déli- 
as. 
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mitatioDS  qui  pourraient  avoir  été  fixées  postérieu- 
rement. 

XCIX.  Que!  que  soit  le  nombre  des  bestiaux  des 
fermes  du  canton  ou  de  la  commune,  envoyés  or- 
dinairement au  pacage  par  ces  canton  ou  commune, 
on  ne  pourra  empêcher  que  le  même  nombre  conti- 
nue dy  être  envoyé'.  Quant  aux  pâturages  autres 
que  ceux-ci  et  afiTectés,  ab  antiqw,  d'une  façon  ex- 
clusive à  ces  fermes,  attendu  quiis  ne  font  pas  par- 
tie des  terres  metroakè  comme  les  pacages  laissés 
et  affectés,  ah  antiquo,  aux  habitants  desdits  canton 
et  commune,  le  possesseur  des  pacages  de  tchifûèk 
y  fera  seul  paître  ses  troupeaux;  il  empêchera  tous 
autres  dy  entrer  pour  la  paisson.  Lsl  possession  de 
cette  dernière  sorte  de  pacage  s'acquiert  par  tapou, 
et  Ton  procède  de  la  même  façon  que  pour  les  au- 
tres terres  mîriîè. 

C.  Quel  que  soit  le  nombre  des  bestiaux  qu'un 
paysan  est  dans  l'usage  d'envoyer  au  pacage  parti- 
culier à  la  commune  ou  commun  à  plusieurs ,  on 
ne  pourra  l'empêcher  d'y  envoyer  aussi  le  croît  de 
ces  mêmes  bestiaux.  Lorsqu'il  y  aura  gêne  poiur  les 
bestiaux  du  village,  aucun  paysan  du  lieu  n'aura 
droit  d'y  faire  venir  pour  la  paisson  des  bestiaux 
autres  que  les  siens.  Mais  si  un  paysan  du  dehors 
vient  se  fixer  dans  la  commune  et  s'y  bâtit  un  îonrt  ^, 
((  habitation ,  ))  il  pourra ,  à  condition  qu'il  n'y  ait  pas 
gêne  pour  les  bestiaux  de  la  commune,  faire  venir 

*  Voy.  Code  raral  français,  loi  du  28  septembre  1791,  scct  IV,  1 3. 
'  Voy.  ci-dessus,  n*327,  note. 
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du  dehors  des  bestiaux  qu'il  conduira  au  pâturage 
de  la  commune.  Tout  paysan  qui  aura  acheté  le 
iourt  d'un  habitant  de  la  commune  pourra  envoyer 
au  pâturage  communal  le  même  nombre  de  bes- 
tiaux que  son  prédécesseur. 

CI.  Les  habitants  des  localités  auxquelles  ils  sont 
affectés  ont  seuls  la  jouissance  de  Therbe  et  de  Teau 
des  îaîlacis  et  (fychUuis,  inscrits  sur  les  registres  des 
archives  impériales,  et  affectés  ab  antiqao,  soit  à 
titre  exclusif,  à  une  seule  commune,  soit  collecti- 
vement, à  plusieurs.  Les  habitants  d  autres  com- 
munes n'en  peuvent  avoir  la  jouissance.  Les  habi- 
tants des  communes  jouissant  de  l'herbe  et  de  leau 
des  îaîUujs  et  qychlaqs  payeront  au  mîri,  selon  leurs 
moyens,  les  droits  de  îailaqyîè  ei  qychlaqyîè.  Ces 
ïaîlaqs  et  qychlaqs  ne  pourront  être  ni  vendus  ni 
achetés.  La  possession  exclusive  n  en  peut  être  don- 
née à  personne  par  tapoa;  ils  ne  peuvent  être  mis 
en  culture  sans  le  consentement  des  habitants. 

CIL  La  prescription  ne  peut  être  invoquée  dans 
les  contestations  relatives  aux  terres  meiroukè,  telles 
que  bois,  forêts,  voie  publique,  emplacements  de 
foires,  marchés,  meules,  pâturages,  lieux  de  cam- 
pement, de  parcours  et  de  vaine  pâture  d'été  et 
d'hiver,  lesquelles  ont  été  laissées  et  affectées  ab  an- 
tiquo  â  la  population  locale. 

TITRE    II.   DES    TERRES    MORTES  \ 

cm.  On  désigne  par  terres  mortes  les  terrains 

'  Ce  titre  est  désigné ,  dans  le  droit  romain ,  sous  l'acception  re^ 
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vagues,  incultes,  tels  que  montagnes,  endroits  ro- 
cailleux ^  pernâlfyq  eiotUiq^,  qui  ne  sont,  par  tùpou, 
en  la  possession  de  personne ,  qui  ne  sont  point  at- 
tribués ab  antiqao  à  Tusage  des  habitants  des  can- 
tons et  communes,  et  qui  sont  éloignés  de  ces. lo- 
calités à  une  distance  où  de  Textrême  limite  des 
endroits  habités  on  ne  peut  entendre  le  cri  d'un 
homme  ayant  une  voix  éclatante  ^.  Tout  individu 
auquel  ces  localités  feront  besoin,  pourra,  moyen- 
nant permission  de  lautorité  ^,  et  à  la  condition 
de  relever  pour  ce  du  béït-elmâl^,  en  faire  le  défri- 
chement et  le  mettre  en  culture.  Les  dispositions 
de  la  loi  civile  en  vigueur  pour  tes  terres  mezroaa 
«  ensemencées  n  sont  également  applicables  à  celles 
de  cette  catégorie.  Seulement,  si  quelqu'un,  après 
avoir  acquis,  comme  il  vient  d'être  dit,  avec  per- 
mission de  lautorité,  telle  ou  telle  localité  pour  en 
faire  le  défrichement,  ne  Texécute  pas,  et  laisse  cet 
endroit  dans  le  stata  qao,  sans  excuse  valable,  pen- 

HulUus,  auxquelles  s  adjoignent  les  immeubles  retiré»  du  commerce 
des  hommes ,  et  qu  on  nomme  res  divini  jarU  •  choses  de  droit  di- 
vin,» ou  mevqoafé,  dans  le  droit  musulman.  (Ortolan,  loc,  UuuL 
II,  p.  149.)  Mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  Ducaurroy,  loc,  cit, 
p.  13,  tsi  celles-ci  sont  nulUms  in  bonis,  elles  sont,  pour  las  mu- 
sulmans, in  bom$  Det.  •  (Voy.  ci*dessus,  n**  i5i  et  suiv.) 

*  ^\S  •  terrain  pierreui  qu^on  ne  peut  mettre  en  culture  avant 
de  ravoir  défriché.  » 

*  «  Pâturage,  terre  où  Therbe  crott  trës-court,  et  qui  sert  de  pâ- 
turage. (Voy.  Ami  Boue, loc. Zaïul.  III,  p«  36,  et  ci-dessus,  n*  348.) 

*  Voyei  art.  ?i. 

^  Voyez  ci-dessus,  n^  2  s  S,  245  eipauim» 
^  Voyez  ci-dessus,  n*^ 5. 
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dant  trois  années  consécutives  ^  cette  localité  sera 
donnée  à  un  autre  exploiteur.  D autre  part,  si  quei- 
qu  un,  sans  la  permission  de  Fautorité,  a  défriché  et 
cultivé  une  terre  de  ce  genre,  on  exigera  de  lui, 
pour  la  localité  ainsi  défrichée ,  le  payement  du  ta- 
poa;  après  quoi,  concession  lui  sera  donnée  de  ce 
terrain,  et  remise  lui  sera  faite  du  titre  de  tapou. 

CIV.  Chacun  peut  couper  du  bois  de  chauffage 
et  de  construction  sur  les  montagnes  m(J)âh  ^,  qui 
ne  font  pas  partie  des  bois  et  forêts  affectés  a&  au- 
tùjuo  aux  communes;  personne,  de  part  et  d'autre, 
ne  peut  y  mettre  empêchement.  Les  arbres  qu  on  y 
coupe  et  les  herbes  qu  on  y  recueille  ne  payent  pas 
la  dîme.  Nulle  partie  de  ces  montagnes  mabâh  ne 
peut  en  être  distraite,  ni  la  possession  donnée,  par 
Ic^poUf  à  qui  que  ce  soit,  par  1  autorité,  pour  deve- 
nir un  bois  particulier,  ou  commun  à  plusieurs. 

CV.  Si  9  en  outre  des  pâturages  affectés  à  Tusage 
des  bestiaux  du  canton  o^,  de  la  commune,  il  se 
trouve  des  ôtlaq^  danç  ces  mème^  circonscriptions, 
les  habitants,  sans  avoir  à  acquitter  pour  cela  aucun 
resm  «  droit,  n  auront  la  jouissance  de  Therbe  et  de 
Teau  qui  s  y  trouveront,  et  ils  y  (enverront  brouter 
leurs  bestiaux.  Tout  individu  qui ,  faisant  venir  des 
bestiaux  du  dehors,  voudra  profiter  de  Therbe  et  de 
feau  de  ïotlaq,  payera  au  miri  un  droit  d'odaq  dans 


Voyez  art.  xxv,  noie. 
Voyez  ci-dessus ,  art.  x\x. 
Voyez  art.  cm. 
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une  proportion  convenable  ^  Les  paysans  ne  pour- 
ront exclure  cdui-ci ,  ni  prétendre  prélever  une  part 
sur  ce  droit  àotkuj, 

LIVRE  m. 

DIYKBSBS  SORTES  DE  PBOPRliTis  NON  CLASSEES  DANS  LES  GATéfiOaiBS 
PnécÉDENTES. 

CVI.  Tout  arbre  venu  naturellement  sur  terre 
memhuké,  mevqoufé,  mîriîè,  metrouké  ou  mévdt,  ne 
peut  être  possédé  par  tapou.  Seulement,  les  arbres 
venus  naturellement  en  terre  miriiè  ou  mevqoafé 
sont  possédés  comme  dépendance  de  la  terre ,  ainsi 
qu*il  est  dit  au  titre  de  la  possession  ^. 

Mioes. 

CVII.  Les  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de 
fer;  les  diverses  carrières  de  pierres,  de* gypse;  les 
mines  de  soufre,  de  salpêtre,  d*émeri,  de  charbon, 
de  seP,  etc.  qu'on  découvrira  en  terre  mîruè,  pos- 
sédée par  quiconque,  reviennent  au  Beît-ehnâl;  le 
possesseur  de  la  terre  n'a  le  droit  ni  de  s'en  emparer, 
ni  de  réclamer  sur  elles  aucune  part^. 

De  même ,  toute  mine  découverte  dans  une  terre 
mevqoufé  de  la  catégorie  des  takhciçât ^,  cëst-à-dire 

^  tJ^y  ^>^jf,i droit  d'herbe,  de  pâture. •  (Voy.  Ami  Boue, 
loc.  laad,  IlT,  p.  aSS.) 

*  Voyes  art  xx?iii. 

*  Sur  les  ressources  minières  de  la  Turquie,  consultez  Ami  Boue , 
loc,  laad,  t  III,  p.  Sq. 

*  Voyei  art.  it,  a*. 

^  Comparez  ci-dessus,  n*  a86. 
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affectée  à  certaine  destination  donnée,  revient  aussi 
au  Beît-elmâl;  le  possessear  de  la  terre  et  le  vaqouf  ne 
peuvent  exercer  aucun  acte  d'ingérance  ou  d'inter- 
vention à  cet  égard. 

Toutefois,  quand  il  s*agi^:a  de  terres  mîruè  et 
mev(}oafé,  on  devra  rembourser  au  possessear  du  lieu 
la  valeur  du  terrain  pour  la  portion  dudit  qui  ces- 
sera, par  ce  fait  de  Texploitation  de  la  mine,  d'être 
placée  sous  le  régime  de  la  possession  et  d'être  cul- 
tivée. —  Dans  les  terres  metroahé  et  mévat,  le  cin- 
quième du  produit  des  mines  qu'on  y  trouve  revient 
au  Beîtelmâly  et  le  reste  à  "^l'individu  qui  a  décou- 
vert la  mine.  —  Dans  les  terres  réellement  m^- 
qoufé,  les  mines  reviennent  au  vaqouf.  —  Celles 
quon  trouvera  en  terrain  ma{/c,  dans  Tintérieur  des 
villes  et  villages ,  appartiendront  au  propriétaire  du 
sol.  —  Celles  de  matières  fusibles,  existant  en  terres 
achrSè  ou  kharâdjiiè ,  reviendront  poin:  le  cin- 
quième au  Beît-elmâl,  et  pour  le  reste  au  proprié- 
taire de  la  terre  ^.  Quant  aux  monnaies  anciennes 
et  modernes ,  ainsi  qu'aux  trésors  de  toutes  espèces , 
dont  le  propriétaire  est  inconnu,  la  législation  qui 
les  régit  est  consignée,  en  détail,  dans  les  livres  de 
jurisprudence  (religieuse)^. 

Inhabileté  du  meurtrier  à  hériter  de  sa  victime. 

CVIU.  Le  meurtrier  ne  peut  hériter  de  la  terre 

^  Comparez  la  législation  française  sur  les  mines,  loi  du 
ai  avril  1810. 

*  Voyez  ci-dessus,  n**  i34* 
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appartenant  à  sa  victime,  ni  aVcÂr  $iir  ladite  teire 

ilroit  à  tapou  ^ 

Inhabileté  des  parents  non  mosnlmans  à  hériter  de  leur  parent  néophyte 
masulman,  et  vice  verstL 

GIX.  La  terre  du  musulman  ne  peut  passer  par 
héritage  à  ses  enfants,  père  ou  mère  non  musul- 
mans; de  même,  la  terre  du  non -musulman  ne 
passe  pas  par  héritage  k  ses  enfants,  père  ou  mère 
musulmans. -— Le  non -musulman  ne  peut  avoil* 
droit  de  tapoa  sur  la  terre  du  musulman,  et  vice 
versa. 

Inhabileté  des  étrangers  à  hériter  de  leur  parent  sujet  ottoman. 

GX.  La  terre  du  sujet  oUoman,  ne  pa^  pas  par 
héritage  à  ses  enfants,  père  ou  pijère  sujets  étran- 
gers; le  sujet  étranger  ne  peut  avoir  droit  de  tapoa 
sur  la  terre  d'un  sujet  ottoman. 

Déshérence  de  la  terre  d'un  sujet  ottoman  qui  a  fait  abandon  de  la 
qationalité. 

CXL  La  terre  d'un  individu  qui  a  fait  abandon 
de  la  nationalité  ottomane  ne  passe  pas  par  héri- 
lage  à  ses  enfants ,  père  ou  mère  sujets  étrangers. 
Elle  devient  vacante  par  ce  Sût;  et,  sans  rechercher 
s'il  y  a  d€s  ayants  droit  au  tapoa  ^  elle  est  mise  aux 
enchères,  et  adjugée  au  plus  fol  et  dernier  enché- 
risseur. 

Conditions  de  la  propriété  appartenant  àf  esclave;  son  hérédité. 

GXILTout  esclave  mâle  ou  femelle  qui,  du 

*  Comparez  Code  Napoléon,  art  aS. 
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consentement  de  son  maître,  et  par  Tentremise  de 
Tautorité  compétente,  aura  acquis  la  posiesision  ou  la 
concession  d'une  terre,  nen  pourra  être  dépossédé 
par  son  maître  ni  avant  ni  après  son  affranchisse- 
ment; celui-ci  ne  pourra  faire  nul  acte  d'ingérance 
à  cet  égard.  De  même,  si  le  maître  décède  ayant 
Taffranchissement  dudit  esclave,  ses  héritière  ne 
pourront  non  plus  faire  acte  d*ingérance  ou  d*in- 
tervenlion  sur  ladite  terre.  Si  l'esclave  mâle  ou  fe- 
melle décède  avant  d'avoir  été  affranchi ,  comme  sa 
terre  n'est  transmissible  à  personne  par  héritage, 
personne  autre  que  les  associés,  coïntéressés  ou  ha- 
bitants qui  pourraient  en  avoir  besoin ,  n'aura  svtr 
elle  droit  de  tapoa  s'il  n'y  a  pas  sur  ladite  terre  des 
constructions  et  des  arbres  mulk,  — -  Si  le  maître  de 
l'esclave  a  sur  ce  terrain  des  arbres  et  bâtiments 
mulk,  il  aura  la  préférence  sur  tout  autre  acqué- 
reur, et  jouira  pendant  dix  années  de  la  faculté  de 
revendication,  moyennant  la  taxe  de  tapoa.  —  Si 
l'esclave  décède  après  son  afBranchissement,  sa  terre 
passei*a  alors  par  héritage  à  ses  enfants,  père  ou 
mère  libres.  A  défaut  de  ceux-ci,  et  s'il  n y  a  $ur  le 
terrain  ni  arbres  ni  bâtiments  malkf  les  ayants  droit 
au  Utpou  ne  seront  ni  son  amnen  maître,  ni  ses  en- 
&nts,  mais  ses  propres  parents  libres;  la  terre  leur 
sera  concédée  contre  payement  de  la  taxe  de  tapou. 
A  leur  défaut,  elle  sera  mise  aux  enchères,  et  adju- 
gée au  plus  fol  enchérisseur.  Si,  enfin,  il  y  a  sur 
ce  terrain  des  bâtiments  et  arbres  mulk,  il  sera 
donné,  moyennant  la  taxe  du  tapoa,  à  celui  des  h^- 
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ritiers,  ayant  droit  de  premier  degré  ^  au  tapou,  qui 

aura  hërité  des  arbres  et  bâtiments  mulk. 

Vente  accompiie  sous  le  coup  de  violences  on  menaces. 

GXni.  La  vente  contrainte  et  forcée  de  terres 
miriïè  et  mevqoafé  faite  par  une  personne  suscep- 
tible d'intimidation,  est  nuHe^.  Si  Tindividu  qui,  par 
le  fait  de  ia  contrainte  et  de  la  violence  exercées, 
a  acquis  ces  terres,  les  revend  à  un  autre,  ou  si,  à 
son  décès,  cette* terre  a  passé  par  héritage  à  ses  en- 
fants, père  ou  mère,  ou  si,  décédant  sans  aucun  de 
ces  héritiers,  la  terre  est  devenue  vacante,  le  ven- 
deur objet  de  la  contrainte,  ou,  à  son  décès,  ses  en- 
fants, père  ou  mère  auront  droit  de  revendication 
sur  cette  terre  pour  cause  de  violence'.  S'il  décède 
sans  héritiers  directs,  la  terre  nest  pas  considérée 
comme  vacante ,  et  elle  reste  entre  les  mains  de  qui 
elle  se  trouve. 

NnlUté  de  la  vente  fidte  à  des  conditions  réputées  illégales. 

CXIV.  Ne  sont  pas  valables  la  vente  et  la  con- 
cession de  terres  miriïè  ou  mevqoafé  k  des  conditions 
réputées  illégales  par  la  loi  (religieuse),  telle  que, 
par  exemple,  se  charger  de  prendre  soin  de  quel- 
qu'un jusqu'à  sa  mort,  et  de  lui  assurer  une  bonne 
existence*  En  conséquence,  si  quelqu'un  vend  i  un 
tiers  la  terre  acquise  par  lui  à  des  conditions  ré- 

*  Voyei  art.  lix. 

'  Voyez  Code  Napoléon,  art.  1 1 1 1,  1113. 
'  Voyez  Code  Napoléon,  art.  i3o4,  et  aussi  Mevqoufdli,  t.  U^ 
p.  i64. 
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putées  illégales,  oa  si,  à  son  décès,  celle-ci  a  passé 
par  héritage  à  ses  enfants,  à  son  père  ou  à  sa  mère, 
le  premier  vendeur,  ou,  à  son  décès,  ses  héritiers 
directs  ont  droit  d'intenter  action  en  revendication 
pour  motif  d'illégalité. 

La  terre  ne  peut  être  forcément  donnée  on  échange  de  la  dette,  on  vendue 
pour  son  extinction. 

CXV.  Le  créancier  ne  peut  s  emparer,  en  échange 
de  sa  créance ,  de  la  terre  possédée  par  son  débiteur  ; 
il  ne  peut  non  plus  le  forcer  à  la  vendre  pour,  sur 
le  montant,  se  remboiu'ser  de  sa  créance^;  et  au 
décès  du  débiteur,  que  celui-ci  ait  ou  non  des  biens 
meubles,  la  terre  en  sa  possession  passera  par  héri- 
tage à  ses  héritiers  directs;  s'il  n'en  laisse  pas,  çUe 
sera  soumise  à  la  formalité  du  tapou,  et  concédée, 
moyennant  la  taxe  du  tapou,  aux  collatéraux  (ayants 
droit  à  tapoa)  ;  à  défaut  de  ceux-ci ,  elle  sera  mise 
aux  enchères,  et  adjugée  au  plus  fol  enchérisseur. 

Vente  avec  fiiculté  de  rachat. 

CXVI.  La  terre  mîriïè  et  mevqoufé  ne  peut  être 
mise  en  gage;  toutefois,  si  le  débiteur,  en  échange 
de  sa  dette,  et  par  l'entremise  de  l'autorité,  vend  à 
son  créancier  la  terre  dont  il  est  possesseur,  à  condi- 
tion que  celui-ci  la  lui  rendra  à  toute  époque  où  il 
acquittera  sa  dette*,  ou  s'il  en  fait  la  vente  simulée 
et  hypothécaire  dite  Jirâgh  bilvéfâ^,  c'est-à-dire  qu'à 

'  Voyez  cependant  plus  haut,  n**  85. 

*  Voyez  Code  Napoléon,  art.  i658  et  suiv. 

'  Voyez  d*Obsson,  loc,  laud,  t.  VI,  p.  73. 
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toute  époque  oii  il  acquittera  «a  dette,  il  aura  droit 
de  réclamer  la  restitution  de  Fimmeuble,  ce  débi- 
teur ne  peut,  avant  l'extinction  préalable  de  sa  dette, 
qu'il  y  ait  ou  non  fixation  de  terme,  en  exiger  la 
restitution;  il  ne  peut  reprendre  la  terre  qu'après 
acquittement  intégral. 

CeMÎon  oondidonnelle  de  la  terre  faite  par  le  débiteur  â  son  créancier. 

CXVII.  Si  le  débiteur,  après  avoir  vendu  à  son 
créancier,  en  échiange  de  sa  dette,  la  terre  dont  il 
est  possesseur,  soit  sous  la  condition  ci-dessus  énon- 
cée, soit  sous  la  forme  de  vente  simulée  et  hypo- 
thécaire ,  se  trouve ,  au  délai  fixé ,  dans  l'impossibilité 
d*éteindre  sa  dette ,  et  s'il  donne  pouvoir  à  ce  créan- 
cier par  procuration  devriîè  «  de  substitution  »  (c'est- 
à-dire  qui  constitue  aux  mêmes  effets  un  autre  fondé 
de  pouvoirs,  s'il  retirait  cette  procuration  des  mains 
du  premier  mandataire^),  à  l'effet  de  vendre  ou 
faire  vendre  à  un  tiers  lesdites  terres,  de  se  rem- 
bourser sur  le  prix  du  montant  de  sa  créance,  et 
enfin  de  lui  rembourser  le  surplus  ^  dans  ces  con- 
ditions, le  créancier  mandataire  pourra,  en  cas  de 
non-payement  jusqu'au  terme  fixé,  vendre  ou  faire 
vendre  ledit  champ  du  vivant  de  son  débiteur  par 
l'entremise  de  l'autorité ,  et  se  payer  du  montant  de 
la  créance;  ou  bien  si,  comme  il  a  été  dit,  le  man- 
dant débiteur  a  chargé  un  tiers  de  ses  pouvoirs, 

*  En  cas  d*actes  qui  ne  permettraient  plus  de  lui  accorder  nulle 
confiance. 

'  Comparez  Code  Napoléon,  art.  1 365  et  suiv. 
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(ielui-ci  pourra ,  à  l'expiration  du  terme  fixé ,  et  en 
vertu  de  son  mandat,  vendre  la  terre,  et  acquitter 
(entre  les  mains  du  créancier)  la  dette  de  son 
mandant. 

Sattie-arrèt  de  la  terre  par  le  créancier,  au  cas  de  décès  du  débitenr,  avec 
héritiers ,  avant  rextinction  de  la  dette. 

CXVIIL  Si  Je  débiteur  qui  a  vendu  sa  terre  à  son 
créancier,  soit  sous  la  condition  ci-dessus  énoncée, 
soit  sous  la  forme  de  vente  simulée  et  hypothécaire, 
décède  avant  l'entier  acquittement  de  la  dette,  et 
laisse  des  héritiers  directs,  tels  qu'enfants,  père  ou 
mère,  ie  créancier,  et,  en  cas  de  décès  de  celui*ci, 
tous  ses  héritiers  ont  droit  de  mettre  saisie-arrêt  sur 
la  terre,  et  les  enfants,  père  ou  mèr^  du  débiteur 
ne  peuvent  en  prendre  possession  avant  l'entier  ac- 
quittement de  la  dette.  Si  le  débiteur  vendeur  dé^ 
cède  sans  héritiers  directs,  son  créancier,  ou,  après 
décès  de  celui-ci,  ses  héritiers  n'ont  pas  droit  à  la 
saisie-arrêt;  la  terre  est  vacante  et  soumise  à  la  lé- 
gislation y  relative  ^ 

Dol  ou  fraude  dans  la  vente  des  terres  mevqoufé. 

CXIX.  Toute  action  pour  dol  ou  fraude  entre 
vendeurs  et  acheteurs^,  au  sujet  de  terres  mevqou^é 
en  général,  sera  reçue  en  justice;  après  le  décès  du 
vendeur,  les  actions  intentées  par  ses  enfants  ne  se- 

^  Voyez  ci-dessus,  liv.  I*',  titre  it»  et  aussi  n*  i5o. 
*  Voyez  d*Ohsson,  loc,  laud.  t  VI,  p.  91;  Mevqonfàti,  t.  II,  p.  1 2 , 
et  comparez  Code  Napoléon,  art.  i3o4. 
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ront  pas  reçues,  et  la  terre  non  plus  ne  pourra  être 

réputée  vacante. 

Vente  de  la  terre  en  cas  de  maladie  mortelle. 

CXX.  Est  considérée  bonne  et  valable  la  vente 
de  terres  miriîè  et  mevqoufé  faîte  en  état  de  maladie 
mortelle;  la  terre  ainsi  vendue  par  l'entremise  de 
rautorité  ne  passera  pas  par  héritage  aux  héritiers 
directs ,  et  à  leur  défaut  elle  ne  pourra  non  plus  être 
soumise  à  la  formalité  du  tapon. 

Transformation  d'une  terre  mîriîè  en  vaqouf, 

CXXI.  Personne ,  sans  avoir  été  investi  au  préa- 
lable par  patente  souveraine,  mulknâmê^,  de  la 
propriété  pleine  et  entière  des  terres  dont  il  est  sim- 
plement possessear,  ne  peut  les  constituer  vaqouf  de 
telle  ou  telle  œuvre  ^. 

Biens  d*ëglises. 

CXXII.  Les  terres  attachées  ah  aniiquo  à  une 
église  ou  à  un  monastère ,  et  qui  sont  inscrites ,  en 
cette  qualité,  sur  les  registres  des  archives  impé- 
riales, ne  peuvent  être  possédées  par  tapou;  elles  ne 
peuvent  être  ni  vendues  ni  achetées;  par  contre, 
si,  ayant  été  possédées  de  tout  tetnps  par  tapou ,  elles 
ont  passé  ensuite  par  un  moyen  quelconque  entre 
les  mains  des  moines ,  ou  si  elles  sont  possédées  ac- 
tuellement comme  dépendant  du  monastère ,  on  leur 

*  Voyez  ci-dessus,  n*  85,  note. 

*  Voyez  ci-dessus ,  art.  iv. 
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appliquera  la  législation  des  terres minïé,  et,  comme 
par  le  passé,  la  possession  en  sera  donnée  par  tapou. 

Lit  cTnne  rivière  ou  d*im  lac  propre  à  la  culture ,  après  le  retrait  des  eaox. 

CXXIII.  L'ancien  lit  d'un  lac  ou  d'une  rivière  qui 
se  sera  desséché  par  le  retrait  des  eaux,  et  pré- 
sentera un  terrain  propre  à  la  cidture ,  sera  mis  aux 
enchères,  adjugé  au  plus  fol  enchérisseur  et  soumis 
à  la  législation  des  terres  mirûè. 

Eaa  potable  et  pour  rirrigallon.  ^ 

€XXIV.  Dans  les  contestations  relatives  aux 
cours  d'eau  potable  ou  d'irrigation ,  on  tiendra 
compte  uniquement  de  ce  qui  existait  ab  antiqao. 

CXXV.  Il  n  est  pas  permis  de  faire  circtder  les 
bestiaux  à  travers  les  vignobles,  vergei^s  et  champs 
dits  keak-terkè  ^  Si  même  il  était  d'usage  de  les  y 
faire  passer  ah  antiquo,  comme  le  dommage  (fait  à 
autrui)  ne  peut  jamais  s'appuyer  sur  la  coutume, 
le  propriétaire  des  bestiaux  sera  invité  à  veiller,  jus- 
qu'après la  récolte,  à  ce  que  son  bétail  ne  traverse 
pas  ces  champs;  si,  malgré  cet  avis,  il  continue  à 
occasionner  ce  dommage  par  Fenvoi  ou  le  passage 
de  ses  bestiaux ,  il  en  sera  responsable ,  et  devra  in- 

*  <^'C^^S  tce  qui  reste  de  la  racine,!  champ  dont  la  récolte 
est  en  cours  de  développement,  ou  celui  où  fpn  a  encore  laissé 
qndque  chose  après  la  moisson.  «  En  Turquie,  dit  Ami  Boue  (loc, 
laad.  t  III ,  p.  Â  ]  «  on  coupe  le  blé  moins  près  de  la  terre  que  chez 
nous;  répi  est  enlevé  sur  la  tige,  qui  reste  pour  y  pourrir  ou  pour 
servir  en  partie  de  nourriture  aui  bestiaux,  »  Comparez  aussi  Code 
rural  fiwnçais,  loi  du  38  septembre  1791»  titre  11,  p.  35. 
.    xu.  34 
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demniser  le  propriétaire  du  champ.  Après  la  récolte, 
quel  que  soit  Fendroit  à  travers  lequel  on  avait  Tha- 
bitude  ah  aniiquo  de  faire  passer  les  bestiaux,  on 
pourra  les  y  faire  passer  encore,  comme  précé- 
demment. 

Nouveau  bornage. 

CXXVI.  Si  les  marques  de  Tancienne  délimita- 
tion des  villes  ou  villages  ont  disparu  ou  sont  mé- 
connaissables, on  choisira  parmi  les  habitants  des 
villages  voisins  des  personnes  âgées  et  dignes  de 
confiance;  on  se  rendra  avec  elles  sur  les  lieux,  et» 
par  l'entremise  de  lautorité  (religieuse),  on  déter- 
minera les  quatre  côtés  des  anciennes  limites;  après* 
quoi ,  de  nouveaux  indices  seront  placés  partout  où 
besoin  sera. 

CXXVII.  La  dîme  des  produits  ou  de  la  récolte, 
quel  que  soit  le  lieu  du  khirmen,  est  due  seulement 
par  la  commune  dont  dépend  la  terre  d'où  provient 
la  récolte.  Selon  le  même  principe,  les  raçoum  et 
redevances  fixes  de  louage  imposées  sur  les  îailaqSy 
qychlaqs  et  otlaq,  enclos,  moulins,  etc.  sont  dus 
par  les  communes  dans  la  circonscription  desquelles 
ils  se  trouvent. 

Rizières. 

CXXVIII.  Si,  dans  les  rizières^  inscrites  dans  les 
archives  impériales,  le  cours  deau  vient  à  se  dété- 
riorer, on  le  fera  réparer  par  Tindividu  auquel  in- 

*  Voyet  Ami  Boue,  toc,  laud,  t  III,  p.  19. 
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combe  rensemencement  de  ladite  rizière.  La  jouis- 
sance des  rizières  s  acquiert  par  tapoa,  comme  pour 
toute  autre  terre  mimé.  Seulement,  on  devra  res- 
pecter ]es  usages  locaux  suivis  ah  antiqao  relative- 
ment aux  rizières. 

CXXIX.  La  possession  des  terres  dites  khassé  \  at- 
tribuées, avant  le  tanzimât,  aux  Sipâhis  et  autres  ^ 
celle  des  hâchtini^,  attribuées  aux  Voînoughân^,  dont 
le  système  est  aboli,  et  enfin  celle  des  terres  qui 
étaient  concédées  par  tapou  par  les  agents  forestiers , 
également  supprimés,  s'acquiert  par  tapoa;  et  dans 
les  mutations,  telles  que  vente,  transmission  par 
héritage  ou  concession,  on  suivra  la  législation  des 
terres  mîruè. 

CXXX.  Les  terres  faisant  partie  du  territoire 
d'une  commune  habitée  ne  peuvent  être  concédées 
{ihâW^)  uniquement  à  une  seule  personne  pour  en 

^  Voyez  ci-dessus,  n*  3i3,et  d*Ohsson,  loc,  îaud»  t.  VII,  p.  37g. 

*  Voyez  ci-dessus ,  n*  3 1 6 ,  note. 

'  ^  Jls^  Vulgairement  :  hoînonq,  dérivé  de  vt^nman  •  se  battre ,  » 
en  bulgare,  signifie  isddat;»  votnik,  en  slave,  désigne  •rhomme 
en  état  de  porter  les  armes , milicien ,  guerrier;»  voîska  est  le  nom 
de  la  milice  serbe.  (Cf.  Ami  Boue,  loc.  laud,  t.  Ill,  p.  335,  ^àà; 
t.  IV,  p.  476.)  L*armée  turque  comptait  autrefois  dans  ses  rangs  un 
corps  de  six  mille  Bulgares,  mabométaos  ou  chrétiens,  destinés  à  faire 
le  service  de  palefreniers  et  vdets;  il  fut  créé  en  1376,  par  Mou- 
rad  r',  qui  exempta  de  tout  impôt  ceux  qui  s*y  engagèrent.  En  temps 
de  paix,  buit  cents  voînouqs  se  rendaient  chaque  année  à  Constant!- 
nople  pour  mettre  au  vert  les  chevaux  du  sultan,  des  officiers  du 
palais,  du  grand  vizir  et  des  principaux  seigneurs.  (Voy.  ci-dessus, 
n*  3i3,  note;  d'Ohsson,  loc,  laud,  t.  VII,  p.  378;  ei  Hammer,  1. 1, 
p.  343.)  Actuellement  encore  les  hoinoiufs  sont  chargés  de  ce  soin. 

*  Équivalent  de  W  >ftj ,  employé  quelques  lignes  plus  bas. 

24. 
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faire  une  exploitation  de  labour  ^  ;  mais  si  les  habi- 
tants de  la  commune  se  sont  dispersés,  comme  il  est 
dit  plus  haut^,  et  si,  la  terre  devant  être  soumise  à 
la  formalité  du  tapoa,  on  reconnaît  l'impossibilité 
d  y  faire  venir  de  nouveaux  agriculteurs,  de  les  éta- 
blir dans  cette  commune ,  et  de  lui  rendre  sa  phy- 
sionomie primitive  en  concédant  [tefriz]  les  terres 
par  portions  isolées  à  chaque  agriculteur,  on  pourra , 
dans  ce  cas ,  concéder  lesdites  terres  en  bloc ,  soit  à 
une  seule  personne,  soit  à  plusieurs,  pour  en  faire 
une  exploitation  de  labour. 

DéHnition  du  mot  tchifïlik,  mesures  agraires. 

CXXXl.  Tc/iî/ÏIi^,  en  termes  judiciaires,  désigne 
le  champ  de  labour  d'une  charrue  (de  deux  bœufs) 
cultivé  et  moissonné  chaque  année.  Sa  contenance 
est,  pour  la  terre  de  première  qualité,  de  70  à 
80  deunums;  pour  celle  de  seconde,  de  loo,  et 
pour  celle  de  troisième,  de  i3o  deanums^.  Le  dea- 
nam  est  de  quarante  pas  communs  (géométriques) 
en  long  et  en  large,  soit  1,600  pics*  carrés.  Toute 
portion  de  terrain  inférieure  au  deunum  est  dénom- 
mée qyfa  (morceau). 

Mais  vulgairement  on  entend  par  tchiftUk  la 
terre,  y  compris  les  bâtiments  qu'on  y  a  construits, 
ainsi  que  les  animaux  et  accessoires  nécessaires  à 

'  TehiftUk.  Voy.  ci-aprës,  art.  cxxxi. 
'  Voyez  art.  lxxii. 
*  Voyez  ci-dessus,  n"*  319  et  note. 

^  Dira.  Le  pic  architecte  est,  à  Constantinople,  de  76  centi- 
mètres. Voyez,  ci-dessus,  le  n*  45. 
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rexploitation  ^  Sî  le  propriétaire  de  ce  tcKiftUk  dé- 
cède sans  laisser  d'héritier,  ni  direct  ni  indirect 
(ayant  droit  à  tapou),  sa  ferme  est  mise  aux  en- 
chères par  le  mîri,  et  adjugée  au  plus  fol  et  dernier 
enchérisseur.  —  S'il  ne  laisse  pas  d'héritier  direct 
(ayant  droit  k  l'm^dl  sur  sa  terre),  les  bâtiments, 
animaux,  graines,  etc.  passent  aux  collatéraux  (ayant 
droit  au  tapou);  ceux-ci,  comme  il  est  dit  au  titre 
de  la  déshérence  ^,  auront  droit  au  tapoa  sur  la  terre 
possédée  et  cultivée  à  titre  d'accessoire^  du  tchif- 
tlick,  et  ils  en  acquerront  la  possession  moyennant 
payement  de  la  taxe  de  tapou.  S'ils  la  refusent,  celle- 
ci  seulement,  sans  toucher  en  rien  aux  immeubles 
qui  seront  leur  propriété  malk  héréditaire,  sera 
mise  aux  enchères,  et  adjugée  au  plus  fol  et  der- 
nier enchérisseur. 

Terrains  pris  sur  la  uier. 

GXXXn.  Tout  individu  qui,  muni  de  l'autorisa- 
tion souveraine^,  aura  comblé  un  emplacement 
pris  sur  la  mer,  en  deviendra  propriétaire  {mâlik)\ 
mais  si ,  dans  le  terme  de  trois  ans  ^,  à  compter  du 
jour  de  l'autorisation ,  il  n'en  fait  pas  usage ,  il  sera 
déchu  de  ses  droits,  et  toute  autre  personne,  munie 
d'une  nouvelle  autorisation  souveraine ,  pourra ,  en 
comblant  ce  même  emplacement,  en  devenir  pro- 

*  Cest-à-dire  «  la  ferme.  » 

*  Voyei  art.  lx  et  lxvi. 
-*  Voyez  art.  xliv. 

*  Voyez  art.  cm. 

»  Voyez  art.  \xv,  note. 
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priétairc.  Tout  emplacement  pris  sur  la  mer  et 
comblé  sans  autorisation,  étant  la  propriété  du 
Beît-elmâl  [du  trésor  public),  sera  vendu  par  le 
min  à  la  personne  qui  l'aura  comblé.  Si  çUe  refuse 
de  Tacheter,  ce  terrain  sera  mis  aux  enchères,  et 
adjugé  au  plus  fol  enchérisseur. 

Commandement.  La  présente  loi  aura  force  et  vi- 
gueur à  partir  du  jour  de  sa  promulgation.  Tous 
décrets  souverains,  anciens  ou  récents,  rendus  jus* 
qu'à  ce  jour  sur  les  terres  mîriîè  ou  mevqoufè^,  qui 
seraient  contraires  à  la  présente  loi ,  sont  et  demeu- 
rent abrogés,  et  les  fetvas  rendus  sur  cesdils  dé- 
crets restent  nuls  et  sans  valeur.  La  présente  loi 
sera  la  seule  règle  que  devront  suivre  dorénavant 
le  ministère  du  cheikh  ulislam  2,  les  bureaux  impé- 
riaux', en  un  mot,  tous  les  tribunaux  et  medjlis 
«  conseils.  »  Sont  et  demeurent  abrogées  les  lois  et 
ordonnances  conservées  au  bureau  de  notre  Divâni- 
hnmaîoun^,  aux  archives  de  TÉtat  et  autres  lieux. 

7  ramazan  1374  (ai  avril  i858). 

'  Du  genre  tàkkctçàu  Voy.  art.  ly,  3*. 

'  Interprète  suprême  de  la  loi  religieuse. 

'  AjULâ  ^^t  On  désigne  sous  cette  dénomination  générale 
les  bureaux  de  la  Porte,  ceux  des  archives  et  du  département  des 
finances.  (D'Ohsson,  loc.  Urnd.  t.  VII,  p.  373.) 

*  Chancellerie  d*état  dirigée  par  le  BeîUktchi;  ce  bureau  est  une 
dépendance  da  ministère  des  aflaires  étrangères. 
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NOTICE 

SUR  LA  LEXICOGRAPHIE  HÉBRAÏQUE, 

AVEC  DES  REMARQUES 

SUR  QUELQUES  GRAMMAIRIENS  POSTÉRIEURS 

A  IBN-DJAnA'H, 

PAR  M.  ADOLPHE  NfiUBAUEH. 

(Suite.) 

Notre  auteur  revient  souvent  sur  les  changements 
que  les  mots  de  toute  espèce  subissent,  soit  par  la 
ponctuation ,  soit  par  la  place  qu'ils  occupent  dans 
la  proposition;  ils  peuvent  être  ou  ne  pas  être  an- 
nexés au  mot  suivant,  ou  bien  il»  peuvent  se  trouver 
au  milieu  ou  à  la  fin  de  la  proposition  ^  Nous  ne 
donnerons  que  le  texte  d'un  exemple,  qui  nous 
semble  le  plus  original;  c  est  Tarticle  inK. 

iLiLô^l   OUft  ^jy^  *Xi^  *Xtf^l^  inK  J^  t\>r\  "ÏHK 

j^jjLjt  ^^  xJL*^  oyn  inK  or  ne^y  -inx  annn  nnK  "ïhk 

*  A  l'article  JK .  notre  auteur  s'exprime  ainsi  :  «  >iK ,  quand  il  se 
trouve  au  milieu,  par  exemple  :  Gen.  xlt,  3 ,  et  >^M  à  la  fin  de  la 
proposition,  par  exemple  :  Geiu  xxTii,  34 «  >3^K»  au  milieu  de  la 
proposition,  a  l'accent  sur  le  3,  par  exemple  :  Gen,  xlvi,  4;  à  la 
fin  de  la  proposition ,  l'accent  se  met  sur  le  j ,  par  exemple  :  Gen, 
II ,  1  o.  Il  n'y  a  que  huit  exemples  dans  la  Bible  avec  l'accent  sur  le  J, 
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irm  T  nie  mie  nie  m  ^n^  d^v  JJU  ^  a-|^  Jt  ^LjLjt 
(j^  nrw  MCf  (jbl  ^jc^I  UI  m:yj  kS  ihk  i:^  onyjno 

inx  r J3D  iHK  UI3  ^pj^m  i  c^U^L^  ^^  c^>-^^^^  ^1 

inK  c^l^-AjJlf  dJjJiâ»  l^juL^  (^  «X»l^  ^i^yJLt  «X£>.l3 

piDD  i  ^JT  à^y  nnu  K^  ono  inK  D^ny^no  inK  maaro 
kVi  ''nMC^i  ono  ihk  nion  k*?  iJ^JL-j  ^^jLaJLjUI  o^^I^ 

UDD  TnK3  rr^n  d-îkh  jn  SyJ^S  U  JlJU  yopjL  nreJ! 

parce  que  ie  mot  se  trouve  à  ia  fin  de  la  proposition.  Quand  il  y  a  un 
ttknah  ou  $opK  passouk  sous  le  mot  ^^2tt  »  il  doit  se  trouver  ég^ement 
sur  le  2  *  excepté  :  Job,  xxxiii,  9 ,  parce  ^que  le  mot  est  lié  diaprés 
le  sens  (  vj^aI  1  (j  <X5U»ûf  )  à  la  phrase  qui  suit  >^  p3^  tc^v  • 
'  Le  manuscrit  porte  tCD^^* 
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JXi  imx  J^U-H  ^^ii  gt^  ^  AjL*  j^t^'jU  Jb  ^^U 
n^m  mN  ^"«n  JJU  nns^  v^p^  inN^^â^t  ^  y^  Uô  Jjû 

x-jU  nnK^  nnK  i  c^iSJt  Ul^  nyt^  Vy^  *?yD  -înt;  nns  nne 

jblxxll^  ciUà^  W1U4XJ  nnK  Vk  nnx  •'St;''  JAt  oUisLU 
J^l^'^^-x-^  ^ja*b  |.^l  ^^^  AJUL*feI  nnN  n^x^x  np  JA\ 
ly^  4>.«-«-^  (jft^t  *1  (j)*^'  U  nn»  niXix  np  ç«w  (j,^  ^^^ 

[y'I  ^b'  (j^^  ^^  JU«t^  1*?  nat^N  t(b^  Jb  t)'  *i'  u^l^ 
lic-^^  ius-:^b  Ij^  Itl^  J*^'^  nnDJt^  TiddJI  ç:^ 

plDD  r\^v^  iU^I  ^  AJU  j3.^^«Jl^  DiD3^fi0jl 

«  Le  mot  inK  signifie  toujours  an à  1  état 

construit  on  dit  iijK  \Gen.  11,  aa;  Deat.  11,  1  );  sou- 
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vent  il  y  a  dans  le  mot  inif  quelque  chose  de  sous- 
entendu  qu  il  faut  savoir,  par  exemple,  inK  DDt;  (Gen. 
xLvni,  22),  "înKriK  [Éz.  xxxiii,  3o),  inH{lSam.  ix, 
3),  intc  iy  (n  Sam.  xvii,  22).  Quant  au  passage  d^v 
inH,  il  y  a  deux  raisons  pour  sous-entendre  quel- 
que chose:  d abord,  à  cause  de  l'autre  signification 
de  DDt2^  \  qui  est  ï épaule,  et  puis  parce  que  le  mot 
(*intc)  a  un  accent  disjonctif;  il  en  est  de  même  pom* 
inH  riK,  qui  se  trouve  en  pause ,  de  manière  qu  il  faut 
supposer  la  proposition  terminée,  et  cependant  le 
mot  TnK  est  virtuellement  annexé  [au  sous-entendu]. 
Quant  aux  passages  inH ,  le  sous-entendu  doit  avoir 

lieu  à  cause  du  D,  et  on  dira,  en  arabe oi^Jsj^t; 

car  le  plus  usité  est  quon  dise (j-^  ^^^^-J^,  et  en 

hébreu  "ïhk  (  [I  Sam.  11 ,  2  ;  II  Sam.  xiii ,  3 o).  On  trouve 
/éunies  les  deux  manières  dans  un  verset  [Nomb.wi, 
1 5),  je  ne  leur  ai  pas  pris  un  âne,  et  je  nen  ai  point 
offensé  un  seul  Centre  eux.  Les  Babyloniens  ponc- 
tuent le  motintclà  où  il  y  a  à  sous-enteudre  quelque 
chose,  au  lieu  de  paihah,  avec  hamac,  comme  ils  ont 
ponctué  dans  le  passage  |n  (  Gen.  m ,  2  2  )  le  mot  *inX3 , 
détaché  de  ce  qui  suit,  et  ils  font  expliqué  :  a  Dieu 
dit,  voici  rhomme  devenu  comme  quelqu'un  qui 

^  C'est-à-dire  le  passage  (  Sopk.  m  1 9  )  où  on  lit  *intC  ;  il  faut  alors 
compléter  le  passage  de  la  Geiùse  (xlviii,  22  )  par  un  mot,  à  cause 
de  la  ponctuation  de  "iHK.  Il  faudrait  peut-être  lous-entendre  le  moi 
ir  V  plus,  d*aprës  Topinion  de  notre  auteur  à  Tarticle  Dt2? ,  où  il  dit  : 

"in  pVin  JtA5  ^*ayi[^  ddk;  j^j^  J^.^  o^  "^"^  °^^ 

TT^  «DDt^  signifie  nne  portion;  quelques-uns  disent  la  ville  de  Si" 
chem,  le  Tar^oum  le  traduit  une  portion  de  pltu.  • 
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possède  en  lui-même  la  cause  de  la  connaissance  du* 
bien  et  du  mal ,  »  c'est-à-dire ,  l'homme  est  devenu 
comme  quelqu'un  qui  a  une  opinion  indépendante, 
et  qui  est  libre  de  connaître  ie  bien  et  le  mal;  il 
pourrait  donc  maintenant  avoir  aussi  sa  volonté  de 
prendre  de  l'arbre  de  la  vie  *. 

«Quelques  commentateurs  ont  pensé  que  inNb 
dérive  du  Targoam  ]^2*^lnH,  ce  qui  est  impossible, 
d'après  la  grammaire;  car  le  mot  "inN  serait  considéré 
comme  participe,  5i(în^  arripiens,  et  il  faudrait  alors 
"inlK,  comme  m*iH  (II  Chr.  xxv,  5),  ou  bien,  coipme 
passé,  u^  is  qui  arripait,  et  il  faudrait  "inK,  comme  inK 
{-Exod.  XV,  1 A  )  ;  ou  bien  ,  on  le  regarderait  comme 
un  nom,  et  dans  ce  cas,  il  serait  nécessaire  que 
l'accent  se  trouvât  sur  la  première  syllabe,  surtout 
lorsqu'il  y  aune  lettre  gutturale,  comme^yi,  "inD,  etc.  » 
u  Les  mots  nnN  et  nnn  sont  la  forme  construite  et 
la  forme  absolue;  quelquefois  la  forme  construite 
est  facile  à  comprendre,  quelquefois  il  y  faut  sous- 
entendre  quelque  chose.  Ainsi  dans  nnK  {Éz.  xxxvi, 
lo),  l'état  construit  s'explique  facilement,  tandis 
que  [Exod.  xvi,  33)  le  mot  rnx  est  construit  avec 
un  sens  sous-entendu;  car  la  phrase  n'est  pas  com- 
plète, et  en  entendant  dire  «prends  un  flacon,  )>  on 
ne.  saura  pas  encore  ce  qu'on  doit  en  faire;  mais 
elle  devient  complète  par  les  mots  notf  pi.  U  en  est 
de  même  dans  la  phrase  nriN  d^d  (I  Sam.  xxvi,  8), 
elle  ne  devient  complète  que  par  les  mots  qui  sui- 

*  Voyez,  sur  ce  passage,  la  traduction  chddéenne  d*Onkelos,  qui 
se  rapproche  de  cette  explication. 
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vent  ih  nWH  Hb^.  Celui  qui  veut  avoir  une  connais- 
flance  exacte  de  ces  sujets  doit  se  servir  de  la  Mas- 
sorah;  car  elle  distingue  souvent  entre  les  mots  qui 
se  rattachent  à  ce  qui  suit,  et  ceux  qui  en  sont  sépa- 
rés, et  elle  établit  des  paragraphes  pour  les  uns  et 
pour  les  autres  séparément;  beaucoup  de  séparations 
de  mots  sont  causées  par  le  sakef  plutôt  que  par  tout 
autre  accent  ^  mais  la  plupart  par  ïethnahtha  et  le 


Quant  à  son  système  des  racines  d  une  lettre ,  on 
a  lieu  d*en  être  étonné;  notre  auteur,  connaissant  la 
Grammaire  arabe,  pouvait  effectivement,  avec  fa- 
cilité ,  deviner  la  grande  énigme  du  système  de  troffi 
lettres,  ou  du  moins  se  borner  à  celui  de  deux  lettres. 
Mais  qu*il  nous  soit  permis  d'émettre  Topinion  sui- 
vante :  c  est  que  les  grammairiens  de  cette  époque 
subissaient  probablement  Tinfluence  du  livre  Yeci- 
rah ,  qui ,  comme  nous  le  voyons  par  le  commentaire 
de  Saadyah,  avait  une  grande  autorité,  et  d'après 
lequel  une  seule  lettre  forme  la  base  des  mots,  qui 
se  complètent  ensuite  par  Taddition  des  autres  let- 
tres ^ 

Gomme  les  différentes  formes  des  verbes  ne  sont 
admises  qu'autant  qu'on  les  trouve  dans  la  Bible  « 
notre  auteur  ne  pouvait  pas  donner  un  tableau  ré* 
gulier  comme  nous  le  possédons  aujourd'hui,  et  il 
cite  en  conséquence  dans  plusieurs  racines  la  for- 

^  Cette  idée  est  bien  caractérisée  dans  l'expression  de  notre  auteur  : 
«  ces  mots  roulent  sur  une  lettre.  »  (  Voyez  Journal  asiatique,  1 86 1 , 
t.  Il,  p.  468.  note  i.) 
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mation  de^  différents  temps  et  formes.  Nous  trouv.e- 
rons  plus  loin ,  dans  les  textes  que  nous  donnerons , 
des  exemples  dç  ce  genre;  on  nous  dispensera  d'en 
donner  ici. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  méthode  lexico- 
graphique  de  notre  auteur.  Il  fait  précéder  chaque 
lettre  d'une  explication  qui  en  indique  l'emploi,  soit 
comme  servile,  soit  comme  radicale,  ainsi  qu'on  Ta 
vu  précédemment.  Viennent  ensuite  les  mots  qui 
commencent  par  cette  lettre ,  classés  en  groupes  com- 
posés des  deux  premiers  radicaux.  Chacun  de  ces 
groupes  forme  un  chapitre,  comme  3K,  3K,  tk,  etc. 
divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  contient  la 
citation  des  versets  renfermant  les  différentes  ra- 
cines des  groupes,  et  la  seconde  donne  l'explication 
des  mots  et  des  versets  dans  lesquels  ils  se  trouvent. 

L'exemple  suivant,  où  nous  avons  supprimé  la 
première  partie  du  chapitre,  fera  connaître  plus 
clairement  la  manière  de  notre  auteur.  C'est  le  cha- 
pitre "»n. 

Lpliét  ^Jui-,1  L$«x».t  (;js<v«^  ^cwJUj  D'^'^pi  *«n  Alâii 
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JJU  à^J^  ^^  JL  JL  •jy^^y  01V1  ^ JID3  TTP  mn 
3  ^  i^^'  J*-^  dJLil  ^^  jp»  '»njl  (j(3Js»3  mr» 
J^jJl  \ù^y  c3U<L^  (si^^Jt  u^  c^â^  J>^l5  l^t  J^ 

Sa  nie  '»p^icn  \r\Vuvt;  ^^yv  n'»'»nn  '«s  J^JL^  a'»'»n  ^ 


^*  t) 


t\^y  *?3^  7-ïKn  nm  ^dSi  nvr\n  h^  nni  na  zw  xrnbn  lanî 
J^lyUt  ipi»  dJ  jJ^  ns  inr»  *^n^n  niV)  i  tyii^  si  U&îl 

'  Le  manuscrit  porte m  ^H  ni*?K  ^D  Sk»  Non»  pensons  que 

ces  mois  ne  sont  pas  à  leur  place ,  et  qu*il  en  manque  quelques-uns 
dans  cette  phrase  ;  car  fauteur  parle  évidemment  de  deux  opinions. 
Peut-être  iaudrait-il ,  après  le  mot  :f'*lV ,  compléter  n^^H  Jl-ft-?^ 

Â  ^j) ,  mots  qu*on  trouve  au  commencement  de  re:q>fication  de 
ce  verset,  et  que  nous  avons  rendus  dans  notre  traduction  entrp  cro- 
chets pour  rester  fidèle  à  la  leçon  du  manuscrit. 
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D^Ti^  ^bol  D'»''n  DM^K  JJU^  ^n  D^n^N  ily  ^j  f'j^^b 

(gjB^yLtfJI  i  JUm  jys  ^  IÂ55  w«^  nKa  im  ^ni  p  yn^K 

\yj\à  fyk  ^U)l  iU^  vjUU  jl  a;jWl  i^lr  O^JU.  J^ 

>JUJt  ^  ]ù^  D^iy  (^^  D^i3^  *in  A«]l  <^%«^  ^  â^'^ 
^UJt  11^  uUU»  t^b  |»yj  D^ia;  ^j  D*iD^i2^  I^l2»j  '•n 
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^UuJt^  iU^  iit  HkUMjyjfS  ^  dJjJ^  JcM^  >«)U)I 

UàJlf  9^J^^  (:^>J^i^i   i   a^tlj  y«)Vjl)l    Jt   i^y^^^Ju^ 

iS^n  ni»  ni  D1K  JJL*  c;4^  tpu  s  u^  •iUyi5"#VéJt 
àyLXJi^  <;;^l  vKl  ^Â^  *>n  Km  nerK  wûi  b  JJU^  vi 
^1  ^1^^  £jùmJI  ^^mmJ  JJà  JCâ  (j^y  Dvn  03^3  o^^n 

an>KSiDV  on  D^>n  >3  D>^n  SUjA  ^^mnJ  ^n  âIôaI  (^^  vp 

jUJI^  on^n  D>^n3  ii^i  D>nDDV  invii  nbv2 1133m  w^ni 
JJU  is»U  0^  ^U  0^  dJyiS^AÂflt  j  (/i^  A>  ^^ 
p  m  4yM-«-3  mm  kni  na  ont  aXJU^  >n  ic^k  dik  '»mi 
'y^'  i^^\  vn  i«^K  i^ujL^I  J^  napj  Vs  Dm''nn  d^vjkh 
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•^^"*-?JJl^-^  <5-»A^  eJUUIj  outo-y  U  dUjJ  i^4X:>-^ 

rnvï  on^KXTD*?  nn  tD^^n  >d  n^'Dni  n'^'^m  JlîU  Jlcj.UJU 
rn  Dn3  >m  mwn  onw  ntt^:^^  nt^K  «>J^W^  ^t^^Di^  D'»'»n 

iy  nanD3  onnn  i3c?>i  AJU^  ju»^  (ji^  ej)^  v'7nD  "^nn 

j-MiJ^   V*^'  *^  >^^  0^03  y-)1SDjt^  3îJt  jJSykî  i 

j-^l  i^U  ^^^  ô;L  j^u  D>'»n  D^D^;A-»<»a3  ^^1  ^LJl  ^  U 

nK  vn\T  Uû^l  j3U  i  jiJU^  Jui^lf  4-JlM  i^j^Ja^ 
iDD  JA*  il^t  (j*,àUJl^  wa  mD>  noyai  a^mJ^j  d^^inh 
vïïiljj^  »  i^,xj  vç^Jbj;  ^^^  ^  Lf^  Jb  jnn  idd  ^n 
c^-JS!  >n  DK  ••3  *?eraD  nera  -pD  np>  kSi  xKi«^  ^^'^-^^^ 


aS 
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D^V>nn  o^^^K  yu  n«rK  S'^nn  V>13  Sm  io^^l^  âJââJ  ^3 
'TO  JJU^W  '?'»n  UJ^  *7n3n  ^h'^nj\jÂ  ^^  JJs  JCô 

^ôJt  JUI  dLèU  <4;j;è^  >UJI  ^  i^Ti^  (^t  1^;^ 
^ôJI  i^U^  A«ÂéA  u^s^  nsSn'?  Yy:f  ^Ma^  KiJiaà  tXi 

|(sÂ£Jtj  feU)l  |^>^  irjt  ^Uoaj  UI  ^njl  i:>l^  «^t^ 
<iUii3  rUI^  irjl  JJU  JlS^  (35/»^  ute^  Vyju  ^aiU^  ^( 
irOt  o^Âi  ^VkJI  âl>  LX  »nDK^n^;..^%  d^  iom  JJU 
iâ\^  Ut^  ijVfttJI  o^i-i^  ^njl  >t3  d>dSk)  rus  t*^  1  ♦^ 
^>n  liJ^  m  >>ir  i  V|.42ui^  j^U»  l^îSjSUôj  aU  \njl 
^^■^■U^  Smi  ^r^  ïvr^  roa  Vn  «t^^k  JJU  ^jù^\  iy 

ri'»©-)»  nin  |V^n  nin  V^  wy  moa  nian  S^n  nrK  il>UU 
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f^jy^3  NC^*»  W^^'^'^  1P'*n3  "^^^^  JJ^  ir>^'  V^  i^ 
(j^U^I  la^!^!  ^^  ^  4Xi3  lP'*n  naDt^TD  JJU  ^^^J^Jl 
<iVd  ^p'^^  iipr)  Ait^  ^^^!  k^^  ^^  y^Nn  p^no  JiU 

c;»I^AAaJt  t^é  p^MI  yiï  JJs  3itrn  '♦p'»n  ^N  '•n^DmliJyî^ 

«Le  mot  ^n  a  deux  acceptions  :  la  première,  en 
parlant  des  êtres  animes;  la  seconde,  lorsqu'il  s'ap- 
plique à  d  autres  objets.  Lorsqu'il  s'applique  à  des 
êtres  animés,  il  s'emploie  de  deux  manières,  dans 
un  sens  général  et  dans  un  sens  particulier.  Dans  le 
premier  cas ,  il  embrasse  tout  ce  qui  vit^  soithommes, 
soit  animaux.  Par  exemple  :  D^^n  nn  [Jérémie,  vin, 
17),  etc.  Dans  le  second  cas,  il  s'emploie  de  diffé- 
rentes manières  :  1^  il  s'applique  spécialement  à  tout 
être  raisonnable;  par  exemple,'^n  Sd  (Gen.  xx,  3); 
■♦n  ^n  (/5.  xxxym,  19).  Le  sens  est  :  «  Le  vivant, 
le  vivant  te  remerciera  comme  je  le  fais  aujour- 
d'hui,» c'est-à-dire,  une  génération  après  l'autre, 

2  5. 
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dans  le  sens  de  ce  qui  suit  :  Le  père  instruira  ses 
enfants.  [Ibid.)  Il  est  possible  [en  traduisant  :  ô 
Dieu!  celui  qui  vit  aujourd'hui  te  remerciera  comme 
je  fais  aujourd'hui]  que  le  premier  ^n  se  rapporte 
à  Dieu,  qui  vit  toujours,  le  second,  à  Thomme  qui 
vit  aujourd'hui.  La  première  explication  est  pré- 
férable, car  le  premier  '♦n  a  un  accent  conjonctif,  et 
la  seconde  interprétation  exigerait  une  séparation 
entre  les  deux  mots,  qui  seraient  alors  indépendants 
l'un  de  l'autre.  Ce  sens*étant  donc  insoutenable,  le 
premier  seul  paraît  être  le  vrai.  Le  pluriel  de  ce 
mot  est  D'»'»n  ;  2**  il  s'applique  à  tous  les  animaux  en 
général,  soit  aux  oiseaux  et  aux  animaux  domes- 
tiques, soit  aux  autres.  Exemple  :  on^m  (  Ps.  lxxvhi, 
5o);  «T'nn  [Gen.  viii,  8);  iTn'ji  [Lév,  xxxii,  7).  C'est 
dans  ce  sens  qu'on  appelle  de  ce  nom  les  habitants 
du  désert ,  comme  par  exemple ,  me?n  n^n  [Jér.  xxvii , 
6),  pour  désigner  ceux  qui  demeurent  dans  des 
tentes;  iTn^  (II  Sam.  xxni,  11),  n^m  (II  Sam.  xxm, 
]3);  c'est  ainsi  qu'on  désigne  aussi  la  nation  juive 
dans  l'exil,  ^n'»n  [Ps.  lxviii,  1 1).  C'est  pourquoi  les 
sages-femmes  appelaient  aussi  de  ce  nom  les  femmes 
israélites  [Exod.  1,19),  parce  qu'elles  vivaient  à  la 
campagne,  en  liberté,  par  opposition  aux  Égyp- 
tiennes, qui  passaient  leur  vie  dans  la  sujétion;  3*^  il 
désigne  particulièrement  les  bête$  féroces  ;  par  exem- 
ple, n^n  [Gen.  xxxvii,  34);  /i**  il  s'applique  spéciale- 
ment aux  animaux  aquatiques.  Exemple  :  m^n  (Ps. 

CIV,   2  5). 

u  Dans  la  seconde  acception ,  il  s'emploie  de  six 
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manières  :  i""  il  désigne  le  Créateur,  quil  soit  loué 
et  béni  !  parce  qu  il  implique  le  sens  de  la  durée ,  par 
exemple,  ^n  (II  Rois,  xix,  4),  D^'»n  (Deut  v,  26). 
Gomme  formule  de  serment,  on  ditn^n  (Jag.wii, 
19),  '»n  (II*5am.  11,  27),  c est-à-dire  n  Kin  '♦n,  Dieu 
est  vivant;  mais  il nest  pas  permis  de  se  servir  (pour 
Dieu)  de  l'autre  forme,  c  est-à-dire  de  la  forme  ^n 
qui  est  l'état  construit ,  et  dont  le  sens  est  par  la  vie 
de  quelqu'un;  par  exemple,  ^n  {Gen.  xlii,  1 6  ;  II  Sam. 
XIV,  1 9  ;  Am.  VIII,  1 4).  De  même  il  est  défendu  d'em- 
ployer ^n  en  paiiant  des  êtres  créés.  Un  seul  verset 
(I  Sam.  XXV,  26)  renferme  les  deux  formes.  On  s'est 
demandé ,  dans  le  verset  (Dan.  xii ,  7) ,  s'il  a  juré  par 
le  nom  du  Créateur,  ou  bien  par  la  vie  du  monde.  Les 
uns  disent  qu'il  a  juré  par  celui  qui  a  la  vie  éter- 
nelle, le  Créateur;  mais  cette  opinion  est  impossible 
pour  deux  raisons  :  premièrement,  parce  qu'on  ne 
peut  pas  dire  du  Créateur,  i7  vit  par  la  vie  *  ;  et  en 
second  lieu ,  on  ne  peut  pas  dire  de  lui  ûViy  '»n ,  car 
aViy  signifie  le  monde.  La  plupart  des  rabbanites, 
dans  leurs  prières,  disent  D^D^iyn  '♦n,  et  non  pas  "^n, 
et  D>D^iy  et  non  pas  rh^^.  D'autres  disent  qu'il  a  juré 
par  la  vie  et  la  durée  du  monde;  mais  cela  est  impos- 
sible ,  car  le  verset  dit  :  «  il  a  levé  ses  mains  vers  les 
cieux.  )*  Ce  qui  me  paraît  le  plus  vraisemblable ,  c'est 
qu'il  a  juré  par  le  Créateur,  parlequel  le  monde  existe, 

*  Ce  qu  on  dirait  en  employant  l*état  construit.  Cette  expression 
est  opposée  à  celle  de  «  Dieu  vit  par  son  essence  »  { 4j  f  jo  4^  )  »  notre 
auteur  adhère  probablement  aussi  à  la  philosophie  des  Mo*tazales. 
(Cf.  Guide  des  égarés,  par  M.  NLunk,  t.  I,p.  232,  note  2.) 
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et  c*est  pourquoi  on  peut  mettre  Tétat  construit  ^,  car 
la  vie  et  Texistence  sont  alors  les  attributs  du  monde, 
a  a**  Il  s'emploie  en  pariant  des  créatures;  il  signifie, 
en  ce  cas,  vî^,  comme  lorsqu'on  dit  :  a  Celui-ci  est  vi^ 
vant  ou  est  mort.  »  Par  ex.  "«n  (  Lam.  m ,  Sg  ;  II  Sam. 
XII ,  2  2),  et  ainsi  dans  le  verset  ^n  Kin  (  Gen.  ix ,  3  ),  pour 
prohiber  la  chair  dun  animal  mort  de  lui-même; 
pour  le  pluriel,  on  dit  D^'»n  (Dent  iv,  4);  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  ^n  la  tache  rouge  qui  passait  dans  la 
lèpre  blanche  (  Lév,  xii ,  1  o),  quand  ces  taches  rouges, 
qui  ressemblent  à  la  chair ,  paraissent  dans  la  lèpre, 
l'homme  est  impur.  On  pourrait  croire  que  n^no 
(Lév.  XII,  %li)  vient  de  ce  mot;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  le  mot  dérive  de  xnD  coup,  plaie ^  la  traduc- 
tion chaldéenne  de  hdd,  comme  ^N^D  (Et.  xxv, 
6),  wnD'»  (Is.  Lv,  12).  Dcn  dérive  le  motD'»'^n  vie 
[Prov.  IV,  23),  et  par  suite  âme  vitale,  par  exemple, 
iT^n  t^TDa  [Gen.  i,  ao),  in'»m  [Job,  xxxiii,  22),  on'^n 
(Ez.  VII,  i3).  A  ce  sens  se  rattache  celui  d'exister» 
comme  lorsqu'on  dit  :  «Celui-ci  existe,  celui-ci  est 
mort.  »  Par  exemple  :  >n.  •  '♦n^i  (  Gen.  v,  2) ,  n^m  [Exod. 
I,  16),  qa'elle  existe,  vn  [Nomb.  xiv,  38),  C3n'»'»nn 
[Nomb.  xxxi,  i5),  avez'vous  laissé  vivre,  vn  [Nomb. 
XIV,  38),  qui  ont  survécu,  rm  [Jos.  ix,  21),  qu'ils 
restent  en  vie,  et  c'est  pour  cela  qu'on  dit,  en  parlant 
de  Vannée  prochaine,  n^n  (  Gen.  xxin ,  1  o  ),  pour  dire , 
si  Von  est  encore  en  vie;  par  exemple  :  "^rh  ns  (I  Sam. 
xxv,  6  ),  ainsi  Vannée  prochaine;  c'est  ainsi  aussi  qu'on 

'  Le  sens  de  ce  passage  nous  oblige  de  supprimer  ie  mot  Jf  dans 
le  texte. 
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appeUc  les  comestibles  n>nD  [Exod.  ix,  g)  vivres  y  et 
de  même  on  dit  dans  le  verset  {Is.  lvii,  i  ô)  n'»n  :  ta 
as  trouvé  ce  qui  eit  néceêsaire  pour  ton  existence,  c'est 
poarcfuoi  ta  ne  souffres  pas. 

«  S""  Il  signifie  se  réjouir  après  la  tristesse;  par  exemple^ 
^nm  {Gen.  xiv,  28  ) ,  Vûme  se  réjouissait  après  sa  tristesse , 
^ry^  [Ps.  XXII ,  1 7),  que  votre  âme  soit  tranquille  à  toujours, 

«  4*  Le  mot  ^n  signifie  récompenser,  soit  dans  ce 
monde,  soit  dans  l'autre;  par  exemple,  D'^'^nr  (Deut 
XXX.  16),  D^>n  (Prov.  m,  tia),  pour  ce  monde;  pour 
Vautre,  par  exemple,  '•m  {Lév,  xvm,  5),  »Tn^  m  {Éz. 
xvm,  q8),  n^m  (^z*  xvm,  27),  où  il  veut  parler  de 
la  vie  étemelle. 

«  5^  II  signifie  te  repos  après  ane  douleur;  par  exemple, 
'^w^  (  Is.  xxxviii ,  g  ) ,  il  est  3 a^'  de  sa  maladie ,  Dnvn  ly 
{Jos.\,  8),  juscfu'à  ce  qu'ils  fussent  guéris;  et  dans  ce 
sens  on  dit  de  la  mer  Morte  ^ni  [Éz.  xlvii,  9),  qu*un 
jour  elle  deviendra  douce;  ainsi  Texpression  de  la 
Bible  c^n  u^T^{Lév.  xiv,  5),  pour  ia  purification  des 
impurs ,  »gnifie  Veau  douce.  L'opinion  des  commen- 
tateurs qui  ont  expliqué  û^'»n  UVD  par  de  Veau  froide  ^ 
est  inadmissible;  car  Teau  de  la  mer  est  également 
froide,  et  cependant  elle  ne  purifie  pas;  il  faudrait 
donc  dire  que  Teau,  soit  froide,  soit  chaude,  se  di- 
vise en  deux  catégories ,  dont  lune  pourrait  servir  à 
la  purification,  et  Tautre  ne  le  pourrait  pas,  distinc- 
tion qu'il  faudrait  prouver.  On  dit  '♦n  des  choses 
inanimées;  par  exemple,  rnM  {Néh.  m,  34),  de 
même  qu'on  en  dit  le  contraire  (nD)  dans  un  autre 
verset  (Job,  xiv,  18)* 
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u  6*11  signifie  cru, frais;  par  exemple,  '♦n  lOD  (Ps. 
Lviii ,  I  o) ,  pendant  qu'elles  (les  épines)  sont  fraîches 
et  humides ,  la  chaleur  les  atteindra  et  elles  périront , 
et  de  même  ^n  {ISam.  ii,  i6),  c'est-à-dire  de  la 
viande  crue,  à  rmitié  cuite,  et  c'est  de  là  que  le  Tar- 
goam  rend  H^  (Exod.  xii,  9)  par  ^n^. 

«  *?K'»n  (  I  Rois ,  XVI ,  34J  est  le  nom  d'un  homme , 
et  c'est  un  seul  mot.  b'^n  (Éz.  xxxvii,  1  a),  D^^^m  [EccL 
X,  10)  signifie  des  armées;  l'état  construit  est  *7'»n 
[Jér.  LU,  ilx),  et  dans  ce  sens  on  appelle  une  grande 
armée  ^^^n  (Joël,  11,  20).  Le  mot  ^^n  a  encore  la  si- 
gnification de  biens;  par  exemple  Svin  [Deut  vin, 
17),  l'état  construit  en  est^S''^  [Jér.  xv,  i3);  de  la 
même  catégorie  est  n3*?n  [Ps.  x,  i4),  il  te  laissera 
les  biens,  c'est-à-dire,  une  calamité  du  ciel  l'attein- 
dra, et  il  t'abandonnera  les  biens  qu'il  a  amassés 
avec  injustice,  et  de  même,  n^bnb  (Ps.  x,  8}  «ses 
yeux  sont  sur  les  biens  que  les  hommes  entassent 

>  Notre  auteur  n'adhère  pas  à  cette  explication.  Voici  ce  qu'il  dit 
à  l'article  K^  :  •  Le  mot  K^  signifie  en  hébreu ,  sans  exception ,  maùi' 
tenant  ((^jXâ^  ^  ^ûfl  oyyJû');  il  y  a  seulement  un  passage  où 
quelques-uns  le  traduisent  par  cra  (  p^) ,  en  suivant  le  Targoum,  qui 
rend  Hl  (  Exod,  xn ,  9  ]  par  ^D  cru.  Quant  à  moi ,  je  ne  peux  pas 
comprendre  comment  les  honmies  mangeraient  la  viande  crue»  et 
surtout  lorsqu'on  doit  la  conserver  pendant  quelque  temps ,  et  que 
nécessairement  elle  devient  sèche.  Ce  qui  est  le  plus  probable ,  c'est 
de  traduire  :  •  tu  n*en  mangeras  pas  maintenant ,  et  cuit  dans  l'eau , 
c'est-à-dire,  elle  ne  doit  pas  être  mangée  maintenant ,  quand  elle  est 
cuite  dans  l'eau,  mais  seulement  rôtie  au  feui  ((jOJ^<^Ji^U 
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en  trésors» ,  c'est-à-dire,  les  biens  dont  tu  (Dieu)  as 
comblé  tes  créatures ,  il  veut  s  en  emparer  par  des 
ruses.  Quelques-ims  disent  qu  on  entend,  par  le  mot 
mbnh,  le  peuple  d'Israël  ;  car  son  orthographe  diflfère 
de  tout  autre  ^'?^n  sous  deux  rapports  :  l'absence 
du  >  et  l'addition  du  n.  Quant  à  l'omission  du  •» ,  c'est 
un  fait  commun  aux  lettres  redondantes,  qu'une  de 
ces  lettres,  comme  *»  et  i ,  manque;  par  exemple,  DV'»n 
(II  Som.  X,  16),  nDK^n  (II  Sam.  x,  17),  où  le  K  est 
ajouté,  tandis  qu'on  a  retranché  le  '^  ;  il  en  est  de  même 
pour  n»  (Ps.  VIII,  8),  où  le  n  a  été  ajouté,  et  le  N 
retranché;  ensuite  pour  le  n  ajouté,  on  en  trouve 
beaucoup  d'exemples  que  je  mentionnerai  dans  la 
partie  de  \  Le  mot  ^'»n  signifie  encore  la  force  cor-- 
porelle;  par  exemple,  ^^n  [Gen.  xlvii,  10);  l'état 
construit  est  b'^n ,  et  de  là  on  nomme  une  femme 
douée  d'expérience,  b'^n  nrift<  (Prov,  xxxi,  10).  |^>n 
(I  Chr.  VI,  43)  est  le  nom  d'une  ville,  et  dans  le 
livre  des  Prophètes ,  elle  est  appelée  ]^bn  [Jos.  xv, 

5.). 

«  Tous  les  mots  p'»n  signifient  Impartie  du  vêtement 
recouvrant  le  sein;  par  exemple  :  ^p'^^3  [Nomb.  xi, 
1  a  )  ;  mais  il  se  rapporte  aussi  au  corps ,  par  exemple 
^P'>n  (Mich  VII,  5);  quelquefois  on  Teinploie  pour 
le  milieu  des  endroits,  par  exemple  p'^no  {Éz.  xuii, 
i4),  c'est-à-dire  du  milieu  de  la  terre,  et  de  même 
"IP^n  (  Ps.  Lxxiv,  II),  c'est-à-dire  de  l'intérieur  de 
Jérusalem;  p'»n  (I  Rois,  xxii,  35),  le  milieu  de  la 
selle.  Dans  le  verset  [Ps.  xxxv,  i3),  le  mot  p'>n  a  la 
même  signification  ;  car  on  sait  que  les  prières  exau- 
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oées  montent  vers  le  ciel ,  comme  il  est  dit  :  leurs 
prières  viennent  dans  sa  sainte  dememre ,  etc.  (H  Chr. 
XXX ,  n  7) ,  et  les  prières  non  exaucées  retournent  donc 
au  sein  de  celui  qui  les  adresse  à  Dieu;  dans  le  sens 
de  la  punition  qui  doit  atteindre  quelqu'un,  on  em- 
ploie aussi  ies  mots  Dp^n  [Is.  lxv,  6).  DTn  est  le  roi 
deTyr;  il  est  appelé  quelquefois  DiTn  (II  Sam.  v,  1 1  )^ 
et  aussi  omn  (H  Chr.  11 ,  2).  n 

Le  vaste  ouvrage  de  notre  auteur  nous/ait  remar- 
quer très-peu  de  variantes  dans  le  texte  de  la  Bible, 
et  dans  ce  petit  nombre  de  passages,  on  observe  seu- 
lement celles  qui  font  aussi  Tôbjet  des  observations 
massoréthiques  et  qui  sont  produites  parles  voyelles  ^ 
par  la  scriptio  plena  et  defecta,  ou  bien  par  la  ma- 
nière de  lire  un  mot  composé  en  un  ou  en  deux  mots. 
Ceci  ressort  principalement  des  citations  de  fauteur, 
quand  il  dit  :  «les  écrivains  se  sont  trompés,  »  ou  : 
«on  se  trompe  sur  tel  et  tel  mot^».  Il  cite  encore 
très -souvent  différentes  opinions,  soit  grammati- 
cales, soit  exégétiques,  d'autres  auteurs,  sans  les 
nommer  ;  ilse  sert  des  expressions ,  des  gens  ont  pensé^, 

^  Cf.  Journal  asiatique,  cahier  de  janvier  1862,  p.  80,  note  1. 

^  A  l'article  ^;^ ,  notre  auteur  dit  :  •  On  diffère  beaucoup  sur  l'ex- 
pression du  passage  (Joh,  vi,  21),  parce  que  quelques-uns  écri- 
vent ^7  dans  ce  passage  avec  K  ;  mais  c'est  une  erreur  des  écrivains  ; 
car  on  ne  le  trouve  pas  dans  les  règles  massoréthiques.  •  (  ti  Vr  ^j 
C;)LLjuf  j  j*  /¥^  (^^  D^'IDIdJI  ^ja^).  Dans  nos  éditions, 
il  est  écrit  avec  x*  Notre  auteur  se  forme  un  pluriel  arabe  dv  mot 
"ISID ,  et  dit  dans  l'article  IHl  :  «  ^LLmJ  I  ^jl^  JaJU  oJy  •  SH  3n 
(  Prov,  XXX ,  1 5  )  sont  deux  mots ,  et  celui  qui  les  met  en*un  seul  est 
en  erreur  (  Uuo  «  )•  » 

•  Voy.  ci-dessQus,  p.  383. 
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ils  ne  sont  pas  d'accord  ^  ou  il  cite  au  nom  des  doc- 
teurs ^  ou  des  commentateurs*. 

Nous  donnons  plus  loin  des  exemples  à  Tappui  de 
ce  que  nous  avançons. 

Les  grammairiens  sont  cités  chez  lui  sous  le  nom 
de  gens  de  la  langue  *,  et  aussi  Une  fois  sous  la  dési- 
gnation (jv^3<>a4xJl ,  désignation  qu'on  croyait  tou- 
jours moderne.  Le  seul  auteur  qui  soit  nommé  est 
Sa  adyab ,  sous  le  nom  d'Al-Fayoumi  ^.  Il  parle  une 
fois  d'une  expression  linguistique,  où  il  se  base  sur 
le  langage  des  Hébreux  usité  encore  de  son  temps  ^, 
et  une  autre  fois  il  est  très-explicite,  en  disant  :  «  et 
ainsi  on  lappelle  encore  aujoui^'hui''.  »  On  trouve 

*  Voy,  ci-dessous,  p.  4oi. 

'  Voy.  Jonnu  asiat,  1862 ,  p.  1 43. 
^  Voy.  ci-dessous,  p.  4i3. 

*  Cf.  Joum,  asiat,  février-mars  1862,  p.  137. 

^  Voyez  Journal  asiatique ,  1861 ,  t.  II,  p.  466,  note  2.  Notre  au* 
leur  cite  Sa^adyah  à  propos  de  la  racine  2^^  deux  fois  avec  les  mots 

^^-jJf  cdui  fj  jfj£  jjL  <Sa*adyah  s'est  trompé  en  cela,»  et 
j>j.jiJJ\  ^  ^^tf^%  '^®  n  est  pas  comme  Sa*adyah  Ta  pensé.» 
(CC  M.  Pinsker,  Lik.  KaL  p.  107  et  108 ,  chif,  ar.) 

*  Notre  auteur  explique  le  mot  '^D'IX  (  II  C^ron.  11 ,  16)  par  «  ton 
besoin  (  singulier;  Koreisch,  Epist.  49,  le  donne  comme  pluriel);  il 
n^y  en  a  pas  d*autre  exemple  dans  la  BiMe ,  mais  les  Hébreux  l'em- 
ploient pour  dire  •  le  besoin  d'un  tel.  t  (  /ji^aL  cSUa^Lsk  ^«t^'V 

(  0^  A^U  ^^^bt  pis  (jjjôl^^t  <ljcimri  o^^y^  ^ 

{ Cf.  Lik.  Kad.  p.  1 56 .  chif.  héb.)  A  l'article  CTI ,  H  dit  :  •  t^TI  est  la 

racine  pour  permettre et  de  cette  racine  les  Hébreux  emploient 

(l'expression)  intS^II  tWO^  (^y^\yxxi\  g^t^X-m.»  4^3  O^^)' 

'  Notre  auteur  dit,  À  l'article  1p,  ce  qui  suit  :  «La  racine  n*1p 

signifie  arracher  les  cheveux;  dans  ce  sens,  on  dit  d'un  habit  usé 
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# 

aussi  citée  dans  le  livre  de  notre  lexicographe  la  tra- 
duction chaldéenne  d'Onkelos,  qu*il  désapprouve 
quelquefois  ^,  et  celle  de  Jonathan  sur  les  Prophè- 

nn*lp3  (  Lév,  xni ,  55  ) ,  soit  à  l'endroit  de  Thabit  où  il  y  a  du  poil , 
soit  À  Tendroit  où  il  n'y  en  a  pas  (c'est-à-dire  à  l'endroit  ou  à  l'envers 
du  drap  ^yy)  j  ^t  t^^y^\  j  )\  c'est  peut-être  de  cette  signifi- 
cation que  vient  la  dénomination  de  Korah,  fis  de  Yiçhar  (Nomb. 
XVI,  i),  et  de  Yo'hanan,  fils  de  Kare'h  (Jér,  XLn,  2  ).  (Ce  dernier 
est  mentionné  aussi  par  Yepheth  dans  son  commentaire  sur  la  section 
Yethro  dans  l'Exode  où  ce  nom  est  ponctué  n*!]?  (  ms.  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  suppl.  héb.  n^  33,  p.  i);  Yepheth  y  dit  :  sur  ces 
adhérents  viendra  la  malédiction  de  Dieu).  Aussi  jusqu'aujourd'hui 
nous  voyons  qu'on  appelle  ceux  qui  ont  suivi  Jo'hanan ,  fils  de  Kéré'h  , 
les  Kar'yath  (probablement  une  partie  des  Juifs  en  Egypte) •  (  ^j^* 

nnp  p  pnT»  ç«  \j^àj^  (jôJ\  A^\  oyuo  j.^1  Jf  oAa^  U 

JUc-jJf),  c'est-à-dire,  parce  qu'ils  ont  porté  des  habits  râpés.  On 
nous  permettra  de  faire  remarquer,  à  cette  occasion ,  que  de  ce  pas- 
sage il  ressort  clairement  que  le  mot  yu;  signifie  le  poil  qui  se 

trouve  sur  le  drap  d'un  habit  neuf.  Ce  mot  a  été  très-bien  expliqué  par 
Djauhary  dans  son  Dictionnaire  (  manuscrit  de  la  Bibliothèque  im- 
périale ,  ancien  fonds  arabe ,  n'  1 245,  p.  i  Aa).  M.  Freytag ,  à  la  racine 
y;,  donne  le  commencement  de  ce  passage  qu'il  trouve  obscur. 

Voici  le  passage  :  jl-j  jl-Ji  C>yj\  [^^  ^  JtX^  ^-«XJu  y->y '^ 

«Le  mot^s,  avec  kesra  et  Jmmza,  signifie  ce  qui  se  trouve  sur 
rhabit  neuf,  comme  par  exemple  ce  qui  se  trouve  sur  la  peau  d'un 
castor.  On  emploie  les  participes  de  cette  racine  pour  dire  que  le 
côté  où  le  poil  se  trouve  est  le  dessus  de  l'habit.  •  Voy.  la  traduction 
chaldéenne  d'Onkelos  et  la  Peschita,  sur  ce  passage  (Lév.  xiii ,  55) . 
où  tous  les  deux  le  rendent  par  <à  l'endroit  râpé  ou  neuf.i  La  tra- 
duction arabe  de  la  Polyglotte  a  ici  ^Jy^V  ^1  <>^A^  j  • 

*  Voyez  plus  haut,  p.  376,  note;  à  l'article  ")!,  notre  auteur 
s'exprime  en  ces  termes  :mT  {Exod.  xxviii,  16)  signifie  un  empan 
(yKJb  )  ;  on  le  trouve  aussi  dans  un  sens  métaphorique  (3U5JI  (^  )  * 
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\es^.  Poui-  l'explication  philologique  de  quelques 
mots,  qui  n  ont  leurs  semblables  que  chez  les  doc- 
teurs tahnudiques ,  il  cite  très-souvent  la  Mischna  et 
le  Talmud,  sans  se  servir  dun  langage  dédaigneux, 
comme  on  le  trouve  chez  les  autres  caraïtes ,  tels  que 
Salmon  ben  Bou*heïm ,  Yepheth ,  etc.  ce  qui  prouve-, 
rai t  que  notre  auteur  appartenait  à  Ja  classe  des  ca- 
raïtes modérés;  quelquefois  il  emploie  l'expression 
«  on  le  trouve  dans  la  langue  des  anciens.  »  Nous  y 
reviendrons  quand  nous  parierons  de  son  système 
comparatif.  L'auteur  ne  mentionne  pas  le  christia- 
nisme, mais  une  fois  un  usage  des  mahométans  ^. 

par  exemple,  r)")T3  (i^-  xi't  ^  >  )•  Ce  mot  peut  se  rapporter  à  Yaction 
(de  mesurer),  mais  non  pas  à  V empan  (comme  partie  du  corps 
y^^\  (^  ^  Ji*A^t  (S^  f^  ûvfjit^).  Ainsi  il  n'est  pas  pos- 
sible de  dire  en  hébreu  iri"ît3  np?  ou  IITIÎQ)  n W ,  non  plus  en 
arabe  Ksx**j  ôà\.  Il  en  est  de  même  pour  le  mot  rïV^H^  qui  ne  peut 
se  rapporter  qu*à  la  mesure  (Jxfii  ^LJui  Jji  ^Li  ^_^  ),  de  sorte 
qu'on  ne  peut  pas  dire  en  hébreu  IDDK  HlV  ou  IDDiO  np'?;  ce- 
pendant  en  arabe  on  dit  bien  a^u3  ju».  Le  traducteur  Onkelos,  le 
prosélyte  (f^y^*  "Ï3n  Dl7piK) ,  s'est  trompé  en  disant  (£xod.  n, 

5]  elle  a  étendu  son  bras,  prenant  DDK  dans  le  sens  de  hras;  c'est  im- 
possible, par  deux  raisons  :  i**  d'après  ce  que  nous  avons  déjà  expli- 
qué; 2°  il  explique  le  mot  DDK,  qui  est  sans  dagesch,  comme 
celui  avec  dagesch  (  HDK  ] ,  ce  qui  est  contraire  à  la  langue.  » 

*  Notre  auteur  dit  ;  •  On  dit  que  M^ICinn  (  Am,  iv,  3  )  est  l'^r- 
ménie  (  iUÂjy«^ûf  i  )  ;  »  mais  Jonathan  ben  'Ousiel  l'a  traduit  •  dans  les 
montagnes  de  'Hermon  (pD'in  ^lltD?) ,  d'après  la  règle  de  la  per- 
mutation (des  lettres,  c'est-à-dire  le  n  en  n)** 

*  Voici  ce  que  notre  auteur  dit  :  ^*  1^1^  Xy^^^  HDSD  L«k 

n  HW  i^H  ^jii  ojJUf  ^y^  j  3^  nnm  iDD  j  ^  I^A»5 
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On  peut  dire,  en  somme,  que  son  Dictionnaire 
est  en  même  temps  un  vaste  commentaire,  où  il 
donne  des  explications  de  différents  genres,  par 
exemple,  la  signification  géographique  et  ethnogra- 
phique de  beaucoup  de  noms  propres  dans  la  Bible  ^. 
Notre  auteur  a  composé  aussi  d'autres  livres.  Ce 
sont,  d*après  ce  que  nous  en  savons  aujourd'hui, 
un  livre  sur  la  ponctuation  ^,  des  commentaires  sur 
le  Cantique  des  cantiques  et  les  Psaumes,  mention- 
nés par  lui-même^. 

Nous  Causons  suivre  des  exemples  tirés  de  son 

«  11  n*est  pas  permis  d* élever  de  mounments  (H^SD  Deut.  tu,  5) , 
et  ce  sont  les  minarets  que  les  Ismaélites  construisent;  H  n*est  pas 
permis  non  plus  de  tracer  des  images ,  ni  dans  les  rouleaux  de  la  loi , 
ni  dans  un  endroit  oà  Ton  fait  la  prière,  diaprés  les  paroles  de  la 
Bible  (  Deut,  xyi  ,  a  a  ].  » 

^  Ainsi,  par  exemple,  notre  auteur  dit  :  tfDX  K^Q  (iVoA.  viii, 
8]  signifie  Alexandrie:  cette  ville  porto  plusieurs  noms,  commence 
(Gen.  XLi,  5o;  Éx,  xxx,  17)»,  Wl  (Éz.  xxx,  i4);  tS'ï'IK  "^in  {Gen. 
Till,  4)t  sont  les  montagnes  de  Koar^tan  (  \^JU\  JLç^];  Û^l^  *]Vd 
[Gen,  xiT,  1]  roi  de  Djoarzon  (  (jKy^  C^U^  »  un  pays  dans  la  Grande 
Arménie).  I1B^*11  UDtS^K  (Gen,  x,  3) ,  sont  des  noms  d*liommes,  et 
du  premier  provient  le  peuple  des  Francs  (j^^^t  J^r^  *^h)'* 
•  pn^!i  (  Gen,  11,1 3)  est  le  Yœyhoan  ( ^[^^)  ;  on  désigne  aussi  par 
ce  nom  un  canal ,  près  de  Jérusalem ,  que  le  roi  Hesekia  a  fait  bou* 
cher,  comme  il  est  dit  dans  le  verset  ^11  Ckr.  xsxii,  3o);  il  en  est 
de  même  de  DIS,  qui  signifie  unfieûi^  (Euphrate),  et  en  même 
temps  une  ville ,  appelée  Pherath  (  ô  L5  ) ,  par  exemple ,  dans  le  verset 
(Jér,  ziii,  5);  de  même  Hébron  signifie  les  tombeaux  des  patriarches 
(DUXjl  xy^)»  et  aussi  un  endroit  près  de  Gaïab,  où  Samsoo  a 
déposé  les  portes  [Jag,  xyi,  3).i 

*  mp^n  "IDD  mentionné  par  Sahnon  Ibn-Roubeîm.  (Cf.  Uk, 
Kad.  par  M.  Pinsker»  p.  62 ,  chif.  arab.). 

•  Voyei  plus  loin,  p.  383  et  385. 
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Dictionnaire,  qui  confirmeront  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  sa  méthode.  Dans  le  chapitre  ^H ,  il 
s'exprime  ainsi  : 

«  On  autre  mot  de  la  racine  Vif  (après  avoir  parlé 
de  la  première,  qui  est  la  base,  baser),  est  ^tr^t^K, 
qui  signifie  des  bouteilles  de  vin,  et  de  même  ncf^t^TNi 
(  II  Sam.  VI ,  1 9  )  ;  on  l'emploie  aussi  allégoriquement  ; 
par  exemple,  t)W^^H2{CanL  ii,  5).  J'ai  déjà  expli- 
qué cela  dans  [le  commentaire  sur  ]  le  Cantique  des 
cantiques.  » 

Nous  faisons  suivre  un  autre  article ,  où  il  donne 
différentes  opinions  de  docteurs  anonymes,  et  où  il 
mentionne  son  commentaire  sur  les  Psaumes;  c'est 
l'article  p. 

^!  pjjî  |iy  ô^y  ph  mD  hy  nxioS  «ijUkJ  cpt  p  UJ^ 

<^^Ijh!  y^y  "ivt^rn  n*»*?:^  ^y  ^^r^i  i^dh  Tan'»!  xj^  i  Akxi 
i  a^l  (j^4  J!^  •i^nnn  *»:»  wd  jn'»  '•d  ^aa  oiVc^aK  '•:a  >a3 
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^1  ^^  ^3  (j^  6^3  »^Lmi  ^[yAJ^  ^^  ^  (^JÛymj 

iC^I  iû«sk^l  iUKI  ^1^  ^  U ^^«^  (;f«  <X  c;)^  J^tj^l 
i;;>UiLjLS-!^  ''C'iJI^  c^aijl^  V^pJ'-5  nnsjl?  U^  (>aa^ 

>•)  ^""^1  ^^^^3  â»^^MJUt  dliM^  ^  lyu^J  ^3:^1  ^Uw 
^^1  J3JI  4X^!  JwkâiJI  (j^^  viLJ4>sj  jU)^  ^US^JoLûl 

tujj.^  JJ3Ji5"iuUin  «i  A».Uâi  A^  p^l  5dl^3  p  aJU 

'jDa  '»:iK  miK  *1^3  entrée  *-oV  ^''^^  J^  *^'  ^>^ 
n'»V3  J^xjL?  '?Knt:r'»  l>»-j-*  U  3^3  13  ns^vK!  nnDt^TN  ^a*? 
jn:in>  Jb  U*3  iy^T»i  ^Kitr'»!  miiT»  >t:r:K  int7  ^Ij 

^  Le  manuscrit  porte  S^XDDK/K. 
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D>3n  D'>'i3  nny3  Jfe  Aaj^  &4^y^  4^  notsrm  n'^Kn  ^iKts;! 

(JU  Cj:?ÂÂj  jj^.^>^  ^ç^  «i  uUi>  01.5^3!  iXi^  3?cr-)  m3K 

Jm»^U  iUMI  Ut  4^t^  iUMI  (J-.  D>a3n  ts;'»^  bj-^^  ^1^ 

^y  Jt  niD  iuU»^  «j^Ut  Ij^j^  niD  b^  i^an:^  j^^t^ 

JjJa-j  ^  ^mn  b)f  T)i  ^sr  dk  ^3^  p  bs^  ia-tH  ^^^  *-^ 

J^^j  |-wt  ^  ^^'•DNT  pV  Jb  p^  mD  ^y  c3^^^^ 

«Le  mot  p  signifie  le  combat;  par  exemple,  p^ 
(P5.  IX,  1  ).  Quelques-uns  ont  supposé  que  David  a 
prononcé  ce  Psaume  lors  de  la  mort  de  son  fils 
Âbsalon  ;  mais  ceci  est  contraire  à  ce  que  nous  le 
voyons  faire  dans  cette  occasion  (H  Sam.  xix,  1), 
où  il  s'écrie:  «Mon  fils!  mon  fils  Âbsalon!  etc.» 
(Ibid.  2),  et  où  il  poussa  la  tristesse  si  loin,  que 
Joab  dut  lui  faire  craindre  les  conséquences  qu  il 
aurait  à  subir  de  la  part  de  ses  domestiques  et  de 
ses  gens;  comment  aurait-il  dit  lors  de  la  mort  de 

XIX.  26 
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son  en&nt  :  Je  me  réjouis  (Ps.  xix,  a),  etc.  D'autres 
disent  que  ce  psaume  se  rapporte  à  la  mort  du  jeune 
enfant  qu  il  eut  de  Bathscheb'a  ;  mais  cette  opinion 
n  a  aucune  valeur.  D'autres  encpre  pensent  à  la  mort 
de  Nabal,  en  renversant  les  lettres  du  mot  (pb); 
nous  nous  abstiendrons  de  démontrer  Terreur  ma- 
nifeste (de  cette  interprétation).  D'autres  ont  eu  la 
pensée  de  prendre  niD^s^  pour  un  seul  mot,  comme 
nD^3^  et  mo^ir  (jeunesse),  et  ils  font  dériver  ph  de 
]^)  (  Lév.  xin ,  1  g  )  blanc ,  en  le  traduisant  u  la  jeunesse 
qui  deviendra  blanche^.  »  O  Dieu!  voilà  Topinion  la 
plus  faible;  car  quiconque  donne  une  explication 
en  désaccord  avec  la  langue  correcte ,  confirmée  par 
la  vérité  grammaticale ,  au  point  de  vue  du  pathah 
et  kamaÇy  dagesch  et  raphé,  et  les  différences  des  ac- 
cents ,  sans  faire  attention  à  leurs  variations,  ne  sau- 
rait arriver  à  une  interprétation  parfaite;  à  plus  forte 
raison  lorsqu'il  ne  comprend  pas  même  l'écriture  et 

'  Jepheth,  dans  son  commehtâfre  sur  les  Psaumes  (Ms.  delà 
Bibiioth.  imp.  suppl.  hébr.  87,  p.  62),  rapporte  la  même  explica- 
tion d'un  Commentaire  anonyme ,  en  disant  :  IL/j^fj^  »S  Ump* 

HD^y  e^\  ^  niD^y  JLjl4  Ji*iyH  (le manuscrit  a  tTï^KW) 

«Quelques-uns  ont  traduit  ce  passage  par  «la  jeunesse  qui  de- 
«  viendra  blanclie ,  v  en  donnant  riD72^  comme  dans  le  verset  (  Gen, 
xxit,  43),  M  p7,  comttie  dans  le  verset  (Dah,  xi,  aS).»  Nous  ne 
sommes  pas  sûr  du  sens  de  cette  explication;  nous  Tavons  toutefois 
traduit  d*après  Baschi ,  qui  applique  le  passage  à  la  jeunesse  étisraâ, 
qui  deviendra  blanche ,  c'est-à-dire  «  ils  seront  bientôt  délivrés  de 
Texil.  »  (Cf.  Rascbi  et  Ibn-Ezra  sur  ce  passage,  où  toutes  ces  explici- 
tions sont  données  par  des  grammairiens  postérieurs  à  notre  auteur.) 
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ta  division  des  syllabes,  et  réunit  étourdiment  deux 
mots  en  un  seul ,  et  divise  sans  réflexion  un  mot  en 
deux.  Si  les  racines  sont  corrompues ,  que  peuvent 
devenir  les  branches  ?  S'il  n'y  avait  pas  d'hommes 
qui  aiment  entendre  les  réfutations,  afin  de  se  bien 
pénétrer  de  ce  qui  est  incorrect  ou  correct,  je  n'y 
aurais  employé  ni  mon  temps,  ni  mon  livre;  car 
mon  but  est  plus  noble.  Je  dirai  donc  :  o  Â  l'instiga- 
teur, sur  la  mort  du  guerrier',  ce  guerrier  est  Go- 
liath ,  lequel  est  appelé  maître  de  guerre  (I  Sam.  xvii, 
1 4).  »  Le  ^,  ajouté  au  mot  p ,  n'est  que  pour  l'élé- 
gance de  la  langue,  comme  on  dit  (en  arabe)  :  « U  a 
frappé,  il  a  blâmé,  il  a  loué  un  tel  (avec  J).  »  Ainsi 
on  dit  «il  a  tué  le  guerrier  (avec  J).  Ce  qui  con- 
firme notre  opinion,  c'est  qu'il  avait  tué  Goliath 
pour  mettre  les  Philistins  en  fiiite ,  et  qu'il  dit  alors  : 
u  Je  te  remercie.  Dieu,  de  tout  mon  cœur;  je  me 
réjouis  en  toi  »  (Ps.  ix,  a  ).  En  eflet ,  les  Israélites  se 
sont  réjouis  de  la  mort  de  Goliath,  comme  il  est 
dit  :  «  Les  Israélites  l'ont  vu,  et  ib  étaient  exaltés  de 
joie  a(I  Sam.  xvii ,  5) ,  et  comme  Jonathan  dit  à  Saûl  : 
«  Tu  l'as  vu ,  et  tu  t'et  réjoui  »  (I  Sam.  m ,  »  9  )•  David 
ajoute,  au  sujet  de  la  mort  de  Goliath  :  «Tu  as  fait 
périr  le  méchant.  »  J'ai  déjà  expliqué  cela  clairement 
et  minutieusement  dans  mon  Commentam  sar  les 
Psaumes ,  et  j'y  ai  interprété  D^33n  tsr^K  d'après  les 
exigences  de  la  langue  et  du  sens.  Sous  le  premier 
rappoit,  la  racine  est  p.  Ceux  qui  l'écrivent  avec  ^ 

*  Cf.  sur  ce  passage  la  traduction  chaldéeone,  qui  donne  la 
même  explication. 

26. 
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OU  qui  Texpliquent  par  pn  avec  \  font  eiTeur,  en 
disant  qae  Goliath  était  appelé  D^asn  t2;>K,  parce  qu*ii 
était  au  milieu  et  entre  les  deux  armées;  mais  tout 
cela  vient  de  la  faiblesse  dans  la  connaissance  de  la 
langue,  comme  cela  a  déjà  été  dit;  car  nous  ne  trou- 
vons nulle  part  dans  la  Bible  le  mot  f^3,  signifiant  ^72^e, 
sans  *>  radical,  quelles  qu*en  soient  d ailleurs  les  mo- 
difications grammaticales,  par  exemple  :  y}'^2^  "«^"«s 
(Gen.  xiii,  1 8) ,  etc.  Lorsque  le  "i  manque,  il  perd  la 
signification  entre.  Quant  à  niD^s^,  ce  sont  deux  mots 
qui  se  rencontrent  deux  fois  dans  la  Bible ,  ici  et 
mo^y  (Ps.  XLViii,  i5),  et  la  Massorah  les  a  réunis 
pour  la  relation  de  h^  à  niD ,  comme  elle  a  établi  la 
liaison  de  p  ^y  (/«.  lxxx  ,  1 6) ,  dk  ^sr  (Jér.  xv,  1 8),  etc. 
Nous  ne  voulons  plus  nous  étendre  davantage  là- 
dessus.  Un  mot  différent  est  p^  (Gen.  xxiv,  89),  qui 
signifie  le  nom  d*un  homme,  n 

Voici  un  autre  passage,  où  en  peu  de  mots  Tau- 
tem*  nous  cite  différentes  opinions  : 

^  l^b  pyii  on'^K  TK  ^3  V'jcro'»  bH  i  ^-UJI  v-jJ^i.!  J^^ 
D^rnn  icrnn  ^3:1  b)f  9^^^  in^aICmo  «xjuU^  \y^X*mi 

4f^^t^  (5^  cr^  l<x^3  ««x».^  Dn^  ««x».^  ^k  Jjic>>^ 
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((  Les  gens  ne  sont  pas  d'accord  sur  1* explication 
du  passage  [Ps.  xix,  i/i).  Les  uns  le  rendent  par, 
«  ils  ne  domineront  pas  sur  moi ,  même  avec  leur 
charrue,»  dans  le  sens  du  psalmiste,  «ils  mènent 
sur  mon  dos  la  charrue  »  (cxxix ,  3  );  ce  qui  n  est  pas 
admissible,  parce  que  riK,  dans  le  sens  de  charrue, 
nest  pas  sans  ^.  D'autres  le  rendent  par,  «  ils  ne  do- 
mineront pas  sur  moi  en  venant  à  moi  (  pour  m'at- 
taquer);  »  dérivé  de  nnK  [Deat,  xxxni,  2);  mais c est 
impossible  d'après  la  langue,  car  il  ne  dit  pas  DD'^nK. 
D'autres  le  traduisent  par  lear  vigaear,  semblable  au 
mot  tn'iK  (Deut  iv,  21);  mais,  dans  ce  sens,  le  mot 
est  inséparable  de  son  :.  D'autres  encore  en  font  deux 
mots,  >K  et  on,  ce  qui  est  sans  aucune  valeur.  Le 
plus  vraisemblable  serait  de  le  rendre  par  leur  pré- 
sence, comme  '•n"»K  (  Dan,  ni ,  12),  bien  que  on^K  soit 
ponctué  d'un  céré,  et  "»n^K  d'un  'lUrik;  plusieurs 
exemples  pareils  nous  en  démontrent  l'admissibilité , 
ainsi  que  ]]ïf  et  pfcjt;  son  synonyme  même  cr;,  oserai 
(Deat.  xiii,  A);  donc,  comme  il  est  possible  dans 
ces  exemples,  il  l'est  aussi  dans  Dn'*K.  » 

Nous  faisons  suivre  maintenant  une  série  d'expli- 
cations étymologiques  originales  de  notre  auteur.  Si 
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l*on  devait  en  trouver  quelques-unes  analogues  dans 
des  commentaires  postérieurs,  celles  tirées  de  l'ori- 
ginal n'en  conservent  pas  moins  leur  valeur,  à  notre 
avis. 

«ss^ni  (Jag.  v,  28);  quelques-uns  commettent 
une  erreur  en  le  comparant  à  la  racine  nss  [Zach. 
u,  12)  (c'est-à-dire,  elle  a  vu),  qui  ne  lui  res- 
semble ni  par  le  sens,  ni  par  la  gprammaire;  car 
la  racine  du  dernier  est  ns  et  n33,  tandis  que  celle 
de  33>ni  est  ss^.  H  dérive  du  Targovm,  qui  rend 
nynn  (Nomb.  xxix,  1  )  par  K3y ,  et  le  sens  est  «  eHe 
a  poussé  des  cris  triomphants  »  (  cm  .Vntb^^  oyA^). 

A  l'artide  nn ,  il  donne  la  traduction  du  verset 
(  Ps.  XXXII ,  4  )  «  il  se  trouve  toujours  de  côté  et 
d'autre,  dans  le  vent  d'été  »(p^4w^  (^ixA  LiAaju  i::»^ 
\t>^A^  ULKAài\).  Nous  avons  donné  ^W^  par  côtés, 
dérivé  du  Targoum,  nts;,  la  traduction  de  ^«(JE^ocl. 
XXVI ,  1 3),  et  le  sens  estcelui*ci  :  a  comme  quelqu'un 
brûlé  par  le  samoum  se  tourne  de  côté  et  d'autre 
pour  soulager  ses  douleurs,  ainsi  fait  le  peuple  de 
l'exil,  à  cause  de  ses  souffrances,  ^iinnn  vient  de  T)n 
(sec);  car  le  i  y  est  comme  dans  ]n2W,  de  nw,  etc. 
et  le  •»  désigne  le  pluriel;  il  n'y  a  pas  de  pluriel  pour 
cette  expression  en  arabe,  et  on  dit  simplement  sa- 
moum (>«>-«W  JUrf  ^^1   (:f^jiS\  ^yôïfj.^^  si  Q^^ 

kJU).)) 

«  yin  ^b  [Jos,  x,  2 1)  signifie  «  on  n'a  pas  remaé,  » 
c'est-à-dire  «  on  n'a  p^s  parlé;  m  il  en  est  de  même  dans 
le  passage  {Exod.  xi,  7),  où  il  signifie  le  moiwement 
pour  aboyer  (^^-Mxil  i^5^);  c'est  pour  cette  raison 
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qu  on  appelle  les  commerçants  D^snn  (  Prov.  xii ,  2  A), 
et  ce  verset  veut  dire  :  «  la  main  qui  cherche  le  né- 
cessaire pour  la  vie ,  et  qui  remue  dans  cette  inten- 
tion (iàjAiiy  iUéxXt  vJUo  ^).  n 

a  La  racine  ho  est  employée  pour  ï avarice  (  JuiiJI 
A^^  )  *  P^^  ex^mjde ,  "h^o  (Is.  uxii ,  7  ) ;  de  là  la  mot 
ryhT  [Gen.  xxiii,  6)  :  «  on  ne  sera  pas  avare  envers 
toi»  (du.^  Jkjî^  ^);  et  de  même  ^31^  {Mal  i,  i&) 
«  maudit  soitTavare  qui  a  dans  sa  maison  un  agneau 
bon  pour  le  sacrifice,  et  qui,  en  faisant  un  vœu,  en 
prësente  un  défectueux,  n  II  est  toutefois  possible 
que  ^ou  signifie  la  fraude  (^L^t  iUJ),  comme  dans 

{NoHib.  XLi,  18); nVa^  peut  se  traduire  :  «on  ne 

te  refusera  pas.  )> 

«La  racine  nb  signifie  5'amaser;  par  exemple  {Prov. 
XIV,  18)  :  (c comme  celui  qui  s'amuse  à  jeter  des  flè- 
ches et  d  autres  choses  propres  à  tuer.  »  Il  est  pos- 
sible que  D'^Dn Vrtt3D  {Prov.  xxvi ,  a  a  )  ait  aussi  la  même 
signification,  et  que  le  second  D  soit  siqperflu.  )i 

«sn^^  nmh^  et  nsn^e^  signifient  des  JUanmes;  le 
«r ,  dans  le  dernier  mot,  remplace  le  mot  *it9K,  et  il 
doit  être  traduit  :  u  une  flamme  qui  brûle  fortement  n 
(4y».^U»  ^t  <ei^),  et  de  même  {Gant  vni,  6)  «le 
feu  qmjlambe»  (i^»^^g*^U).  )i 

«Le  mot  133  signifie  ^ii/ace{^l«x-^),  quelquefois 
tout  pr^,  par  exemple  :  Gen.  xxxm,  1  s ,  et  quelque- 
fois loin,  par  exemple  :  Gm.  xxi,  16.  Il  en  est  de 
même  dans  le  passage  (  Prov.  xiv,  7)  «  marche  en  face 
d*un  homme  ignorant,  et  tu  seras  comme  si  tu  na- 
vais  jamais  su  une  parole  sage,  c*est-à-dire,  tu  parta- 
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géras  son  ignorance  et  tu  repousseras  Tintelligence^.  » 
Le  passage  (Gen.  ii,  18)  doit  se  traduire  :  a  Je  lui 
ferai  un  aide  comme  son  [pareil]  vis-à-vis  de  lui, 
c'est-à-dire  l'aide  ressemblera  à  Adam,  étant  en  face 
de  lui  ^.  » 

«Le  sage  (Salomon)  appelle  les  choses  bonnes 
(o)^3i4.^t)que  rhommedoit  accomplir,  nn^a:  (Prov. 
VIII,  6),  dérivé  du  mot  naj ,  comme  de  nài,  en  face, 
on  fait  dériver  mnisa  (Is.  xxx,  10);  ainsi  on  dit  en 
arabe  d'un  homme  qui  marche  dans  le  chemin  droit: 
HL  il  ne  marche  pas  en  sens  contraire  »  (  a]1^^^  ^^&>^  ^ 
ii>s?^-J^  ^'  )  t  et  en  hébreu ,  ^m^  [1$.  lvu  ,  2  );  si  même 
en  arabe  on  ne  tire  pas  du  mot  en  face  (^1«K^)  le 
sens  de  droit,  cependant  on  le  fait  en  hébreu,  et  le 
sens  est  :  «  écoutez,  car  je  parlerai  de  choses  équi- 
tables (^yU^U^t  ^tyui^l  ^1).  »  Son  singulier  est  TJX 
On  trouve  dans  un  seul  verset  les  deux  mots  nsa  et  1^ 
réunis^  pour  exprimer  la  même  idée  (Prov.  iv,  2 4). 
Dans  ce  sens ,  le  vézir  ou  le  chambellan((.f^^s^\Jl^\j^j^\) 
est  nommé  Taa  [Job,  xxxi,  87  )  a  parce  qu'il  est  tou- 
jours devant  (en  face)  le  roi»  (  diW  pto^  aj^^J 
Urb),  et  de  même  [Jér.  xx,  1),  le  roi  est  appelé 
n^a:  {Jér.  xx»  1)  «parce  qu'il  mène  les  affairés  des 
hommes  »  (^^t-^^l!^l>  o-UJlj^l?  iutluiJ  ).» 

J^\  (' J^>)  cf^>  <^  (♦-^*  lS^  cM* 
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«  no}  (  Is.  Lxvi ,  2  )  «  avec  un  cœur  brisé  »  (  ^^ji\  S^ 

wiJUt  jy*êS,*  ^^^) C'est  de  ià  qu on  appelle  la 

partie  supérieure  de  roreiUe  y\lVi[Exoi.  xxix,  lo), 
«parce  quelle  est  brisée,  et  c'est  là -dessus  qu'on 
place  le  sang  et  l'huile ,  afin  qu'ils  puissent  y  rester.  » 
La  racine  sera  alors  iu,  et  le  n  est  pour  la  forma- 
tion du  nom  (|«**^),  comme  noian  de  du.  Nous 
avons  mentionné  cela  dans  la  préface  de  ce  livre.  Le 
Targoum  le  traduit  de  la  même  manière,  en  disant 
nunwDn  'jy,  c'est-à-dire,  la  partie  supérieure  de 
l'oreille ,  et  non  la  partie:  inférieure;  mais  je  ne  con- 
nais aucune  raison,  ni  de  la  langue,  ni  du  sens, 
pour  celui  qui  l'explique  par  le  lobe  de  l'oreille 

a  i}f  (Gen.  xxxviii,  2  )  est  le  nom  d'un  enfant ,  et  il 
est  possible  qu'on  dise  de  là ,  pom*  celui  qui  n'a  pas 
d'enfant,  nny  [Gen.  xv,  2).  » 

«  STB  signiûeélever  la  voix;  par  exemple  (  Is.  xlii,  1 4), 

je  crierai  comme ;  on  trouve  dans  la  Misckna 

7^^^^.  Celui  qui  ne  connaît  pas  la  dérivationdece  mot» 
le  traduira  :  «  comme  la  vipère  qui  enfante ,  et  on  ne 
sait  pas  si  l'enfantement  de  la  vipère  est  facile  ou 
pénible.  »  Dans  cette  signification ,  on  l'emploie  aussi 
poiu*  activer  le  feu  y  sr^in  [Deai.  xxx,  ii);  à  celte 
catégorie  appartient  aussi  la  dénomination  de  la 
heanté  yvw^"^  (Éz.  xxviii,  7).  Il  est  possible  que  le  "» 
fasse  partie  de  la  racine,  et  que  le  i  (dans  y^Bin)  le  rem- 
place, et  nous  avons  déjà  mentionné  de  pareils  cas; 
mais  il  est  aussi  possible  que  la  racine  soit  :^D,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  appelle  la  sage- femme  r^:f^Q 
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(Exod.  I,  i5),  IsL  jolie,  ainsi  que  sa  compagne,  est 

nommée  nnoer,  la  belle^.)^ 

((  nD  s^ifie  étendre  (^^),  par  exemple  :  Gen.  xxyii  , 
9,  c'est-à-dire  son  pays  sera  étenda,  comme  nous 
voyons  en  effet  que  le  pays  des  Ghazars  est  très-vaste 

[jyàL  «xJU  Mjum  (g^  ^^jj  Ub^  ) et  de  cette  racine 

est  nnon  [Is.  xxx,  33)  t enfer (iiuum\yi\  la  place  éten- 
dae),  et  en  arabe  iL^^UJI.  » 

«  np  signifie  prends ....  Il  y  a  différentes  manières 
de  prendre:  i"*  Prendre  en  sens  ordinaire  (|Xaâ  <Xj^t)» 
par  exemple  [Exod.  xxix,  i;Éz.  xxxvii,  16),  et  cest 
dans  cette  signification  qu'on  appelle  les  pincettes 
D^np^o  {fs.  VI,  6);  de  là  ladentare^  (rb^^')  porte 
aussi  ce  même  nom  (  Ps.  xxii ,  1 5  ).  a®  Prendre  dans 
le  sens  de  rassenihler(fjJj>i\  ^U^t  i^.^1),  par  exemple 
{ Rath,  IV,  2  ;  Jajf.viii,  1 6).  3*  Prendre  quelque  chose 

ôlitoif  J^  ^^  y  0j^^  n^iD  ncTK  Jyu  nwojî  jj^;^*'' 
^Uif  ^1^1  axa^  oa^y  J^  tf  liifl  3ifj  Jjt  ^  |l  (?)  ^^ 

ë^ifl  o^f  l/'nsriD  m^^Djf  cJiftfitot  <^i"o^^  3^D  iJîAlIf 

'  Cf.  sur  ce  passage  Raschi,  c[ui  prapportc  la  même  signification 
donnée  à  ce  mot  par  Mena^hem  ben  Sarouk  (édit.  Philipowsky. 
Londres,  i854  >  p.  1 14  )• 
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à  cœur  et  l'accepter  (  J>m^  «-^If  «>^^i  )'  P^^  exem- 
ple, v'jyn  np'?!  {E3cod.  xxii,  lo;  Éz.  m,  lo),  et  de 
même  dans  le  verset  (Jo#.  ix,  i5).  4*  &  mettre  à 
faire  une  chose,  comme  on  dit  an  tel  s'est  mis  à  étu- 
dier la  science;  queicpiefois  il  signifie  commencer  à  être 
impadenty  par  exemple,  nif'*^  [Nœnb.  xvi,  i  )^  » 

«ypm  (Gen.  xxxii,  26),  Tos  resta  immobile,  et  de 
même  [Nomb.  xxv,  à)  fixe-iest,  c'est  de  cette  racine 
qu  on  appelle  récriture  ineffaçable  tatouage  ypvp  [Lév. 
xix,  28),  parce  qu'elle  reste  fixée  sur  le  corps  ((j^^ 

«  ïjtr  signifie  aussi  regarder  ou  écouter  attentivem£nt 
(uMy&JbM  xj^\),  par  exemple,  ^Dtr  [Nomb.  xxm,  3), 
et  de  même  [Is.  xxi ,  A  ] ,  Taspect  de  mes  joies  (v„i^yfcj? 

Dans  quelques  explications  que  donne  notre  au- 
teur, il  conclut  en  faveur  des  caraîtes,  mais  sans 
s'exprimer  dune  manière  inconvenante  contre  les 
rabbanites,  ce  que  nous  avons  déjà  dit.  Nous  ne 
citerons  que  deux  de  ces  exemples;  on  trouve  à  l'ar- 
ticle 2^3  ce  qui  suit  :  u  Le  mot  nis^^s  signifie/aire  dispa- 
raître, âter  quelque  cAose  (^U»t);  par  exemple  [Jug.  xx  » 
1 3  ).  La  différence  entre  1  w»3  ôter,  et  nivn  brûler,  est 
celle-ci  :  le  premier  est  suivi  d'un  D ,  par  exemple  : 
Deut  VI,  ]3;  le  second,  d'un  3,  par  exemple  : 
Nomb.  XI ,  1 ,  3«  Le  verset  (  Exod.  xxxv^  3  )  ne  peut 
être  ex{diqué  comme  l'ont  fait  quelques  commen- 

mp  np^i  J^  ii^l  j  o^t  t)^ 
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JlJS  (^  g^A  ,}  4Xj»^  D^  K3D3  "{>^K  IKS*»!  WV  Hl'^  DK 
Jl  c;-^-^!  >^K  niO  J^  J^il  >lyXiM^  c^l  Jl  g^l 

AkJL^  <^Û^y^  (jt  cW^  Jt  ^  Gl^  ^Vk  K3^  "«D  ^dsJU^ 
7K3  >3  f-i^A^^  v:;ibU4  l^^l  jSU  J^^  d  Jyb  JJi» 
n>^K  K3M  iT^^K  nK3»1  ^^^K  nVK^K  K3  fi\émjJ\  Jl  ^^1 

"•K-^an  msbD  mih  w'^n*»  Ji*  (^t  x^U?-l  âLiJI  ^omjJI^ 

^*x.jkûJLI^  '»b  HK'^nn^^t  ^jjp!i  *xj^  iN'^an  «yUC^  K^an 
J^ jJI  y»  ^4>Jt  C4JIJLII  ^cwJiJl^  n  H^in  {yoV  M^an 
NJ31  nxx  NJ3^  -icrKi  JJL#^  n'^an  Vk  xnm  nnx  K3  cK-ii 

ri>^  Ua^^  isôJl  uu-^DH  n^K  J^l  W^^j  T^»  un^vn 
J>^:>  dU5  4H»^>Âdsi>j''^  iiWi>  iU^sÂ^  r^v7*in  nK3 
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deau  que  la  femme  donne  ou  à  son  amant,  ou  à  son 
mari,  comme  par  exempie  [Gen.  xxxix,  12).  Les 
rabbanites  ont  commis  une  grande  erreur  en  dési- 
gnant la  dpt  que  la  femme  apporte  de  la  maison  pa- 
ternelle par  le  mot  K'^in: ,  et  ils  inscrivent  dans  Tacte 
de  mariage  n^y:5m  K'^iïna  p.  Ils  ont  commis  une 
double  erreur  :  1**  en  inscrivant  sans  examen  tout  ce 
que  la  femme  apporte  de  la  maison  paternelle  sous 
le  nom  de  dot  au  mari  ;  a"  en  affirmant  par  là  que 
les  femmes  dpnnent  aux  hommes  des  dots ,  ce  qui 
serait  très-mal  (  U  cK  ^^-^-jlX*;  ^t  a  ^  Vi  Lp  J^U 

{j^,  u  ^L  pj  4^1^  JU>-^  {jyi^^.  ^UmJJI  (j(^Am^)  » 

Notre  auteiu"  cite  souvent  la  grande  Massorah,  ce 
qui  prouve  que  la  petite  existait  déjà  de  son  temps  ; 
elle  a  une  grande  autorité  pour  lui,  puisqu'il  en  ex- 
plique souvent  les  expressions,  ce  qu'on  verra  dans 
le  texte  que  nous  allons  citer.  Nous  avons  choisi  ce 
morceau,  parce  qu'il  renferme  une  explication  mi- 
nutieuse, de  Taveu  de  l'auteur  lui-même.  Cette  mi- 
nutie est  d'ailleurs  fréquente  dans  son  lexique.  On 
trouvera  aussi ,  dans  le  morceau  que  nous  faisons 
suivre,  la  manière  dont  notre  auteur  donne  les  ta- 
bleaux des  différentes  formes  du  verbe.  Voici  la  pre- 
mière moitié  du  chapitre  K3  : 

iiÀsr^  jUJt^  ^^^eJt  U^K».!  Ams\  c^^  ^c^A^  hk^s  iU) 
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JlJS  (^  g^A  ,}  4Xi^  D^  KaOD  *)^^K  IKa*»!  WV  M3^  DK 
Jt  ci^i^y^l  <«^K  ilKS  J^  A^t  ^^^^3  (^1  Jt  ^>àlt 

aKjU^  UXm0^  1JK3  ne^MD  inp3fs  nio  ^o  "hn  nain  AJLtj 
cmU^  ^j^o^3  a^àjH  ^\mm\  Jli  yapV  HKa  oriMaKV  ^a 

AkJL^  <^iJS^  (jl  cX'^i  Jl  ^^  Gi^  ^Vff  K3^  "«D  AKJU3 

J^  dHj  A£>-j<>Jl  l^^  Jl  <^'>AjJ^  ^t  D^n  iv  "«^DKan  "«a 

1K3  'D  U;^^  4:;il5U4  l^^l  jSU  J^^  d  JylS  dJi> 

n^^K  Hy^  n^hn  nKMn  T»nK  nc^ie  h»  «a  *UmJI  Jt  ^^1 
>K^an  ma^D  cnaV  iK^a^  JJU  (^1  i^Url  jLiJ!  ^o-JiH^ 
nayJJ^  iic^an  I^^aXU^  K^an  exP^^  d^v^kh  riK  Man  nsy 
j«>>  <>rt  II3  ••'?  n^'^an^ill  ^jiP!i  *xj|  iK'^an  «yUO^  Kon 
J^  jJI  y»  ^ÔJI  «â«JULll  |CM«JJt^  n  ic^an  ]nh  K^^an 
is«ai  nKX  N^a^  ncrïei  «M^j  n-^an  ^k  Kam  nriK  Ka  JJU 
loniK  »|Dr  n^a  wain  ^a  kxm  Ka  dJÂS^  J>â^ô^  £.2^ 

n^3K  Utf^^  t^ôJl  uii^an  nc^K  %âWl  ts^^  yhn  wiaMurn 
Jj^d  dU5  4H>g>ÂA4>^^ifls^  SWi>  ÂÀéiLui  r^v;in  n^a 
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^  jjJUy  ^^yJt  v«à«  J^  'wn'i  M3'  o'wa  K3  vevm 
>  j4^<>JI  (;)lir^  ^  y»»  dqv  tva  nvce  hhs  J^^lsll 

^4>wk»y  s*l^jLf^^  JU2  »Ayt^  v^  n3»a  hO  «KA* 
^  vV»«)i  <M  cgr**^  «ib^Jl^  o»sii  (M  Ka>«  ^ 
jl,.dk.»  ou*  owèJllj  j<jUt>  i^i^âJt  vW^>iV  crJl 

Jf  ^i  vW*  u*^  ^  (;,ài  m  UkJlf  ^  i  y^  IMS  ^t 
tyjw  D'iwn  vpVi  na»i  n»»'  *^  «^^i  "^''^  "S'»  na  pan 
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*?DKn  ^3K  JJUjj^Uiî^  p4XJUi  j  JsAA«  J^fj-uj,  J^  K3  H2^ 

NQ  layJJ^  wn  wni  ^^n^Ki  n»*!  yiDc;  iww  iwtr  yiiw 
133^ Jt^  k:  W3  ijSSijA^\^  Nan  ^n^  aJJU  J^UJf^-pnK 

C:5^  ^j;-*!^  nK3  ns^Jl^  n»K  '•K3  C^^UM^I^  "«^K  W3 
JJ  vJbioi  U  uU^i  (j:»JoL^  nK3  (jsrf3  ^Wt  <:j:b^^  ntca 
nKD  ami  JAt  *UJJ  À  <:)JJI  «i*J^  «^V  »^J^  u*^  ^ 

ansra  nK3  oanme  '»ain  ^dJU^  *L*^  n^a  ina  ^0*1  Ji^ 

nKsn  JA45  oiJ^d  ^ôvJI  nK3n  apy^  n'»a^  Ji^  *»V 
ilu^i  jUI  îLJI  J^Juu  vjii^l  «&  D:rcJl  (^l(  Isi^  v^y 
ju>yUI^  Atu^ioJt  DKS^nr  nMan  aKjU^  npy^^  riKan  JJU 
j^^l  ;j;^  v>J^J  (j^sJoj  >Ka3  i^leJt  (:jvJ^  ^K3  <:w  cy*"^ 
4>^d  ud^l  (j!k^^J^  >i03  n0K  ^Nn  >er2^  ^tea  euLiUM 
(jis'^  HKai  c:j>^  vi^'^  '•nnp^i  >Ka  nv  t»^k  '•«a  iv  JJU 

<M^*-*-^  >J   U3  u!;^'  ^  f!^  <fo  '"'^^  ï^ï^^"^  «i^^»"*  ^^ 
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nriK  rM(3i  il^  »ljJLi  U  JsI^  mw  hksi  nntsroi  nicii 
Jl  juJ- j  Tfc  \  y  >  J5M  nnK^^-^b  n^s  dksi  Kinn  01^3 
dUs  JJL^  A^\  À  AjJ.  pyte^  IjI  pOos^jJI  (^]  rnjl 
113^^  n»^  on^  0*1*  D>p'»5  DP"»  K'»:»^^  K3>  (:j:^  ii/^^^^r^ 

1K13  (jw  0^'^  "^^^  "^^^  ■^^'^'*  "^^"^  ^^'^^  ^^'  "'''^^^  "^^"^ 
niKiw  T^in  13W  pw  na^  JJU  JLioài^l^  JUas^I  ^k«i 
ote^ti  nnDCDn  ^an  d  o^UlJI  ulAjû^I  <xj^  -^^m  e^D^ 
êyJùA^\^  o^tyJt  (^^  (,r«  vJ^lf  K^an  «>JU  Ait  ipb 

^^wi^l  yl  Uii^I^  JUâxSA  cs»^!^  ib*?8  ne^KD  >nDw  i*?W 

Mia  iSy'»!  JJU  D'»3T  ift  T»n'  îwSd  n-iooJI  <&  ij^-S^I 
pi^  K3'»  pDXO  >D  njiT  ncTK  Sk  K35  n^*?K  K3M  jnan  ij^  H7^^ 
nnoDJJ  Ij  W  ^3  ^HH^i^l  <^^><iJ^  ^1 1^1^  py^  Ma^  M^ 
moDjI  i  b'^^*^^  (^'  *^^  0^3*^  îwS  pTao  oJb  <^«>JI 

XIX.  37 
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cjj\jiaà  \ùS'  ^jji3     ^J\  iiisf-\x^  jni3D  ^yt^  ^^aÎS^  pi30 

^■x  .tt,3  ^^  D^ai  pe?'?  i-'TaD  L^-M  JU  là^^  IJCf 

K3M  g^  l^  4X^1^  J^  Jb^  *^i>  I^t  pj^^^jiSJiJl 

n^  KS'»  iiKJU^  *>^^'>3  4X^1^  J^  ^  C5**J^  pi3n  ly 
^ J  ^l  J^^t  J^JLÎl^  ji-yJ^  *î^-6^ï^  ^3  C5^  ^  **2^  «^ 

Jyfcj  UiTj^I  mooJI  c;Jb  Ui  p^ao  ^JyUi  ij^  >J  y 
âaaâJ]^  ^jâ. AjJt  tto^*  h  Dy  Jjj)^  X5l  Tinn  ''oy  Trnn  i 
^w  h:h  pintr  ti'^v-i  «j^UJI  Jy  aKJUj  373  d  Ait  ^  J4X5 
j^3  D»  J^JLrf  J^  ^a^t^lD  '»1!)''PD  JJU  dUi  ç^  ^U 

<f  Le  mot  ^3  a  trois  significations  :  a,  venir;  h,  ap- 
porter; c,  entrer;  chacune  de  ces  significations  se 
reconnaît  par  le  contexte,  i*"  Il  signifie  venir  dans  K3 
(  Gen.  XXVII  ,35),  K3DD  (  Ë;î.  xxxiii  ,  3 1  )  ;  de  là  comme 
dérivé,  parvenir  ou  arriver,  par  exemple  [Gen.  xvin. 
ai),  «il  est  arrivé  auprès  de  moi  ;  »  (  Gen.  xliii  ,  a  1  ) , 
«  nom  sommes  arrivés  ;  »  il  en  est  ainsi  dans  le  passage 
(Is.  Lxvi,  18),  le  verset  dit:  «leurs  mauvaises  ac- 
tions et  leur  conduite  sont  arrivées  à  moi,  et  elles 
sont  la  cause  que  tous  ces  désastres  se  sont  accumu- 
lés pour  vous  détruire  ;  »  de  même  {Jér,  xlix  ,  4  )  :  <<  qpû 
viendra  à  moi  pour  régner  sur  moi,  »  et  de  même 
(II  Sam.  VII ,  i  8  )  :  «  puisque  tu  m  as  fait  arriver  à  ce 
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degré,  n  On  s'en  sert  également  dans  ce  sens  pour 
l'arrivée  de  toute  chose  inanimée,  par  exemple  ;  Ps. 
LXix,  a;  Jér.  iv,  lo;  Ps.  cvn,  i8.  Le  mot  N3 s'em- 
ploie aussi  pour  le  commerce  avec  une  femme  (G^n. 
xxxvni,  1 8).  2"  Il  a  le  sens  d'apporter  quelque  chose, 
par  exemple  [Est  vi,  8),  K?n  {Gen.  xliii,  i6),  qui 
est  le  même  que  K*>3n ,  au  pluriel  iK*>3n ,  au  passé 
K*»??,  pluriel  ^N^?n;  il  y  a  un  impératif  nK'»3n  [Gen. 
xxvn,  7) ,  l'infinitif  K^'^n  (Gen.  xvin ,  19).  3"  Il  signi- 
fie «nfrer,  par  exemple:  Gen.  vu,  1  ;  Lév.  xiv,  26, 
K31  (  I  Rois ,  m ,  7  ) ,  sortir  et  entrer;  il  en  est  de  même 
dans  les  passages  (Gen.  xlhi  ,  1 8),  D:K'»3n  (Nomb.  xxxii, 
1  j)Jusquàce  qaenoas  les  aurons  fait  entrer,  et  c'est  d'a- 
près la  forme  uytrnlG^ft.xLiv,  8),  nous  avons  rapporté 
à  toi,  UirDH,  ce  que  nous  avons  fait;  nK3  (Jon.  î,  3), 
un  bâtiment  entrant  dans  la  mer.  De  là  dérive  le 
sens  de  ï entrée  du  soleil ,  c'est-à-dire  son  coucher, 
par  exemple  (Lév.  xxii ,  7  ;  Gen.  xv,  1 1  )^,  ht  (Jag.  xiv, 
1 8  ),  avant  que  le  soleil  se  couche  ;  et  de  mênie  d'après 
uD  sens  dlégorique  nxs  (Jér.  xv,  9) ,  c'est-à-dire  les 
deux  exils,  savoir,  l'un  du  présent  et  l'autre  d*un 
temps  qui  est  déjà  passé  ^;  le  même  sens  se  présente 
dans  le  verset  (Is.  Lx,  ao).  De  là  le  sens  que  les 
personnes  ont  cessé  d'être,  par  exemple  [Eccl.  viti, 
6  )  :  c(  et  alors  j'ai  vu  des  méchants  ensevelie,  et  ils  sont 
absents  pour  les  yeux,  et  ils  sont  entrés  dans  le  tom- 
beau. »  Quelques-uns  ont  pensé  que  H2(Exod:xx\h  1 5) 
doit  se  traduire,  «  son  salaire  disparaît,  n  c'est-à-dire 
il  s'en  vfl  ;  mais  il  n'est  pas  permis,  selon  moi,  d'em- 

*  Nous  ne  soitimes  pas  sûr  du  sens  du  mot  iJL^dans  cette  phrase. 

27- 


404  AVRIL-MAI   1862, 

ployçr  le  mot  K3  dans  le  sens  de  perdre.  Certes,  il  est 
bien  permis  de  l'employer  dans  la  signification  de 
la  disparition  des  sens,  comme  aussi  de  la  dispari- 
tion du  soleil  et  de  la  lune,  ou  du  mort  au  moment 
où  il  entre  dans  la  tombe.  Et  si  dans  le  dernier  pas- 
sage on  n  avait  pas  exceptionnellement  mentionné 
le  mot  Dmsp,  il  n'aurait  pas  été  permis  d'appliquer 
le  mot  1K3 à  des  morts,  pas  plus  qu'à  d'autres  choses 
perdues;  car  l'absence  de  quelque  chose  ne  peut  pas 
être  comparée  à  sa  destruction  ;  on  devrait  donc  le 
traduire,  «Il  apporte  son  salaire,»  c'est-à-dire,  cet 
homme  qui  a  loué  la  bête  à  laquelle  un  accident  est 
arrivé  sans  qu'il  y  eût  préméditation ,  apporte  le  sa- 
laire complet;  que  son  travail  soit  terminé  ou  non, 
le  loyer  reste  obligatoire,  parce  qu'il  était  la  cause 
de  la  perte  de  l'animal ,  et  on  ne  lui  en  fournit  pas 
d'autre  à  sa  place.  Au  fond ,  il  n  y  a  pas  de  différence 
entre  ces  deux  opinions;  mais  il  s'agissait  pour  nous 
d'établir  le  véritable  sens  du  mot, 

((  L'impératif  est  Hh  [Gen.  xxiv,  3 1  ) ,  et  aussi  l'in- 
Çnitif  M3  [Gen.  xliii,  ^5);  celui-ci  se  trouve  quel- 
quefois avant  ou  après  le  verbe,  par  exemple  {Ps. 
cxxvi ,  6  ;  Dan.  xi ,  i  o  ;  xi ,  1 3).  C'est  une  r^le  com- 
mune à  tous  les  infinitifs,  qu'ils  peuvent  précéder 
ou  suivre  le  verbe.  Le  passé  est  H2(Gen.  xxvn,  35), 
le  participe  présent  a  la  même  forme ,  «an  (Ps.  cxvin , 
26),  le  pluriel  de  l'impératif  W3  (Éz.  xxxm,  3o), 
et  le  passé  1N3  (Gen.  xlvi,  3]),  l'impératif  pour  le 
féminin,  *>K3  (I  Rois,  xiv,  6),  et  le  passé,  hks  (Gen. 
?iv,  17).  Voici  la  différence  entre  nH2  avec  l'accent 
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sur  le  beih  ou  sur  Yaleph  :  au  passé,  Taccent  se  met 
sur  le  beth,  par  exemple  (  Ez.  vu,  7  )  »  et  au  présent, 
il  se  place  sur  ïalephy  par  exemple  (Gen.  xxix,  9). 
La  différence  entre  ^M3  avec  laccent  sur  le  beth  ou 
sur  Yalepli  est  la  suivante  :  Timpératif  féminin  a  l'ac- 
cent sur  le  beth,  par  exemple  (I  Rois,  xvi,  6  ) ,  et  avec 
laccent  sur  lal^ph^  il  signifie  mon  entrée,  par  exemple 
{Gen.  xLviii,  6). 

tt Quant  au  mot  dks ,  la  place  de  laccent  dépend 
de  celle  qu  occupe  le  régime  qui  le  suit  immédia- 
tement, ou  en  est  séparé  par  Tun  de  ces  deux 
mots,  nnx  ou  bn.  Ainsi,  si  on  dit  nriK  ntcni  (Exod. 
m,  18),  ha  n»3>  (Gen.  vi,  18),  l'accent  se  trouve 
sur  le  tav;  il  y  a  sept  de  ces  exemples  dans  la  Bible. 
Mais  si  lun  de  ces  deux  mots  ne  suit  pas,  l'accent 
se  trouve  sur  le  beth,  par  exemple  (I  Rois,  xix, 
i5).  Ce  que  nous  avons  dit  est  appuyé  par  le  ver- 
set (Zach.  VI,  10),  où  ces  deux  manières  se  trouvent: 
le  mot  nriK  fait  descendre  l'accent  sur  le  premier 
moi^  tandis  qu'au  second,  l'accent  reste  sur  le  x 
Il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le  futur  avec  aéré 
ou  avec  'hirik,  K^S'»  et  N3V  etc.  La  différence  entre 
^N^^  et  ^K^^  provient  de  ce  que  le  mot  se  trouve 
tantôt  au  milieu,  tantôt  au  commenceÂient  de  la 
proposition,  comme  Tjin  et  Tjin. 

«  Les  commentateurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
mot  ^3n  (Rnih,  m,  i5)*  Quelques-uns  disent  qu'il 
eât  comme  x^an,  avec  aleph,  d'après  les  règles  mas- 
soréthiques  du  'hasser  (ion),  et  ils  le  prouvent  par 
la  Massorah,  qui  compte  ce  mot.  Mais  la  MussoraK 
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ne  prouve  rien,  puisquelie  réunit  les  mots  d après 
leur  son,  et  non  pas  d  après  leur  sens,  ainsi  quelle 
Ta  fait  pour  le  mot  ihbt  [Hah.  m,  16  ;  Exoi.  xv,  i  o; 
Néh.  XIII,  19),  où  les  trois  ont  chacun  un  sens  diffé^ 
rent  ;  ensuite  Timpëratif  féminin  serait  ^ic^^n.  Si  quel- 
qu'un disait  que  cest  Tinfinitif  {apporter),  il  aurait  en- 
core tort;  car  il  s'agit  ici  d  un  objet  qui  était  tout  près 
de  Ruth,  et  qu  on  ne  pouvait  pas  lui  faire  apporter 
de  loin  ;  il  est  donc  plus  probable  que  nn  signifie 
donne,  de  nn  et  ^^n,  comme  je  lexpliquerai  dans 
la  partie  n,  avec  Taide  de  Dieu.  On  est  en  désac- 
cord au  sujet  de  quelques  mots  mentionnés  dans 
la  Massorah,  qui  ont  la  forme  du  singulier  et  le 
sens  du  pluriel,  par  exemple  [Nomb.  xiii,  22;  Éz. 
XXIII,  lili)\  les  uns  disent  que  tous  ces  passages  ren- 
ferment le  sens  du  pluriel,  en  se  fiant  à  la  Masàorah, 
qui  dit  D'»3"i  ]^^b  în'»3D ,  en  traduisant  :  il  devrait  y 
avoir  le  pluriel,  parce  quils  avaient  trouvé  dans  la 
Massorah  beaucoup  d'exemples  de  p^DO  avec  la  si» 
gnification  :  cela  devrait  être  ainsi,  mais  il  en  est  attire- 
ment.  D'autres,  au  contraire,  ont  prétendu  que  dia- 
cuD  de  ces  exemples  avait  une  explication  à  part; 
ainsi  (Nomb.  xiii,  22)  signifie  chacun  deuas  est  venu 
[Jér.  Li,  kS),  pas  un  seul  d^eux  ne  viendra;  mais  la 
première  opinion  est  plus  conforme  à  la  vérité;  car 
si  le  mot  pi^3D  n'était  pas  applicable  à  la  Kble, 
comme  la  Massorah  le  dit,  comment  expliquerions* 
nous  le  passage  [Ps.  cxi.iv,  2) ,  qui  sigirifierait que  le 
peuple  de  rÉternel  est  subjugué  k  Jérusalem ,  tandis 
que  le  sens  prouve  que  ce  passage  se  rapporte  à  Gog?  il 
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en  est  de  même  d\x  mot  >Dy  dans  la  plaipte  du  Pro- 
phète (Lam.  in,  lA);  car  si  le  >  de  •»Dy  pouvait  être 
considéré  comme  cette  lettrée  dans  •»Dî»pD  {Ps.  cxiii, 
6),  jcomment  pourrait-il  dii>0  Dy^  en  voulant  parler 
de  plusieurs  peuple9.el  de  différentes  nations?  li  y  a 
dans  la  Massorahde  nombreux  exemples  de  cas  où  le 
sens  diffèare  de  ce  qui  est  écrit  d'après  U  tradition.  » 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  quejlquçs  exem< 
pies  de  ses  obperyalions  sur  Je  systèpc^e  dopoparatif. 
Uf^uteqr  dit»  dax>&  la  préface,  qu'il  y  4  des  mojts  qui 
nont  pas  leur  semblable  dpns  Thébréu,  mais  qpien 
ont  d^ns  la  langue  de^  anciens,  dans  le  syriaque  ou 
dans  Tarabe  ^ 

Sous  la  dénomipption  d'anciens,  il  comprend  les 
docteurs  de  la  Mischna;  pour  ceux  du  Talmud,  il  se 
sert  de  Texpression  «les  rabbins  (p^i^")),,)!  ou  sim- 
plejoient  «comme  ils  disent;»  on  rencontre  de  ces 
e^sçmples  dans  des  p^^s^es  précédent^,  de  sorte 
qu  il  suffira  d'en  donner  un  seul  de  chaque  espècj&« 

«  ")•>:  signifie  la  dynastie  (  XÎ^  JJl^  dlUl  )v  par  exemple 
(I  RoU,  XI,  36),  colonie  ils  dise^it  u  le  JQiig  du 
règne  (niD^D  h):f  ijt>J>M  VX3).  ^» 

«  nx:  signifie  la  v'u?tùre^  par  e^çn^le  (I  Som»  xv, 
29),  c est-à-dire  «le  Crpajl^ur,  qiii  est  la  victoire  et 
\^  jfp^ce  d'feraël,  »  ôt  df3  même  (J  Cjir.  xxix,  1 1  )., lie;s 
anciens  emploienjf  bfsaucQup  ce  i?iot  po^it  dire  :  «  ils 
m'ont  vaincu ,  ils  l'ont  vaincu  dans  la  bataille  [j^^^ 

nDïT^D!}).  » 

'  CtJourn»  ostat.  1861,  t.  il,  p.  476. 
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(Ono  signifie  aussi  renverser  ({jàii),  et  c  est  un 
mot  syriaque  [Esd,  v,  i a);  on  le  dit  aussi  dans  la 
Mischna  :  n  celui-ci  renverse  le  mot  d*un  autre  )>  (  i> 

«nnnD  (L^.  xiii,  55)  signifie  dommage,  blessare; 
les  rabbins  emploient  cette  racine  pour  dire  :  ni 
moins  ni  plus  (djvjj^l  Jy^  {j\x^^^^  ^^  U^-*^*^ 

«QD^OM  {Gant.  "^ y  3),  comment  tes  détrairai-je, 
souillerai'je?  Il  n'y  a  pas  d'autre  ei^emple  de  ce  mot 
dans  la  Bible;  mais  les  anciens  (uLLJt)  emploient 
beaucoup  les  mots  *)^19  et  *)U19  dans  ie  sens  de  cor- 
rompre ou  souiller  ^.  » 

Quant  au  syriaque ,  notre  auteur  y  comprend  les 
chapitres  chaldéens  qu*on  trouve  dans  la  Bible  (dans 
Daniel,  Esdras,  Néhémie),  et  aussi  le  langage  du 
Targoam;  pour  celui-ci,  il  écrit  souvent  :  c'est  U 
langage  da  Targoam;  cependant  il  le  compte  comme 
syriaque ,  comme  on  le  verra  par  l'exemple  que  nous 
faisons  suivre. 

«  inD  [Job,  XXXVI ,  2 }  signifie  :  attends-moi  an  peu  et 
je  te  dirai.  Ce  mot  dérive  du  Targoam,  *inDD,  la  tra- 
duction du  mot  Vn^\  Les  quatre  mots  dans  ce  verset 
sont  homonymes  avec  le  syriaque  (  ic5^Jyûb«  ) ,  savoir  : 
m ,  de  nnsD;  iw  du  Targoam  du  mot  OVD  ;  TinKt, 
de  mim  (Dan.  ii,  1 1);  p^D  de  p^Di. 

Nous  nous  abstiendrons  de  citer  plus  d^exemples 

jÙmUJaII^  :kmji\y  CH^^ 
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de  la  comparaison  avec  le  syriaque;  car  tout  cela 

est  bien  connu.  Nous  allons  donner  quelques  exem- 

{)les  pour  la  comparaison  avec  l'arabe. 

«  py  nn  signifie  la  prunelle;  elle  est  appelée,  en  arabe, 

lejils  de  Vœil  (cjyJl  <^y»).  » 

«La  racine  yi  signifie  aussi  déposer  (iU^^^),  par 
exemple  ^n^nr  [JSam.  xxi ,  i),je  ïai  déposé  [^u^:>J^  ), 
et  elle  se  rapproche  beaucoup  de  Tarabe.  » 

«  dVh  signifie  ici  y  et  on  dit  en  arabe  JU^  ^X^ ,  viens 
ici.  »> 

Après  avoir  dit  que  le  mot  a'»ninD'î  (I  Sam.  xm, 
6)  signifie,  d'après  lopinion  de  quelques  commen- 
tateurs, «des  buissons  épais,  derrière  lesquels  on 
peut  se  cacher,  w  notre  auteur  ajoute  :  «  Il  serait 
possible  que  ce  mot  se  rapprochât  de  la  langue 
arabe,  et  il  désignerait  alors  les  endroits  crevassés 
dans  les  montagnes,  des  endroits  comme  les  cavernes^ 
et  les  tours  (I  Sam.  xni,  6).  » 

«miûnK  [Gen.  xxxi,  Sg)  est  un  mol  étranger  à 
rhébreu;  mais  il  vient  de  l'arabe.  Jacob  '^  dit  :  «Je 
ne  t'ai  jamais  donné  un  bétail  déchiré,  et  si  quelque 
chose  était  arrivé  par  moi,  je  le  ferais  déduire  de 

D^IT^^Sai  rin3?D3  if^  (^  J^^^*    ^^^^  trouvons  dans   nos 
dictionnaires  arabes  le  mot  i^^.fenesteUa,  mais  non  le  verbe. 

jsJfj  (Ao^Xs,  J  JLoa.  isôil  siy>»^  ^  l^i^f  tij^  ^^  ^ 
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mon  compte  que  j  ai  à  régler  avec  toi.  Ce  n'est  pCLs 
seulement  pour  le  bétail  déchiré,  mais  pour  tout  ce 
qui  était  volé  ^ans  la  nuit  ou  dans  la  journée.  Voilà 
ce  que  je  dis;  tout  ce  qui  était  p^u  pour  toi  chez 
moi,  je  le  déduirai  de  mon  troupeau,  et  tu  le  pren- 
dras. »  11  y  a  beaucoup  d'exemples  où  le  mot  ne  peut 
être  dérivé  de  l'hébreu ,  par  exemple,  onp^l  (Ez>  xxxvii, 
8),  ^MM  (G^ri.xxx,8). 

Le  mot  ton  signifie  entourer  de  quelque  chose 
(  i^itJlf  iayap  U  fjj  on];  mais  c'est  dans  le  syriaque, 
par  exemple  [Esdras,  iv,  12),  «et  ils  les  entourent 
de  créneaux  {\y^y^  c;»LÀitjiàJl3).))  Dans  cette  signi- 
fication du  mot  lûn ,  le  syriaque  et  l'arabe  se  rencon- 
trent, comme  dans  n^iDnK,  l'arabe  et  l'hébreu.  » 

«  t3?b  (Ps.  cxiv,  1) ,  «  d'une  nation  blâmée  (<-^fcû  (^ 
^^).  »  Le  mot>*I,  en  arabe,  signifie  censure ,  faute 
et  blâme  (pSj  <-*A«i^  (jjJî»).  Le  mot  î^V  ne  se  trouve 
qu'une  fois  dans  la  Bible;  mais  nous  trouvons  beau- 
coup de  mots  en  hébreu  avec  :f ,  qui  sont  en  arabe 
avec  ^;  par  exemple,  D>ya  (/5.  xi,  i5)  est  en  arabe 
f(s^,  colère;  TDyi  (Éz.  xxvii,  35),  no^rjn  [ÎSam.  i, 
6)  est  en  arabe  ^j,  venir;  ^iDDy  (Éz.  xxviii,  3  )  est 
en  arabe  *i)^  U ,  il  nest  pas  obscur  pour  toi  ^  » 

Jbu  ^AAi^  (JJ  tôÂ^  (j*^^)  1^  «lIi^I  lit  (joJ^  <^  ^w>  u 

4xDM  ^nDipi  ca-)p>i  Jju  Uliwif  ^i.fj>J  ^I^f  j  cifi 

Cf.  pour  Tarticie  nt  Lih  Kad.  p.  i43 ,  chif.  bébr.  II  y  explique  le 
mot  n^tSnK  par  l^Jifi^L  L^*^t  Ut  «je  les  garderai,  afio  que 
rien  n*arrive.  »] 

'  Notre  auteur,  au  chapitre  !l^,  emploie  cette  idée  pour  le  mol 
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«K3D  [Deut  XLix,  20),  celai  qai  mange  et  boit 

beaucoup.  Ce  mot  est  arabe,  ainsi  on  l'emploie  pour 

dire  :  «viens  avec  nous,  nous  allons  boire ^», 
«lao*»  (  h,  XLiv,  17).  Dans  ce  mot,  Tarabe  (*^^), 

le  syriaque  (  Dan.  11 ,  46)  et  l'hébreu  se  rencontrent.  » 
ttiDXM   [Jag.  VII,  3),  qu'il  retourne  et  se  retire 

[cjjjaXj^  ^jjt)\  c'est  un  mot  arabe,  et,  de  même, 

ni'*Mn[Éz.  vu,  7)  :  «le  (temps  du)  départ  est  arrivé 
pour  toi,  ô  habitant  du  pays  (  ^iUJl  (j^[y^^\  ^W*).  » 
Quelques-uns  l'expliquent  :  «  qu'il  retourne  et  re- 
vienne de  grand  matin  (  ^^-^3  C"^?>î  )»  *^  ^^  ^^^  K")DX, 
qui  est  la  traduction  chaldéenne  de  •ipa,  matin.  » 

Nous  ne  citerons  plus  d'exemples»  car  nous  au- 
rons l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  quand  nous 
parlerons  d'Ibn-Djanih.  On  nous  permettra  de  don- 
ner le  commencement  de  l'article  n'j^c;  (Gen.xLix, 
10),  où  notre  auteur  parle  d'un  certain  calcul  pour 
l'amvée  du  Messie.  Voici  ce  qu'il  dit  :  uSiloh  e&t 
un  endroit,  soiL  avec  alephy  ouuvec  hé  à  la  fin.  »  Le 
Targoum  traduit  ce  passage  :  «  Jusqu'à  ce  que  leMessie 
vienne,  n  J'ai  entendu  dire  que  quelques-uns  ont  re- 

nDHy  {Johg  XXI. y  s5),  en  disant  :  coe  mot  signifie  elle  était  trisie,w 
diaprés  la  prononciation  du  ^  comme  &  [mais  le  3  doit  être  re- 
tranché]; les  mots  qui  approchent  de  cette  racine,  mais  avec  le  re- 
tranchement du  D ,  comme  dans  *]1DDy ,  et  d'autres ,  seront  expli- 
qués dans  le  chapitre  O^  de  cette  partie.  (Cf.  pour  le  texte  arabe, 
idk.  Kad.  p.  147,  chif.  héhr.  où  M.  Pinsker  croit  être  forcé  de  faire 
quelques  conjectures;  le  mot  f^y^  (ihid.)  est  correct,  et  se  rap- 
porte à  aJUlo^). 

'  *-Aj^t  JiîJ  jb^  \^$sjii»jè  c>jyij  JJtN>>  »y^  N^aiDi  hb)) 
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connu  dans  le  nombre  (345),  valeur  numérique  de 
rh"*^,  le  temps  de  larrivée  du  Messie;  d'autres  ont 
fait  ressortir  ce  temps  du  nombre  du  mot  yonnc; 
(878),  et  d'autres  encore  du  passage  y^i  "^D^Dn  "^^fou 
(5i  1).  » 

Avant  de  nous  séparer  de  notre  auteur,  nous 
donnerons  un  passage  où  il  explique  des  mots  sy- 
nonymes, passage  qui  touche  déjà  à  des  explications 
philosophiques.  C'est  l'article  in>  : 

in'»  U3  ^^^  viUs  gsj  yj^  (jj^JLS  nn^3  x^Ur  ts-^àJci^  nn? 

Vo  nn*»  D'»:^^  iD^j'^n  (^^  jc^  ic^l^r  <iû  nn'»  UJ^  wrhr\^ 

Jll  lijSÏ  4XJ5  gjçr  JU^  jj^3  e^W^  J^.  (:^'  <^i 
dJs  ij^^  j)J4>cr'»m^n'»  iTnt  Tin"»  J^  n'^n  ^ysr  i  iLbJlJ 

^t^^U  c3i^  p>^  «*^b  i^  iULb  lyi^  mw 
;^^i  Jyt  kJU  ^Lô^i  ^  ^t  i^^t  i  «kifr  ^  ^  «JJÔJj 

*  Le  manuscrit  porte  {<y'^Dil» 
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jl^^lf^  «>Sfty^  ù./^^  (^^^^'3  ^J*^  *-^V*  (S-*^3 

«XÂ^  A.^1  {j^yÂ  c4^  dJôJ^  W^le^  A^^  ^jWl  s^3 

J^'^l^  *^  ^>^^  ^J^^  v-ÂA*^3  ^  iiU^  ^^h*35  i^^  U 

ca'»nDD'?  in^m  nVc?3  inyo  in^m  ^IjX'  <>wv  i  v^' 

^j,l^Hi-^  JJf  *x*b  '-y^  45^'  ^^'  Cy^'  »*^3  ^^'î" 
it  jjLrf  ^  ^^4>J|  jjoUl  j^^t  ^3  m^n*»  trwtUtj  u^a^^ 

^  Le  manuscrit  porte  fl /nPI.  Nous  avons  mis  cLU  dans  )a  si- 
gnification avidasjttit,  bien  qu'il  faudrait  après  ^|« 
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^UaJt  c:^*  it^:i3  j^V*^'  <ï^  ^h  ^^^y  ^^^^  V^^ 
jv#^  JugLkiM  ff>U^i  iUl^yJi  A^j^  Jdit  (^  ^  ^^3 
^^.*»r  mm"»  j^lf  l^^\  o*)-Ji-UI  ^j^î^è^lf  i>i^Uil  3*KJt 

.  «  im  et  nn"»  ont  partout  le  sens  de  tous,  tous  deux; 
quelques-uns  ont  pensé  que  in"»  s'emploie  pour  le 
pluriel ,  et  nn*»  pour  le  duel  ;  mais  ceci  n*est  pas  juste , 
car  nous  trouvons  in^  pour  ie  duel  et  le  pluriel, 
par  exemple,  im  ù'^w  (I  Sam.  xi,  1 1),  nm  (P5.  xli, 
9),  et  nn\  également  pour  le  duel  et  le  pluriel, 
par  exemple,  nm  W2JD  [Am.  m,  3),  nm  {Expd.  xix, 
8  )  ;  en  arabe ,  il  y  a  une  différence  entre  gjÇT  et  ^  Wt, 
suivant  que  le  nombre  est  petit  ou  grand ,  c  est-à-dire , 
on  emploie  la  seconde  expression  pour  deux,  et  la 
première  pour  plusieurs.  Nous  avons  d^à  mentionné 
la  racine  m  dans  le  chapitre  'heth.  Toutes  les  expres- 
sions de  T^n*»  appartiennent  à  cette  racine,  et  cest 
pour  cela  quon  dit  nn^  [Ps.  lxviii,  11),  mon  cœar 
unique.  Dans  le  passage  (Ps.  xxii,  ai  ),  le  Psalmiste 
désigne  Tânje  par  le  mot  nT^n*»,  parce  quelle  est 
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douée  de  raison,  de  discernement,  et  apte  aux 
sciences;  il  n*en  est  pas  ainsi  chez  les  autres  créa- 
tures vivantes ,  et  c  est  pour  cela  que  ce  nom  ne  peut 
être  employé  que  pour  l'homme. 

«Je  dirai  que  lame  est  appelée  :  i"  nn,  à  cause 
de  l'élément  dont  elle  est  créée,  et  c'est  l'expression 
n^hbit  nn  quisetrouvedans  la  Gmé^^;  2*^^93,  à  cause 
de  la  respiration  oppressée ,  parce  qu'elle  pousse , 
pour  ainsi  dire,  au  dehors  ce  ^i  l'oppresse;  c'est 
pour  cela  que  tu  verras  l'hotnme,  quand  il  soupire 
et  que  son  cceair  est  serré,  repousser  l'air  êrvec  rapi- 
dité; on  appelle  cette  action,  en  arabe,  «x^^,  et 
en  hébreu  nn»i.  Si  quelque  chose  l'en  empêchait, 
son  esprit  s'éteindrait;  aussi  l'action  de  respirer  s'ex- 
prime par  ce  mot  dans  le  passage  wti  [Job ,  xlt  ,  1 3)  ; 
3°  on  lui  attribue  le  nom  rUDV^ ,  parce  qu'elle  a  be- 
soin de  respirer  l'air  qui  nous  entoure  et  qui  fait 
l'existence  du  monde  ;  car  elle  en  attire  autant  qu'elle 
en  repousse;  elle  éloigne  l'air  chaud  et  attire  Talr 
fredd,  et  c'est  la  condition  de  son  existence;  c'est 
pour  cela  que  tui  verras  les  animaux ,  ^and  ils  cou- 
rent et  qu'ils  sont  fatigués ,  aspirer  l'air  avec  avidité 
pour  reprendre  de  la  force;  4°  on  l'appelle  h^n, 
parce  qu'elle  ne  périt  pas,  et  ne  meurt  pas,  comme 
meurent  les  corps  terrestres  auxquels  elle  est  unie, 
pour  devenir  un  être  vivant.  Si  l'on  trouve  des  pas- 
sages comme  iD'^ni  (  Tob,  xxx,  2  5  ) ,  cela  ne  signijfie  pas 
l'anéantissement  de  l'existence ,  mais  celui  de  l'exis- 
tence parmi  les  vivants,  comme  il  est  dit  à  ce  sujet 
(h.  xxxviii,  1 1).  Ces  quatre  expressions  sont  com- 
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munes  à  tous  les  êtres  vivants,  aux  hommes  comme 
aux  animaux;  car  il  n  y  a  pas  de  différence  pour  eux, 
au  point  de  vue  de  ces  deux  sortes  de  respirations, 
comme  nous  Tavons  dit,  et  par  elles  le  corps  ter- 
restre se  meurt  ou  se  maintient. 

5°  Elle  est  appelée  nT^n"» ,  qui  est  un  nom  parti- 
culier, applicable  seulement  à  Thomme  vivant,  in-^ 
telligent,  doué  de  discernement,  et  non  aux  autres 
êtres  vivants,  comme  les  animaux  et  les  oiseaux; 
pour  cette  raison  Thomme,  lorsque  ce  degré,  qui  fait 
sa  noblesse,  c est-à-dire  celui  du  discernement,  lui 
manque,  est  comparé  aux  animaux,  comme  le  Psal- 
miste  dit  :  ail  est  comparé  aux  animaux  n  {Ps.  xlix, 
1 3);  pour  Tignorance ,  il  est  comparé  à  un  bœuf  ou 
à  un  âne ,  parmi  les  quadrupèdes  ;  à  une  colombe  stu- 
pide  [Osée,  vu,  1 1  ),  parmi  les  oiseaux;  pour  la  vio- 
lence ,  on  le  compare  au  lion  et  au  chien ,  parmi  les 
quadrupèdes,  et  à  laigle  parmiles  oiseaux,  et  comme 
Dieu  ne  livrera  pas  une  émanation  de  son  esprit 
élevé  et  suprême  à  la  domination  d*un  tyran,  com-* 
paré  à  Tanimal  dévorant,  il  la  désigne  sous  le  nom 
de  nTn\  et  il  appelle  celui  qui  demande  (Fâme  de 
quelqu'un)  3^3,  selon  le  passage  (Ps.  xxii,  ai).» 

(  L«  suite  à  ub  prochain'ctbier.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  FÉVRIER  1862. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud ,  pré- 
sident. 

n  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Fremyn ,  notaire  h 
Paris,  contenant  un  extrait  du  testament  de  M.  de  Brière, 
qui  lègue  à  la  Société  une  quote-part  de  sa  fortune.  Le  Conseil 
décide  qu'il  attendra  que  les  légataires  principaux  aient  fait 
régler  les  a£Paires  de  la  succession  pour  présenter  alors  ses 
réclamations. 

ïl  est  donné  lecture  d'une  lettre  du  secrétaire  de  la  Société 
impériale  géographique  de  Vienne ,  proposant  l'échange  des 
publications  des  deux  Sociétés.  Renvoyé  au  Bureau. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Durand,  libraire, 
qui  annonce  qu'il  a  acheté  la  bibliothèque  d'un  savant,  dé- 
cédé ,  dans  laquelle  il  a  trouvé  un  exemplaire  du  Mritchtchha- 
kali,  appartenant  à  la  Société  asiatique,  et  qu'il  s'empresse 
de  restituerai  Société.  Le  Conseil  adresse  ses  remercimenls 
à  M.  Durand. 

M.  Mohl  lit  un  essai  de  M.  Tauxier  sur  les  migrations  des 
Berbers  avant  l'islamisme. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  M.  de  Sabir.  Grammaire  abrégée  de  la  langue  tartare , 
par  le  Père  A.  Troyanski.  Casan,  i86o,  in-8'.  (En  russe.) 
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Par  rinslituL  Bijdragen  tôt  de  TaoL-Land  en  Volkenkunde 
van  Nederiandsck  Indie,  uitgegeven  door  het  Koningiijk  Ins- 
tituât. Vol.  m,  part,  a  et  3,  et  voL  IV,  part,  i,  3.  ^jnster- 
dam,  i86i,  in-8*. 

Par  l*éditeur.  Vendidad^Sadé ,  en  huzvaresch  ou  pehiewi. 
Texte  autographîé  et  publié  pour  la  première  fois  par  M.  J. 
TuoKNELikR.  Septième  livraison.  Paris  ^  i86o,  in-fol. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU   14  MARS  1862. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  [dernière  séance  est  lu ,  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Paul  BuGHÈRE ,  archiviste  paléographe. 
Dadian  (  Mekerticht)  de  Constantinople. 

M.  de  Charancey  lit  un  travail  sur  la  question  s'il  y  a  des 
grammaires  mixtes.  Il  se  prononce  pour  ra£Brmative.  Cette 
opinion  donne  lieu  à  une  discussion  prolongée. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  r Académie  hongrobe  de  Pesth.  Cinquante-huit  vo- 
lumes in-A"*  et  in-S"*  de  mémoires  et  d*ouvrages  publiés  par 
TAcadémie.  (£n  magyar.) 

Par  l'auteur.  Vergleichende  Grammatik  des  sanskrit,  elc. 
par  M.  F.  Bopp.  VoL  III,  part.  a.  Berlin,  i86i,  in-8*. 

Par  la  Société.  Bïbliothecaindiça,  published  by  the  Asiatic 
Society  of  Calcutta,  les  numéros  173-180  de  la  première 
série,  et  les  numéros  1  A- 18  de  la  deuxième  sMe.  Calcutta, 
1861  (in-4*  et  inS**). 

Par  fauteur.  Rapport  sur  les  nouvelles  recherches  de  Af.  Léo- 
pold  Dukes,  dans  le  domaine  de  la  poésie  hébraïque  et  de  la 
philosophie  morale  des  Juifs  mauresques ,  par  M.  Gerson- 
LÉVY.  Metz,  186a,  in.8*. 
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Par  Tauteur.  UHonover,  le  verbe  créateur  de  2^rQastre , 
par  M.  Oppert.  Paris,  i86a ,  in^S"*.  (Tirage  à  part  des  i4nna2e; 
de  philosophie  chrétienne.  ) 

Par  Fauteur.  Statistiques  médicales  de  l'émigration  française^ 
par  M,  le  D'  C.  Fabrb-Tonnèee.  Calcutta,  in-8*.*(Sansdale.) 

Par  Tauteur.  Rapport  sur  le  Dictionnaire  japonais-russe  de 
Af.  Gochkievitch,  par  M.  Léon  deRosNY.  Saint-Pétersbourg, 
i86i.  in-8*. 

Par  l'auteur.  Poésies  de  Vépoque  des  Thang,  traduites  du 
cbinois  pour  la  première  fois ,  avec  une  étude  sur  Fart  poé- 
tique en  Chine ,  et  des  notes  explicatives ,  par  M.  le  marquis 
D'Hervby-Saint-Dbnys.  Paris,  i^6« ,  in-8*  (civ  et  3oi  pag.). 


SaMMLVNG  VND  BeARBEITUNG  CeNTRAL'AFRIKANISCBEH  Vocabvla- 
RiEN  von  Heinrich  Barth.  Collection  of  vocahahries  of  Central- 
African  languages  compiled  and  anafysed  by  Henry  Barth,  C.  B. 
D.  C.  L.  —  Vocabulaires  de  l'Afrique  centrale,  par  Henry  Barth. 
i**  partie  :  Vocabulaires  plus  étendus  des  langues  kanàri,  tédâ, 
bausa,  fulfdlde,  sondai,  16gonë,  wândalâ,  bâgrimma  et  mâba. 
(Gotha,  1863,  I  vol.  gr.  in-8**;  ex  et  i4i  pages.) 

Grâce  aux  progrès  de  la  pbilologie,  nous  sommes  bien 
loin  du  jour  où  un  voyageur  sérieux  pouvait  se  contenter  de 
signaler  des  langues  inconnues  par  de  simples  cbapelets  de 
mots  isolés.  Quoique  voué  aux  découvertes  géographiques, 
M.  Barth  a  senti  que  Tétude  de  Tbomme,  quant  à  sa  faculté 
si  mystérieuse  d'inventer  et  de  conserver  son  langage,  doit 
occuper  une  large  part  dans  Texploration  des  contrées  in- 
connues. L'auteur  a  employé  les  caractères  latins,  et,  en 
général,  le  système  d'orthographe  proposé  par  M.  Lepsius, 
mais  en  y  changeant  assez  pour  faire  voir  que  la  question  si 
importante  d'un  alphabet  uniforme  et  universel  est  encore 
loin  d'être  résolue. 

Cet  ouvrage  est  écrit  en  deux  langues,  l'allemand  occu- 
pant les  verso t  et  la  traduction  anglaise  les  recto  des  pages. 

28. 


420  AVRIL-MAI  1862. 

Celle-ci  se  ressent  de  son  origine  étrangère;  elle  nest  pas 
toujours  assez  complète,  comme  la  comparaison  des  deux 
tilres  en  fait  foi,  et  parfois  même  elle  contredit  le  sens  de 
lallemand,  que  nous  envisageons  comme  la  rédaction  ori- 
ginale. Mais,  sans  nous  acharner  à  chercher  des  défauts 
dans  un  ouvrage  capital  et  sans  précédents  quanta  sa  forme, 
hâtons-nous  de  faire  observer  que  ce  double  texte  amène  à 
répéter  chaque  citation  africaine,  et  donne  un  avantage  pré- 
cieux là  où  rien  n'indiquerait  d'ailleurs  une  de  ces  fautes 
typographiques  si  aisées  à  commettre  et  si  difficiles  à  bien 
signaler  de  toute  autre  façon.  N'oublions  pas  surtout  que  si 
ce  vaste  répertoire  de  faits ,  à  peu  près  tous  nouveaux ,  était 
le  plus  souvent  tronqué  et  obscur,  ce  qu'il  est  si  loin  d'être, 
on  devrait  encore  le  couvrir  du  manteau  de  l'indulgence,  en 
songeant  que  l'énorme  travail  de  M.  Barth  a  coûté  plus  de 
fatigues ,  de  dangers  et  de  poignantes  inquiétudes ,  que  telle 
expédition  militaire  dorée  plus  tard  et  exaltée  par  les  plus 
belles  couleurs  de  l'histoire. 

Après  avoir  indiqué  dans  son  introduction  les  sources  de 
ses  labeurs  et  les  travaux  de  MM.  Schôn  et  Koelie  sur  les 
langues  hausa  et  kanùri ,  qu'il  critique  plus  tard  avec  toute 
l'autorité  d'un  vétéran,  M.  Barth  explique  sa  méthode  d'ex- 
position, qui,  sous  quelques  rapports,  servira  longtemps  de 
modèle.  Il  vante  avec  raison  les  avantages  d'un  voyageur  qui 
a  appris  et  parlé  les  langues  au  milieu  des  indigènes ,  et  place 
à  un  rang  inférieur  les  travaux  des  philologues,  même  expé- 
rimentés, qui,  bornés  à  un  ou  deux  interprètes  en  pays  étran- 
gers, réagissent  involontairement  sur  eux,  et  mêlent  même, 
sans  s'en  douter,  de^  idiomes  différents.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
à  M.  Koelie,  si  perspicace  d'ailleurs,  et  bien''  plus  encore  à 
MM.  Isenberg  et  Tutschek  *. 

Après  107  pages  d'avant- propos,  l'auteur  donne  le  texte 
grec  du  deuxième  chapitre  de  saint  Mathieu  et  sa  traduction 
hausa  en  regard  de  la  version  fournie  par  M.  Schôn.  Il  est  aisé 

'  Diclionary  of  ihe  Amharic  languaije  by  the  Rev.  C.  W.  Isenberg.  London, 
18A1.  Lexiconder Galîa  sprache,  verfasst  von  K. Tutschek.  Mûnchen,  i^hh. 
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devoirque  ces  deux  interprétations  diffèrent  notablement.  Les 
trente  et  une  pages  suivantes  donnent  les  pronoms ,  les  parti- 
cules elles  noms  de  nombre  dans  les  neuf  langues  précitées ,  le 
tout  disposé  en  autant  de  colonnes  parallèles  et  précédé  d'une 
colonne  double  en  allemand  et  en  anglais.  Des  notes  nom- 
breuses, qui  occupent  souvent  plus  de  la  moitié  de  cbaque 
page,  expliquent,  toujours,  dans  ces  deux  idiomes  germa- 
niques, les  étymologies,  les  formes  ou  les  ressemblances  des 
mots  cités ,  et  souvent  même  les  incertitudes  de  Fauteur,  qui , 
tout  en  critiquant  avec  liberté  ses  rares  devanciers ,  n'a  pas 
la  prétention  d'imposer  toutes  ses  idées  à  ses  lecteurs.  L'ar- 
rangement de  ces  vastes  matériaux  n'est  d'ailleurs  pas  satis- 
faisant, car  Tordre  alphabétique  n'a  pas  été  suivi ,  et,  comme 
dans  tel  glossaire  compilé  par  les  indigènes  de  l'Orient,  il  faut 
relire  la  plus  grande  partie  de  tous  ces  vocabulaires,  quand 
on  veut  y  trouver  un  mot.  Mais  nous  n'en  sommes  qu'à  la 
première  partie  de  l'ouvrage  ;  peut-être  l'auteur,  avant  de 
terminer,  saura-t-il  nous  indiquer  un  ordre  caché  là  où  jus- 
qu'ici nous  croyons  trouver  de  la  confusion  ;  car  les  cent 
six  pages  de  verbes  qui  terminent  le  volume  en  une  suite 
continue  et  sans  sous-divisions ,  commencent  par  le  mot  mettre 
bas  (gebâren) ,  et  finissent  par  le  verbe  ramper  (kriecben  ). 

M.  Barth  affirme  avec  beaucoup  de  hardiesse  (pages  lxii 
et  Lxxiv)  qu'un  peuple  développe  (bildet  aus)  son  langage 
quand  il  subit  l'influence  d'une  civilisation  supérieure.  Mais 
une  thèse  aussi  formelle  et  aussi  radicale  a  besoin  d'être 
prouvée;  on  peut  même  citer  des  idiomes  fort  riches  de  gram- 
maire où  rien  n'indique  jusqu'ici  la  civilisation  avancée  de 
ceux  qui  les  parlent  ou  qui  les  ont  formés.  Plus  bas  (p.xciv), 
l'auteur  revient  à  cette  idée  quand  il  nous  dit  que  les  langues 
tédâ  et  kanùri  sont  étroitement  liées  (enge  verwandlschaft), 
bien  que  les  pronoms  diffèrent  beaucoup  dans  ces  deux 
idiomes;  mais  il  ajoute  que  ces  nations  simples  (naturvôlker) 
n'ont  rien  formé  aussi  tardivement  que  les  pronoms.  Quel- 
ques lignes  plus  loin  (page  xcvi),  l'auteur  ajoute  que  peut- 
être  le  pronom  s'est-il  formé  en  même  temps  que  le  verbe. 
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La  traductioik  anglaise  a/oute  même  que  le  pronom  n'a  cer- 
tainement pas  précédé  le  verbe  (but  certainlj  it  did  not  pré- 
cède it). 

Ces  assertions  sont  au  moins  hasardeuses.  Il  nous  semUt 
plus  rationnel  d'admettre  que  ces  deux  parties  du  discours  se 
sont  produites  en  même  temps  ;  car  l'esprit  humain  procède 
par  synlhèse ,  et  les  allures  analytiques  paraissent  être  toujours 
le  fruit  d*une  civilisation  avancée  qui  trouve  sa  langue  déjà 
faite,  et  qui,  on  le  sait  assez,  est  impuissante  à  en  créer  une. 

L'origine  du  langage  est  contemporaine  de  celle  de  la 
tribu,  et  les  traditions  les  plus  aventureuses  n'ont  jamais 
admis  l'invention  d'une  gi*ammaire  postérieurement  k  Feus- 
tence  de  la  plus  ch^ve  société  humaine.  Qu'on  nous  pardonne 
une  comparaison  trop  matérielle  peut-être  :  pareils  aux  dents 
dans  leurs  alvéoles,  les  idiomes  divers  se  sont  formés  dans 
leur  ensemble,  et  chaque  développement  a  été  une  simple 
expansion ,  si  l'on  veut,  de  germes  déjà  créés.  Encore  moins 
peut-on  imaginer  qu'une  tribu  naissante  se  soit  assinnlé  par 
emprunt  des  termes  aussi  essentiels  que  les  pronoms. 

Malgré  le  peu  de  sympathie  que  nous  avons  pour  ces 
idées  a  priori  qui  prétendent  sonder  ces  profondeurs  de 
l'âme  où  la  raison  humaine  n'a  point  encore  pénétré,  nous 
remercions  M.  Barth  d'avoir  quelquefois  franchi  les  bornes 
d'ukie  sèche  énumération ,  et  de  s'être  laissé  aller  à  des  rêve* 
ries.  En  effet,  diaque  hypothèse  nouvelle  appelle  l'examen, 
et  nous  force  de  plus  &a  plus  à  (aire  de  la  linguistique  une 
science  précbe  et  basée  sur  des  faits. 

Malgré  certaines  théories  modernes,  Tidée  d'une  origine 
commune  de  toutes  les  langues  est  innée  dans  notre  esprit, 
bien  qu'il  nous  soit  aussi  difficile  de  la  prouver  que  de  la 
bannir.  Les  partisans  les  plus  déclarés  de  l'origine  sporadique 
et  indépendante  des  nations  et  des  langues  se  laissent  aller 
néanmoins  à  chercher  des  rapports  entre  les  idiomes  d'un 
même  continent.  M.  Barth  n'a  pas  manqué  de  s'adonner  à 
des  comparaisons  entre  les  langues  de  l' Afrique  occidentale  ; 
il  y  joint  même,  et  d'une  heureuse  façon,  le  copte  et  Tan- 
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cien  égyptien.  Il  nous  a  semblé  qu*oa  pourrait  y  ajouter  les 
langues  éthiopiennes,  et  que,  pour  provoquer  des  recher- 
ches de  ce  côté,  on  accueillera  avec  indulgence  Jes  analogies 
suivantes  que  nous  a  su^iérées  le  livre  de  M.  Barth  : 


Langues  oecidenUlM. 

Lftag«M  éthiopien  OM. 

Français. 

Kanùri. . .   ba. 

Kamba ba. 

pa#,  point 

Hausa. . . .   nda. 

Awga ndartty. 

qaoi? 

W.          lî. 

Ilmorma. . .    isa. 

lui. 

Id.           taddu. 

Id.         tullu. 

colline,  mont. 

Kanùri. . .   to-ii«,  je. 

Kafacco ...   fa  ne. 

je  suis. 

Hausa....   ma. 

jlmorma.  .   nu. 

nous. 

Maba. . . .  am. 

Awga. an. 

j«- 

Sur  les  neuf  langues  de  M.  Barth ,  six  emploient  debu  pour 
mille,  mot  qui  rappelle  le  terme  dibba,  qui  signifte  cent  eu 
ilmorma.  Ici  nous  avons  Fancien  égyptien  tba,  qui  semble 
être  le  lien ,  et  indiquer  la  transition  entre  Télhiopien  et  les 
langues  de  1* Afrique  occidentale.  De  niéme  ^oma  (=dix)  du 
hausa,  ressemble  au  kuma  (=z  mille)  du  ilmorma. 

Bln  kanuri,  on  dit  len-niskin,  (je  fais  len)  tje  dors.  ■  Cest 
par  la  même  forme  singulière  qu^on  dit  en  basque  h  egin 
(faire  lo)  =  dormir,  et,  en  français  vulgaire,  faire  dodo.  En 
amarinna,  on  dit  ifala  (  dit  if)  =  souffla.  Les  Ilmorma  et  les 
Saho  disent  respectivement  cal  jade  (dit  cal) ,  et  sik  dake  (dit 
$ik)  =  se  tut,  en  employant  la  même  décomposition,  par- 
tout étrange,  mois  toujours  analogue,  dune  idée  verbale 
simple  et  unique  pour  nous. 

La  forme  eiiou  n  est  le  signe  de  la  négation  dans  l'ancien 
égyptien  (page  lxxiv).  En  ilmorma,  c*est  hin  on  -m,  mais 
préposé  au  Terbe ,  tandis  que  ce  signe  si  général  de  la  néga- 
tiott ,  qui  existe  même  en  basqne ,  quoique  à  i*état  d'exception , 
est  au  contraire  un  suffixe  en  kanuri.  En  saho  et  en  grec , 
cVst  un  mi  placé  devant  le  verbe. 
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Quant  aux  allures  du  langage,  on  remarquera  que  le  ka- 
nun ,  comme  les  idiomes  amarinna  et  ilmorma,  a  deux  mots 
distincts  pour  exprimer  le  soleil ,  selon  qu'il  est  près  du  zénith 
ou  près  de  Thorizon ,  et  que  le  passif,  comme  dans  Tancien 
égyptien ,  est  peu  développé.  Cette  dernière  particularité  est 
vraie  dans  toutes  les  langues  éthiopiennes ,  et  peut  tenir  à 
remploi  prédominant  de  la  voix  causative  qui  n*y  manque 
jamais  dans  le  verbe. 

Mai!)  on  peut  se  laisser  entraîner  loin  sur  le  terrain  des 
ressemblances;  celles  que  nous  signalons  existent,  et  il  serait 
aisé  d*en  recueillir  assez  d'autres  pour  faire  au  moins  soup- 
çonner quelques  liaisons  entre  les  neuf  langues  traitées  par 
M.  Barth  et  celles  de  TÉthiopie ,  bien  que  notre  auteur  (p.  xc, 
note  4)  ne  semble  pas  disposé  à  en  admettre  la  parenté. 

En  voilà  peut-être  assez  pour  éveiller  Tattention  de  ces 
philologues  d'élite  qui  ne  craignent  pas  d*aborder  Tétude  de 
langues  quelque  peu  barbares.  Malgré  quelques  défauts  que 
nous  avons  signalés,  M.  Barth  a  traité  ses  idiomes  africains 
avec  une  nouveauté  d'exposition  et  une  richesse  de  détails 
qui  feront  époque  en  philologie. 

Autoine  d*Abbàdie. 


Parts,  le  3  mai  1S62. 

Monsieur  le  rédacteur. 

Le  mémoire  que  j*ai  publié  au  commencement  de  cette 
année  sur  le  papyrus  égypto-araméen  du  Louvre  '  se  trou- 
vant maintenant  entre  les  mains  de  la  plupart  des  membres 
de  la  Société  asiatique,  je  vous  adresse  quelques  observations 
qui  se  sont  présentées  à  mon  esprit  depuis  que  mon  travail 
a  paru  ;  les  unes  serviront  à  justifier  le  sens  nouveau  que 
j*ai  cru  pouvoir  donner  à  ceftaines  expressions  du  texte  ;  les 

'  Pam,  iS6a ,  ckca  6e«j.  Di(i|w«l.  nae  FwiUatj,  7.  t»-r  et  55  page» 
4^<T  deux  plaacftie&. 
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autres  sont  destinées  à  redresser  deux  ou  trois  erreurs  de 
transcription.  Je  commencerai  par  ces  dernières. 

A  ia  page  i3  de  mon  mémoire  on  lit,  dans  là  transcrip- 
tion du  papyrus,  ligne  1 1,  seconde  colonne  :  •••*«iaD  D^,  et 
le  texte  égypto-araméen,  tel  que  je  Tai  fait  lithographier, 
porte  n^l^D  n^;  la  lettre  n  a  donc  été  omise  dans  la  trans- 
cription de  la  planche.  De  plus,  je  dois  dire  que  c*est  fauti- 
vement que,  sur  cette  même  planche,  le  n  se  trouve  réuni 
au  mot  ^I^D.  Le  lecteur  aura  pu  corriger  lui-même  ces  deux 
erreurs,  car  dans  l'analyse  de  cette  partie  du  texte,  page  17 
de  mon  mémoire,  je  n'ai  pas  manqué  de  transcrire  lajettre 
n  et  de  la  placer  à  une  certaine  distance  du  mot  qui  pré- 
cède. J*at  dit,  en  parlant  de  cette  leçon  et  de  la  place  qu  elle 
occupe  dans  la  ligne  :  «  le  n  qui  vient  ensuite  est  Tinitiale 
d*un  mot  qui  a  disparu  avec  le  reste  de  la  ligne  ;  il  suffit  de 
constater  sa  présence,  toute  autre  explication  serait  ici  ha- 
sardée. » 

Depuis  la  publication  de  mon  travail ,  j'ai  constaté  de  nou- 
veau sur  Toriginal  que  l'espace  qui  sépare  Yiod,  dernière 
lettre  du  mot  ^13^,  d'avec  le  n  qui  vient  après,  était  trop 
long  pour  que  cette  dernière  pût  être  censée  appartenir  au 
mot  en  question ,  et  je  suis  resté  convaincu  que  j'avais  eu 
raison  de  considérer  la  lettre  n  comme  étant  l'initiale  d'un 
mot  qui  a  disparu  avec  le  reste  de  la  ligne. 

Cette  vérification  a  donné  lieu  à  une  autre  remarque,  c'est 
que  la  lettre  du  premier  mot  de  celte  ligne  n'est  rien  moins 
que  certaine.  En  effet,  au  lieu  de  D^,  •  temps,  ■  on  pourrait 
aussi  bien  lire  py ,  mot  qui  offre  le  même  sens;  il  suffit  pour 
cela  de  suppléer  un  daleth  dans  la  lacune  qui  s'ouvre  entre 
le  y  et  le  trait  allongé  qui  est  peut-être  un  noun.  Le  subs- 
tantif ]1!^,  étant  du  genre  masculin,  serait  parfaitement  en 
/concordance  avec  le  participe  ^t^D ,  <  compté.  » 

Comme  fautes  de  transcription ,  je  signalerai  encore  deux 
inexactitudes  que  j'ai  remarquées  sur  la  planche  du  fol.  v* 
du  papyrus  :  la  première  se  trouve  à  la  troisième  ligne  et 
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coodiste  en  ce  que  les  deux  mots  KhVk  et  {(31  sont  séparés 
entre  eux  par  un  espace  beaucoup  plus  long  qu  il  n*€st  réel- 
lement sur  Toriginal  ;  l'autre ,  qui  se  voit  à  la  neuvième 
ligne,  «st  une  unité  de  trop  dans  le  dernier  groupe  de 
chiffres.  La  copie  lilhograpbiée  ne  saurait  être  considérée 
comme  une  reproduction  parfaite  de  Toriginal,  attendu  que 
le  papyrus,  qui  est  écrit  sur  les  deux  côtés,  se  trouve  enca- 
dré entre  deux  verres ,  et  je  n'ai  pas  pu  le  calquer,  mais  le 
copier  seulement  à  vue  d'œil. 

Je  passe  maintenant  à  des  considérations  qui  ont  trait  à 
la  signification  des  motâ  et  à  l'interprétation  du  texte. 

L'un  de  mes  amis  a  reproché  à  ma  traduction  de  n'être 
pas ,  en  général ,  suffisamment  justifiée.  Il  c ,  par  exemple , 
trouvé  fort  singulier  que  l'auteur  du  papyrus,  en  parlant  du 
vin  cuit,  se  servit  du  mot  "^iSp,  «  rôti,  »  expression  aussi  in- 
exacte que  forcée  ;  n'avait-il  pas  à  sa  disposition  le  verbe  ^2^3, 
acoctus  est,B  qui  est  consacré  pour  rendre  la  même  idée, 
comme  cela  se  voit  dans  le  Targum  de  Jonathan  ben  Ouzziei 
quia  traduit  les  mots  ]13bn  p^3  du  prophète,Ézé<^iel  (xxvii, 
i8)  par  bp^'O  rh^n  *)Dn3,  «  avec  du  vin  doux  cuit'?»  fiâea 
mieux,  au  lieu  de  cette  périphrase  Vc^SD  ")Dn  ou  ^^^p  *)tDn 
ne  pouvait-il  pas  employer  le  mot  t^31 ,  qui,  à  lui  seul,  veut 
dire  du  vin  cait?  N'est-il  pas  probable  que  les  mots  y?p,  b^bp 
et  ^ihp ,  qui  reviennent  si  souvent  dans  le  texte  égypto-ara- 
méen,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  variantes  ou  des 
formes  différentes  du  cfaaldaîque  7Vp^,  qui,  ainsi  qne  K*?ip. 

KriVip  et  Tarabe  idï ,  désigne  un  vase  propre  à  contenir  des 
liquides,  tel  que  jarre,  crache,  urne,  pot,  etc.? 

de  n'est  pas  sans  y  avoir  réfléchi  que  j'ai  adopté  le  sens 
que  j'attribue  au  mot  en  question. 

J'ai  dit,  page  6  de  mon  premier  mémoire,  que  le  mot 
'''ïbp  était  le  participe  pahotd  ou  passif  du  verbe  n^p,  •  rôtir, 
«faire  cuire,  etc.»  D'abord,  il  n'est  pas  possible  de  lire  ce 

'  Rascfai  commeiite  les  mêmes  motsMe  cette  manière  :  /tSTSO  |37  p^3 
avec  du  vin  blanc  oait 
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groupe  autrement  que  je  Tai  fait;  il  apparaît  dans  le  papyrus 
plus  de  dix  fois ,  et  toujours  il  se  termine  par  les  deux  lettres 
vau,  iod;  presque  toujours  il  est  mis  à  côté  et,  en  quelque 
sorte,  en  opposition  avec  blhp>  qui  est  un  autre  participe 
pahouî  du  verbe  V7\>n  «  être  vil ,  commun  ;  »  ils  sont  précédés 
tous  les  deux  du  substantif  ^Dn ,  «  vin ,  »  n'est-il  pas  mani- 
feste qu'ils  sont  là  pour  qualifier  ce  substantif  P  On  m'ob- 
jectera sans  doute  qu'il  n'est  pas  raisonnable  de  supposer  que 
les  Araméens,  qui  possédaient  dans  leur  langue  le  verbe 
b^2^  «être  cuit,»  aient  fait  usage  du  verbe  n^p,  «rôtir, • 
en  parlant  du  vin  cuit. 

A  cela  je  répondrai  :  i**  que  les  épigraphes  araméennes 
ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  que  l'on  puisse  affirmer 
que  telle  ou  telle  racine,  qui  se  rencontre  dans  les  Tar- 
gum  et  dans  les  auteurs  cbaldéens ,  appartenait  également 
au  dialecte  particulier  parlé  par  les  auteurs  de  ces  épigra- 
phes ;  a**  prétendre  que  les  mots  sémitiques  qui  présentent 
les  mêmes  radicales  ont  toujours  la  même  acception ,  par- 
tout une  signification  identique  ou  analogue ,  c'^st  une  er- 
reur qui  se  trouve  démentie  par  la  lecture  des  auteurs 
orientaux,  et  par  la  comparaison  des  lexiques  des  divers 
dialectes  ;  à  l'appui  de  ce  fait,  qui  est  d'ailleurs  admis  par 
tout  le  monde,  je  me  contenterai  de  citer  les  deux  exemples 
suivants  :  la  racine  QDl,  qui  dans  l'hébreu  veut  dire  ordinai- 
rement être  miséricordieux,  être  touché  de  compassion^  pos- 
sède dans  le  syriaque  et  le  chaldaique  même  une  acception 
plus  spéciale  et  plus  commune ,  qui  est  celle  d'affectionner, 
d* aimer  tendrement;  dans  l'hébreu  le  verbe  D'?p  signifie  se 
moquer,  mépriser;  les  Syriens  et  les  Chaldéens  attachent  à 
cette  même  racine  le  sens  de  louer,  célébrer,  honorer  pahli- 
quement.  Je  ne  parle  pas  des  racines  qui  sont  propres  à  cha- 
cun de  ces  dialectes  et  qui  manquent  dans  les  autres,  mais 
seulement  des  modifications  que  le  temps  et  l'usage  intro- 
duisent dans  la  signification  primitive  des  racines  communes 
aux  divers  dialectes.  Qui  sait  aussi  si  quelques-unes  de  ces 
significations  détournées  ne  seraient  pas,  quelquefois  et  dans 
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certains  cas,  le  fait  de  quelques  auteurs  seulement  et  de 
quelques  écrits ,  et  non  de  tout  un  dialecte  P  Qui  pourrait 
assurer  que  ce  n  est  pas  là  le  cas  de  Texpression  dont  nous 
discutons  le  sens ,  expression  dont  Tauteur  araméen  n*aurait 
pas  pesé  la  valeur  et  qu*il  aurait  employée  ici  contre  Tusage 
de  la  langue  P  Du  reste ,  il  me  semble  que  Ton  conviendra 
sans  peine  que  l'expression  de  rôtir,  défaire  caire  sur  le  feu, 
de  frire  même,  si  Ton  veut,  du  vin,  au  lieu  de  dire  friire 
bouillir,  a  pu  fort  bien  être  employée  par  un  Araméen  établi 
en  Egypte  où  il  avait  peut-être  reçu  le  jour,  et  où  sa  famille  , 
vivant  éloignée  de  la  patrie,  avait  sans  doute  adopté  le  lan- 
gage barbare  et  corrompu  des  colons  syriens  de  cette  con- 
trée. 

Mais,  répliquera-t-on  peut-être,  il  existe  en  hébreu  et  eu 
araméen  un  terme  dont  Tauteur  du  papyrus  se  serait  incon- 
testablement servi,  s'il  avait  voulu  désigner  la  liqueur  dont 
il  s'agit  :  c'est  le  mot  ^021 ,  qui  ne  veut  pas  dire  miel  seule- 
ment, mais  qui  admet  aussi  la  signification  de  vin  cuit,  ainsi 
que  l'arabe  /*io3 .  Russel ,  dans  son  Histoire  naturelle  d'Alep , 
page  30,  et  Shaw,  dans  le  récit  de  ses  voyages,  page  SSg 
du  texte  anglais  et  page  63 ,  tome  II ,  de  la  traduction  fran- 
çaise ,  parlent  de  cette  liqueur  comme  se  fabriquant  encore 
de  leur  temps  en  Palestine,  et  ils  rapportent  que  l'on  en 
transportait  tous  les  ans  de  la  ville  d'Hébron  en  Egypte  en- 
viron deux  mille  quintaux.  Tel  est  le  sens  qu'il  faut  donner 
au  mot  biblique  ^21  ^  notamment  dans  Gen,  xliii,  ii,  et 
Ézéchiel,  xxvii,  17;  c'est  l'opinion  des  deux  savants  voya- 
geurs dont  on  vient  de  citer  les  noms ,  et  cette  opinion  a  été 
embrassée  après  eux  par  J.  D.  Michaêlis  dans  son  Supplément, 
et  par  Gesenius,  dans  son  Thésaurus  philologas,  page  5ig. 

Je  ne  voudrais  pas  assurément  contester  l'autorité  de  ces 
savants;  mais  il  me  sera  permis  de  discuter  leur  opinion. 
En  efiFet,  l'existence  du  vin  cuit  à  l'époque  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  Genèse,  c'est-à-dire  du  temps  du  patriarche 
Jacob,  est  un  fait  non-seulement  très-contestable  en  lui- 
même,  mais  de  plus  on  peut  lui  opposer  le  témoignage  de 
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la  tradition  juive,  laquelle  a  toujours  entendu  le  ^21  des 
passages  en  question  et  d'autres,  tels  que  ceux  du  Deutéro- 
nome  (viiï,  8),  du  second  livre  des  Paralipomènes  (xxxi, 
6 1  )  et  du  Psaume  (lxxxi  ,17),  dans  le  sens  de  miel  des  abeilles, 
ou  miel  de  dattes,  et  jamais  dans  celui  de  vin  cuit;  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  consulter  sur  ces  passages  le  Tar- 
gum  de  Jonalhan  ben  Ouzziel,  le  commentaire  de  Raschi, 
celui  d'Âben  Ezra,  le  tTiariD  deSalomon  ben  Abraham  Par- 
chon  ou  le  D^tt^lt^n  *)DD  de  D.  Qimchi,  à  la  racine  t?3T, 
où  Ton  trouve  cité  le  traité  (almudique  Téroumah,  ch.  xi. 
Il  est  certain  qu*eu  arabe  même  le  mot  ^j*j^  présente  éga- 
lement ce  dernier  sens ,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  de  l'en- 
tendre plutôt  du  miel  provenant  des  raisins  que  du  miel  de 
dattes.  D'ailleurs ,  le  dihs  des  Arabes  est  un  sirop  très-épais 
qui  a  la  consistance  du  véritable  miel,  une  substance  que 
l'action  forte  et  continue  du  feu  a  tellement  transformée, 
que  la  dénomination  de  vin  ne  lui  convient  plus,  et  c'est 
improprement  et  abusivement  que  les  voyageurs  l'ont  appe- 
lée vin  cuit.  J'ai  déjà  dit  dans  mon  mémoire  que,  pour  dési- 
gner cette  dernière  liqueur,  les  Arabes  se  servent  du  nom 
de  tillaa.  Pourquoi  donc  vouloir  que  l'auteur  de  la  note  égyp- 
to-araméenne  ait  dû  employer  un  mot  qui  désignât  tout  autre 
chose  que  ce  qu'il  avait  l'intention  de  dire  P 

Enfm  une  dernière  preuve  en  faveur  du  sens  que  j'attri- 
bue dans  mon  mémoire  aux  trois  mots  "iSp ,  b^bp  et  hi'p , 
c'est  que  si,  au  lieu  de  les  interpréter  comme  je  l'ai  fait, 
on  les  considère  simplement  comme  des  formes  différentes 
d'un  même  nom,  dès  lors,  la  figure  conique  dont  ifs  sont 
partout  accompagnés,  et  qui,  selon  moi,  est  l'image  symbo- 
lique d'une  mesure,  deviendra  inexplicable  ou  ne  sera  plus 
qu'un  signe  inutile  et  superflu. 

L'abbé  J.  J.  L.  Barcks. 
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Die  VEDiscuEif  Nachrichten  von  dsn  Naxatra  (Monj>statiO' 

NEy)y  par  M.  A.  Weber. 
Deuxième  partie.  —  Tiré  des  mémoires  de  TAcadémie  de  Berlin. 

In-4',  1861. 
(Les  renseignements  védicpies  sur  les  nakshatras  ou  mansions  la- 

naires.) 

Le  présent  livre  est  la  seconde  partie  du  travail  de  M.  A. 
Weber  sur  les  nakshatras.  Examinant  successivement  les  pas- 
sages des  Védas  et  des  Brâhmanas  ou  il  est  question  des 
nakshatras  j  Vauteur  détermine  le  sens  de  cette  idée  à  diverses 
époques,  et  marque  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  les  spécula- 
tions astrologiques  des  Indous.  Prenant  ensuite  les  naksha- 
tras un  à  un ,  il  s'attacbe  à  prouver  que  les  noms  de  plusieurs 
d'entre  eux  dénotent  une  origine  cbaldéenne.  Il  termine  son 
ouvrage  par  la  comparaison  de  tous  les  renseignements  qu  on 
peut  trouver  dans  la  littérature  sanscrite  sur  la  situation 
des  nakshatras,  les  divinités  qui  y  président,  le  nombre  des 
étoiles  qu'ils  comprennent,  leurs  vertus  astrologiques,  etc. 

L'érudition  de  M.  Weber  se  déploie  à  l'aise  dans  un  sujet 
qui  exigeait  la  connaissance  de  textes  nombreux,  dont  la 
plupart  sont  encore  inédits.  Il  étonnera  certainement  tous 
ses  lecteurs  par  Téiendue  de  sa  science  ;  nous  laissons  aux 
hommes  compétents  à  se  prononcer  sur  la  thèse  qu'il  sou- 
tient. On  sait  que  l'origine  de  cet  ouvrage  a  été  une  discus- 
sion avec  l'illustre  et  regretté  M.  Biot  sur  les  sieou  chinois. 
M.  Biot,  par  des  considérations  astronomiques  d'un  grand 
poids,  et  s'appuyant  sur  le  témoignage  des  plus  anciens 
historiens  de  la  Chine,  revendique  pour  ce  pays  Tinvenlkm 
des  sieou,  dont  les  nakshatras  ne  seraient  qu'une  imitation. 
M.  Weber  cherche  à  infirmer  le  témoignage  des  historiens 
^  chinois  en  contestant  leur  antiquité,  et  montre  qu'il  est 
question  des  nakshatras  chez  les  Indous  à  une  époque  ou  ce 
peuple  n'avait  aucun  rapport  avec  la  Chine.  On  comprend 
qu'une  discussion  où  les  arguments  ne  se  répondent  pas 
directement  pouvait  se  prolonger  longtemps  sans  qu'aucun 
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des  deux  adversaires  se  trouvât  convaincu.  Aussi  M.  Weber 
et  M.  Biot  ont'ils  cherché ,  chacun  de  leur  côté,  un  accom- 
modement. M.  Weber  suppose  que  ies  deux  peuples  ont  pris 
l'idée  des  nakshatras  à  une  source  commune,  qui  ne  serait 
autre  que  Babylone.  M.  Biot,  dans  une  lettre  remarquable, 
écrite  deux  mois  avant  sa  mort  et  insérée  dans  le  journal  de 
M.  Benfey,  se  demande  si  les  nakshatras,  après  avoir  été 
dans  le  principe  complètement  étrangers  au  rôle  et  à  la  signi- 
fication des  sieoa  chioois ,  n!ont  pu ,  à  une  époque  postérieure, 
leur  être  artificiellement  assimilés.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
double  hypothèse,  une  discussion  à  laquelle  nous  devons, 
d'une  part,  les  deux  mémoires  de  M.  Biot  sur  les  nakshatras 
et  les  sieou ,  et  de  lautre ,  le  livre  de  M.  Weber,  n*aura  pas 
été  stérile  pour  la  science;  si  ^e  na  pas  décidé  la  ques- 
tion ,  elle  a  assemblé  des  éléments  qui  permettront  un  jour 
de  la  résoudre.  M.  Weber,  dont  le  travail  sortait  de  la  presse 
au  moment  de  la  mort  de  M.  Biot,  consacre,  en  finissant, 
quelques  paroles  d'une  vive  et  sincère  estime  à  la  mémoiie 
de  son  adversaire  qui  n  a  pu  voir  la  fin  de  ce  combat  à  armes 
courtoises. 

Michel  Bbéâl. 


fVoRKS  OF  THE  LATB  H.  H.  WiLSON.  Voi.  I.  Londres,  1862 
(xii  et  399  pages). 

Ce  volume  porte  aussi  le  second  titre  de  :  Essays  and  lec- 
tares  on  the  reliijion  ofthe  Hindooi^  by  the  late  H.  H.  Wilson, 
coUected  and  edited  by  D*  Reinhold  Rost.  Vol.  L  C'est  une 
idée  excellente  de  réunir  et  de  reproduire  les  ouvrages  de 
M. Wilson,  qui  aujourd'hui  en  grande  partie  ne  se  trouvent 
que  dans  des  journaux  et  des  collections  de  Sociétés  savantes , 
qu'il  est  presque  impossible  de  se  procurer  quand  on  en  a 
besoin.  Ils  seront  publiés  en  plusieurs  subdivisions,  dont 
chacune  contiendra  les  traités  qui  se  rapportent  à  un  sujet 
commun.  L'entreprise  sera  terminée,  si  son  succès  autorise 
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celte  addition ,  par  la  publication  des  analyses  de  tous  les  Pou  - 
ranas ,  que  M.  Wiison  avait  faites ,  et  dont  rien  n*a  encore 
paru.  Elles  forment  à  elles  seules  un  ouvrage  fort  considérable 
et  dont  la  publication  est  très  à  désirer  pour  les  études  in- 
diennes ;  car  il  se  passera  encore  bien  du  temps  avant  que 
le  texte  de  ces  volumineux  poèmes  soit  publié,  et  quand 
même  il  le  serait ,  leur  énorme  étendue  rendrait  une  analyse 
systématique  tout  à  fait  indispensable  pour  s*y  reconnaître. 
Voici  le  plan  de  la  collection  complète  :  i"*  Essais  sur  la  re- 
ligion des  Hindous,  a  volumes;  a*  Essais  sur  la  littérature 
indienne ,  a  volumes  ;  3**  Traductions  (  Megbaduta ,  Théâtre 
indien,  Vishnou-pourana),  5  volumes;  4*  Histoire  et  géo- 
graphie de  rinde,  a  volumes;  B*"  Inscriptions  et  numisma- 
tique, 1  volume;  6*  les  Analyses  des  Pouranas,  si  les  cir- 
constances le  permettent. 


DiB  ALTPBRSISCHSN  Kbiunschbiftbn  im  Grundtexte,  mit  Veher- 
setzung,  Grammaiik  und  Ghssar  von  F. Spiegel.  Leipzig,  i862,in-8^ 
(v  et  223  pages). 

M.  Spiegel  nous  donne  dans  ce  volume  le  texte  complet 
des  inscriptions  des  Achéménides  (  en  transcription  en  carac- 
tères latins) ,  une  traduction  accompagnée  de  quelques  notes , 
un  commentaire,  une  histoire  du  décbifirement  des  inscrip- 
tions perses ,  une  grammaire  élémentaire  de  la  langue  et  un 
vocabulaire  de  tous  les  mots  qui  se  trouvent  dans  les  ins- 
criptions. Ces  mots  sont  imprimés  en  cunéiforme  et  en  latin. 
C*est  un  manuel  complet  pour  Tétude  du  perse,  par  lequel 
Tauteur  rend  un  grand  service  aux  personnes  qui  s^intéres- 
sent  à  cette  étude. 
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ÉTUDE 

HISTORIQUES  ET  PHILOLOGIQUES 

SUR  EBN  BEÏTHÂR, 
PAR  M.  LE  D'  L.  LECLERC, 

MÉDECIN  MAJOR  À  GONSTANTINB. 


Entre  tous  les  monuments  qui  nous  sont  restés 
de  la  médecine  arabe,  un  des  plus  curieux  et  des 
plus  instructifs  est  assurément  le  grand  ouvrage 
de  matière  médicale  d*Ebn  Beïthâr.  Cette  œuvre  doit 
son  cachet  spécial  tant  à  son  mode  de  composition 
qu'aux  circonstances  au  milieu  desquelles  s'est  trouvé 
l'auteur.  Non-seulement  elle  se  distingue  par  sa  mé- 
thode alphabétique,  mais  aussi  parce  quelle  est  à 
peu  près  complètement  une  pure  compilation  faite 
d'emprunts  recueillis  de  toutes  parts.  La  médecine 
grecque  n'est  point  ici  encadrée  dans  une  vaste  com- 
position comme  le  Canon  d'Avicenne  et  tant  d'autres 
ouvrages  où  l'on  cite  parfois  les  sources,  non  pas 
pour  rendre  à  chacun  son  dû,  mais  pour  donner 
à  la  parole  plus  d'autorité  :  elle  est  morcelée  et  mise 

xi\.  29 
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côte  à  côte,  sous  chaque  rubrique,  en  regard  de  la 
médecine  arabe.  Cette  manière  a  ses  inconvénients 
et  ses  avantages.  C'est  en  raison  de  ces  inconvé- 
nients que  nous  avons  entrepris  de  produire  la  ma- 
tière médicale  des  Arabes  par  le  Canon  d'Avicenne 
plutôt  que  par  l'œuvre  d'EbnBeïthâr.  Avicenne,  avec 
sa  méthode,  sera  lu  avec  plaisir  par  les  médecins, 
tandis  quEbn  Beîthàr  est  plutôt  un  répertoire  fait 
pour  être  consulté  par  les  émdits  et  les  orienta- 
listes. Le  premier,  toutefois,  a  besoin  d'être  complété 
par  le  second ,  et  c'est  ce  que  nous  avons  fait  tout 
aussitôt  que  l'œuvre  d'Ebn  Beïthâr  nous  est  tombée 
entre  les  mains.  Telle  est  la  méthode  d'Ebn  Beïthâr  : 
après  l'énoncé  d'un  médicament,  il  donne  assez  sou- 
vent des  synonymies  ;  plus  ordinairement  il  cite  im- 
médiatement Dioscoride,  Galien,  puis  quelques  au- 
tres Grecs.  Viennent  ensuite  les  auteurs  arabes,  parmi 
lesquels  figurent  en  première  ligne  El-Rafequi, 
Abou-Hanifa,  Ishaq  ben  Amran,  etc.  Les  citations 
ont  trait  d'abord  à  la  description  et  à  la  provenance, 
puis  aux  propriétés  du  médicament.  Quand  il  y  a 
des  contradictions  ou  des  doutes,  c'est  alors  seule- 
ment que  notre  auteur  prend  la  parole  pour  les  dis- 
cuter et  les  éclaircir.  Cette  œuvre  est  donc  un  grand 
compendium  de  matière  médicale  où  Ton  trouve  les 
origines  et  les  développements  de  la  médecine  arabe. 
Nul  autre  livre  ne  saurait  remplacer  celui-ci,  pas 
même  celui  de  Sérapion ,  qui  s'en  rapproche  par  ia 
forme ,  mais  qui  est  bien  loin  de  renfermer  une  masse 
aussi  considérable  de  documents. 
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Ebn  Beïthâr  naquit  en  Espagne  à  Malaga ,  vers  la 
fin  du  xii*  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  et  mourut  à  Da- 
mas en  1  a  48^.  C'était  Tépoque  de  la  décadenceide  la 
puissance  musulmane  en  Occident.  Les  Âlmohades 
venaient  de  perdre  l'Espagne,  après  toutefois  s  y 
être  montrés  dignes  des  Omeïades.  Pendant  Jeiu* 
courte  domination ,  les  lettres  et  les  sciences ,  aussi 
bien  que  les  arts,  avaient  été  encotiragés.  Averrhoès 
et  Maimonides  cessaient  de  vivre  à  peu  près  au  mo- 
ment où  Ebn  Beïlhâr  recevait  le  jour.  Ebn  Beïthâr 
vit  la  splendeur  des  Âlmohades,  et  reçut  en  Orient 
la  nouvelle  de  leurs  revers. 

1  Vous  avons  adopté  la  date  foamie  par  Ibn  Abi  Osseibiah ,  tandis 
que  M.  Renan,  dans  son  beau  livre  d'Averrhoès  et  rAve'rhoïsme,  a 
pris  celle  fournie  par  Léon  rAfricain ,  qui  fait  mourir  Ebn  Beïlhâr 
en  Tannée  de  Thégire  594 ,  ou  1 197  de  Jésus-Christ.  Ici,  comme  il 
lui  arrive  souvent  du  reste,  Léon  TAfricain  s*est  trompé;  Ibn  Abi 
Osseibiah  et  Ebn  Beïthâr  lui-même  nous  donnent  la  preuve  de  cette 
erreur.  L*hislorien  de  la  médecine,  qui  naquit  en  600  de  l'hégire, 
i3o3  de  Jésus-Chrbt,  nous  dit  avoir  vu  pour  la  première  fois  Ebn 
Beïlhâr  en  Tannée  633 ,  c*est-à-dire  près  de  quarante  ans  après  la 
date  de  Léon  TAfricain.  Ebn  Beïthâr  cite  quelque  pai*t  une  plante , 
le  QU2>y  ♦  qu'il  a  rencontrée  aux  environs  de  Gordoue ,  et  regrette 
que  ceite  ville  soit  tombée  aux  mains  des  infidèles.  A  propos  de  la 
terre  de  Sarde,  il  parle  de  Tîle  d*Ibiça,  Juulj  ^yAy^*  «Dans  cette 
île,  dit-il,  on  ne  rencontre  ni  serpents,  ni  bêtes  sauvages;  que  Dieu 
dans  sa  grâce  la  rende  à  Tislam  !  A^Jo  ^s^^s^  Au[  blb^lol.»  Or 
ces  événements  sont  postérieurs  de  beaucoup  à  la  date  assignée  par 
Léon  TAfricain  à  la  mort  d*Ebn  Beïthâr.  Ce  fut  en  1 332  de  notre 
ère  que  les  Almohades  perdirent  jusqu'aux  îles  de  TEspagne.  Léon 
TAfricain  dit  qu'Ebn  Beïthâr  fut  employé  au  service  de  Saladin; 
mais  au  lien  de  Saladin  nous  trouvons,  dans  Ebn  Abi  Osseibiah, 
les  princes  Malek  d-Kamel  et  Malek  el-Saleh  Nedjem-eddîn ,  son 
fils.  A  ce  dernier  fut  dédié  le  livre  Des  causes,  et  son  avènement  au 
trône,  suivant  Aboulféda,  date  de  Tannée  637  de  Thégire  (1339). 

29. 
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Cette  branche  des  sciences  médicales,  à  laquelle 
son  nom  restera  toujours  attaché,  avait  été  en  Es- 
pagne Tobjet  de  travaux  importants.  La  traduction 
de  Dioscoride,  opérée  d'abord  en  Orient,  sous  les 
Âbbassides,  avait  été  reprise  en  Espagne  au  x*  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  D*un  autre  côté,  Tusage  de  la 
langue  latine  s  y  était  conservé.  Ce  fait  nous  est  ex- 
plicitement affirmé  dans  la  Vie  d'Ebn  Djoldjol,  et 
nous  avons  la  preuve  quil  sy  maintint  longtemps 
encore  par  les  nombreux  vocables  latins  quEbn  Beï- 
thâr  nous  a  conservés  et  cités  comme  étant  en  usage 
dans  le  pays. 

Mais  Ebn  Beïthâr  ne  fournit  pas  sa  carrière  en 
Espagne  seulement;  il  visita  TOccident  et  l'Orient. 
L'avènement  de  la  race  berbère  au  pouvoir  avait 
dû  donner  de  l'importance  à  la  langue  indigène 
du  Maghreb,  et  cela  sans  doute  aussi  en  Espagne. 
Ebn  Beïthâr  visita  le  Maghreb  en  médecin  bota- 
niste; il  nous  relate  ses  observations  médicales  et 
ses  herborisations  faites  dans  les  campagnes  de 
Bougie,  de  Sétif,  de  Constantine,  de  Tunis,  de  Keï- 
rouân ,  de  Barca ,  du  Caire  et  de  Syrie.  «  La  première 
fois,  dit-il,  que  je  rencontrai  la  pyrèthre  (en  arabe 
L»^jJiU  et  en  berbère  (jm^j  «Xj^'),  ce  fut  dans  la 
contrée  dlfriquia,  près  de  la  ville  connue  sous  le 
nom  de  Constantine,  au  ravin  c^^t  JUaIommù»,  dans 
l'endroit  appelé  Soumaat  el- ouata  asI^I  iU».ig  ^  »  Un 

Léon ,  pas  plus  qu  Ebn  Abi  Osseibiah ,  ne  nous  donnent  la  date  de  la 
naissance  d'Ebn  Beïthâr. 

^  11  s'agit  sans  doute  du  monument  à  demi  ruiné ,  situé  à  i5  ki- 
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très-grand  nombre  de  synonymes  berbères  nous 
sont  donnés  dans  son  livre  ;  quelques  médicaments 
figm*ent  sous  cette  forme  entête  des  chapitres,  et,  à 
voir  le  début  de  l'ouvrage ,  on  se  croirait  en  plein 
pays  berbère. 

Pendant  son  séjour  en  Egypte,  Ebn,Beïthâr  fut 
apprécié  et  honoré  par  les  souverains  du  pays  et  pré- 
posé à  Tinspection  d«^s  herboristes. 

Voilà  donc  une  existence  consacrée  tout  entière 
à  la  science  botanique,  dans  des  conditions  spéciales 
que  Ion  ne  rencontrerait  chez  aucun  autj'e  médecin 
arabe. 

Nous  ne  vouJons  pas  ici  considérer  Ebn  Beïthâr 
au  point  de  vue  médical ,  mais  seulement  au  point 
de  vue  des  langues  grecque,  latine  et  berbère,  qui, 
toutes  trois,  sont  représentées  dans  son  livre.  Nul 
autre  parmi  les  Arabes  ne  prête  autant  à  de  pareilles 
études,  en  raison  des  transcriptions  fréquentes  du 
grec  en  arabe,  de  la  manière  dont  a  été  faite  la  tra- 
duction deDioscoride,  des  relations  fréquentes  de 
fauteur  avec  les  races  latine  et  berbère.  Sa  lecture, 
faite  sous  d'autres  rapports,  na  pas  tardé  à  nous 
faire  comprendre  ce  qu'il  offre  de  curieux  à  notre 
point  de  vue.  Quelques-uns  des  faits  que  nous  allons 
signaler  avaient  été  déjà  vaguement  entrevus  par 
M.  de  Sacy;  d'autres  avaient  été  méconnus  par 
M.  Dielz,  traducteur  des  deux  premiers  livres,  dans 
ses  Analecta  medica.  Dans  sa  Chrestomathie ,  dans  son 

lomëtres  au  sud  de  Gonstantine ,  connu  par  les  indigènes  sous  le 
nom  de  Sonma,  et  appelé  par  nous  Tombeau  de  Constantin. 
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Abdallatif ,  M.  de  Sacy  fait  de  fréquents  emprunts 
à  noire  auteur;  mais,  au  lieu  de  ie  lire  en  entier,  il 
s'est  borné  à  en  extraire  les  fragments  dont  il  avait 
besoin.  C'est  avec  une  sorte  d'étonnement  qu  il  cite 
le  mot  lathini  ^^^Is&J,  qu'il  rencontre  dans  la  Vie 
d'Ebn  Djoldjol  et  qui  se  répète  si  fréquemment 
chez  Ebn  Beïthâr.  Cette  langue  latine,  parlée  par 
les  populations  andalouses,  M.  Dietz  l'a  méconnue. 
Nous  ignorons  si  les  faits  que  nous  signalerons  ont 
firappé  MM.  Dozy  et  Sontheimer,  dont  nous  n'avons 
pas  les  ouvrages.  Cependant,  comn^e  il  arrive  sans 
doute  bien  rarement,  et  peut-être  jamais,  à  un  orien- 
taliste français  de  lire  en  entier  un  ouvrage  spécial 
et  volumineux  comme  celui  d'Ebn  Beïthâr,  nous 
avons  cru  devoir  publier  nos  observations,  qui,  entre 
dès  mains  plus  savantes,  eussent  acquis  plus  d'im- 
portance, mais  qui  ne  méritent  pas  moins  d'être 
mises  en  lumière  dans  leur  simple  nudité. 

Nous  allons  donc  considérer  Ebn  Beïthâr  au  point 
de  vue  du  grec,  du  latin  et  du  berbère. 

ÉTUDES  SUR  LE  GREC. 

On  sait  que  la  plupart  des  monuments  de  la 
science  grecque  ne  passèrent  en  arabe  que  pv  Tinter- 
médiaire  du  syriaque.  Dioscoride  eût  l'avantage  de 
passer  directement  du  grec  en  arabe,  et  c'est  Ebn 
Abi  Osseibiah  qui  nous  l'apprend  dans  la  Vie  d'Ebn 
Djoldjol.  Dioscoride  fait  à  peu  près  à  lui  seul  le 
tiers  de  l'œuvre  d'Ebn  Beïthâr;  c'est  donc  dans  la  tra- 
duction arabe  que  nous  chercheix)ns  les  éléments  de 
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nos  éludes  sur  le  grec,  Galien  ne  pouvant  rien  nous 
ofifrir  de  plus  à  notre  point  de  vue.  En  conséquence, 
il  importe  de  bien  établir  comment  se  fit  la  traduction 
de  Dioscoride ,  et  nous  allons  faire  un  long  emprunt 
à  M.  de  Sacy  dans  son  Âbdallatif ,  Vie  d'Ebn  Djoidjol. 
«L'ouvrage  de  Dioscoride,  dit  Ebn  Djoidjol,  a  été 
traduit  à  Bagbdad  du  temps  des  Abbassides ,  sous  le 
règne  de  Djafar  Moutaouakkel.  Ce  fut  Este£m  qui 
le  traduisit,  d  après  les  noms  grecs  du  texte  original. 
Lorsqu'il  connut  le  terme  arabe  équivalent  au  nom 
grec  d'un  médicament,  il  en  fit  usage  dans  sa  tra- 
duction. Quant  aux  noms  grecs  dont  il  ne  connut 
pas  l'équivalent  arabe ,  il  conserva  dans  sa  traduction 
le  terme  grec  de  l'original,  dans  la  confiance  que 
Dieu  susciterait  après  lui  quelqu'un  qui  connaîtrait 
ces  médicaments  et  traduirait  leurs  noms  en  arabe. 
Cet  ouvrage  de  Dioscoride  passa  en  Espagne,  et  on 
s'en  servit  jusqu'au  règne  de  Nasser  ben  Abd  er-Rab- 
man.  Ce  prince  régnant  en  Espagne ,  l'empereur  de 
Constantinople ,  Romain,  lui  envoya,  je  pense  que 
ce  fut  en  l'année  SSy  (gAS),  des  lettres  et  àes  pré- 
sents de  grand  prix.  Au  nombre  de  ces  présents  se 
trouvait  le  Traité  de  Dioscoride,  et,  dans  cet  exem* 
plaire,  toutes  les  plantes  étaient  peintes  d'une  ma* 
nière  admirable  par  un  artiste  grec.  Ce  livre  était 
écrit  en  grec,  ce  qui  est  la  même  chose  que  l'ancien 
ionien.  Or  il  ne  se  trouva ,  parmi  les  chrétiens  de 
Cordoue ,  personne  qui  sût  le  grec.  Nasser,  en  répon- 
dant à  Romain ,  le  pria  de  lyi  envoyer  un  homme  qui 
sût  ie-  grec  et  le  latin ,  afin  que  cet  homme  formât 
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des  élèves  qui  pussent  lui  servir  d'interprètes.  En  con- 
séquence ,  Romain  envoya  à  Nasser  un  moine  nommé 
Nicolas,  qui  arriva  à  Cordoue  en  Tannée  3&o.  11 
interpréta  les  noms  des  médicaments  indiqués  dans 
l'ouvrage  de  Dioscoride ,  qui  étaient  restés  inconnus, 
de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  à  ce  sujet  aucun  doute, 
si  ce  nest  dans  un  petit  nombre  de  cas,  peut-être 
«ne  dizaine.  » 

La  traduction  de  Dioscoride  fut  donc  revue  en 
Espagne,  après  l'avoir  été  déjà  en  Orient  par  Hos- 
sein ,  fréquemment  cité  et  discuté  par  Ëbn  Beïthâr. 
Les  synonymies  furent  reconnues,  et  il  ne  resta  plus 
qu'un  nombre  minime  de  médicaments  siu*  lesquels 
on  conserva  du  doute.  Nonobstant  cette  reconnais- 
sance, on  n'en  continua  pas  moins,  par  habitude 
sans  doute,  à  énoncer  les  médicaments  par  leur 
nom  grec.  Dans  l'ouvrage  d'Ebn  Beïthâr,  qui  n'en 
énonce  pas  moins  de  deux  mille  trois  cents,  syno- 
nymes compris,  nous  ti'ouvons  près  de  trois  cents 
noms  grecs  de  médicaments  en  tête  des  chapitres,  et 
de  plus  quelques  autres  à  côté  des  noms  arabes  par 
lesquels  ils  sont  énoncés.  Ces  chififres  sont  plus  que 
suffisants  pour  nous  permettre  d'étudier  comment 
se  fit  la  transcription  du  grec  en  arabe. 

Quant  à  la  révision  de  Nicolas,  il  est  k  croire 
qu'elle  porta  moins  sur  le  fond  que  sur  la  forme, 
c'est-à-dire  sur  la  technologie.  Parmi  tant  de  citations 
faites  par  Ebn  Beïthâr,  nous  n'en  avons  observé 
qu'une  seule  de  Nicolas,  et  encore  c'est  pour  le  con- 
tredire. Sous  la  rubrique  jàNâlwJ^I  u  la  sauge  »,-  nous 
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lisons  :  «  Le  moine  Nicolas ,  <^\ji\  ^yxi ,  dit  que  ce 
mot  signifie  langue  de  chameau  ;  mais  il  s'est  trompé , 
le  confondant  avec  Télaphoboscon.  »  Ebn  Beïthâr  ne 
parait  donc  pas  attacher  une  grande  importance  aux 
travaux  de  Nicolas,  puisqu'il  ne  le  cite  qu'une  seule 
fois,  et  encore  pour  constater  mie  erreur.  Nous 
avons  une  autre  raison  de  croire  qu'il  fit  usage  de 
l'ancienne  version ,  et  que  celle-ci  fut  peu  modifiée 
dans  le  fond  :  c'est  la  manière  dont  sont  rendus  les 
noms  géographiques. 

On  sait  que  les  Arabes  sont  très-ignorants  de  tout 
ce  qui  est  en  dehors  du  monde  musulman  :  à  l'é- 
poque des  traductions  grecques ,  c'est-à-dire  aux  pre- 
miers temps  de  l'islamisme,  on  ne  pouvait  guère 
que  transcrire  les  noms  de  lieux,  et  c'est  ce  qui  fut 
fait.  Nous  en  citerons  quelques  exemples.  Plusieurs 
fois  l'Espagne  est  mentionnée  parDioscoride  comme 
pays  de  provenance,  et  toujours  le  mot  est  rendu 
par  Uilf-ûJ ,  tandis  que  sous  la  plume  des  Arabes ,  c'est 
toujours  j<J«Xj^l  2>^.  Au  lieu  de  t-j^,  l'Afrique  et 
la  Libye  sont  rendues  par  i^y^ ,  qu'il  faut  sans  doute 
rectifier  par  ^^y^  ;  la  Gaule  est  rendue  par  V^t^  ; 
les  mots  Latins  et  Romains  le  sont  par  i^^jy  J^^  ; 
une  seule  fois  nous  trouvons ,  au  lieu  de  ces  deux 
derniei*s  mots,  inn^^t,  et  nous  serions  tenté  de 
croire  qu'ils  datent  de  l'époque  de  Nicolas.  Les  tra- 
ducteurs arabes  se  montrèrent  ignorants  même  à 
propos  de  leur  pays.  Dioscoride  rapporte  que  la 
térébenthine  vient  aussi  de  l'Arabie  Pétrée;  nous  li- 
sons dans  la  traduction  arabe  qu'elle  provient  aussi  du 
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pays  arabe  et  du  pays  appelé  Pétra,  ^jjà\  ^^  ^^ 
tjJew  I4)  JMi  <^l  ^y  9  <ai^;  le  nom  dlbiça,  que  les 
Arabes  nous  rendent  par  JUm^L  ,  se  lit  dans  la  tra- 
duction de  Dioscoride  Luw^  yi^i  ;  la  rëvi»on  de  Ni- 
colas ne  ûit  donc  pas  ce  qu'elle  aurait  dû  être,  étant 
feite  en  Espagne. 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  traduction  de  Dioscoride, 
telle  que  nous  la  retrouvons  dans  Ebu  Beîthâr,  nous 
parait  se  présenter,  au  point  de  vue  de  la  techno- 
logie, avec  un  degré  d'exactitude  suffisant  pour  nous 
permettre  d'étudier  les  lois  de  la  transcription  du 
grçc  en  arabe ,  et  c  est  ce  que  nous  allons  l'aire  en 
suivant  lalpbabet  grec. 

L'A  se  rend  généralement  par  un  t  quelle  que 
soit  sa  position;  Aviarop  {jy^é^KjS  —  Àxaut/a  \^^\, 

Quelquefois  l'A  se  rend  par  iinfatha  ;  BmiÇfOakfjtov 
(j^Jt^  —  AxavOa  IxâjI. 

Le  B  se  rend  par  un  o  :  BoX€6s  (j*»^  W  —  BaXkùnv 

Nous  le  trouvons  rendu  par  un  c3  dans  le  mot 
BrfXiOV  cji^Aiçi. 

Le  r  se  rend  presque  toujours  par  le  ^  et  jamais 
par  un^,  ce  qui  prouve  que  la  prononciation  d'R 
grasseyé  que  la  lettre  arabe  a  de  nos  jours  dans  le 
nord  de  l'Afrique  n'était  pas  tieile  des  anciens  :  Fd- 
Xiov  ^yi^  —  A'yapiHÔp  (j^j^^^  kypcfx/lis  (j^Ja^^it 
—  Tpdyiov  (jyA[)^' 

Devant  les  lettres  e  et  1  le  y  se  rend  par  g  :  Fiy- 
yiStov  y^«X>^v^  —  Ai(ppvyés  ^j^^b^j^jb^. 

Quand  deux  y  se  rencontrent ,  le  premier  se  rend 
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en  arabe  par  un  t)  »  et  cela  devait  être  ;  Ùpfôyyiov 

li  en  est  de  même  quand  un  y  est  suivi  d*un  ^  : 
Ayypvaa  Uvy^l  et  ^én^\  - —  ùpoSéyytj  (s^^x>3^  — 
Aoy)(jlTis  (j^Joa^cseU. 

Le  A  se  rend  par  un  ^  :  AaSxos  tjij^  —  AaCpvoei- 
Ses  (j*.Î4X^îyLi2>. 

L'E  se  rend  généralement  par  un  \  :  È/^tov  q^x^^I 
—  ÈXéviov  ^jys^^'  —  UepixXrifisvov  ^l^ji^Ji, 

Quelquefois  cependant  il  se  rend  par  une  voyelle 
brève  :  TLevrd^XXov  ^^UaJb  —  ^écreXi  JUm^. 

Le  Z  se  rend  par  un  j  ou  im  5  :  Zeid  II)  —  ISaia 
pila  iJsy  ll^l. 

Le  H  initial  se  rend  toujours  par  un  I  hanizé  sous- 
crit d*un  kesra  et  accompagné  d'un  ^^  de  prolon- 
gation :  H(iepoxoLXXis  (j^tjjyWI  — Hptyépcjv  (jjy^*^'» 

Au  milieu  ou  à  la  fm  d  un  mot,  le  H  se  rend  par 
un  ç^  :  ÈXarivv  ^^^i^^l  —  TtjXéÇiov  ^^i^t  — 
XovSpiXrf  J^4XÂ^  —  AdKpvv  <^*l^. 

Nous  1* avons  cependant  rencontré  rendu  par  un 
I  dans  le  mot  :  Heuxv  l^>». 

Le  0,  comme  le  T,  se  rend  indifféremment  par 
toutes  les  lettres  analogues  :  KaXofiivOri  ^^U^^l^  — 
TriÇfJ  ^  —  Q^t^s  ij^^  — ev(i€pa  ]jjJt. 

VI  initial  se  rend  de  la  même  manière  que  le  H  : 
tepà  ^rdvtj  jUo^  IjLl  —  ipts  L«;^l. 

A  propos  de  cette  transcription,  et  particulière- 
ment de  ce  dernier  mot,  il  est  à  observer  que  les 
traducteurs  latins  et  les  commentateurs,  sans  en 
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excepter  le  grand  Saumaise  dans  ses  homonymies  de 
matière  médicale,  ont  malheureusement  et  cons- 
tamment transcrit  le  mot  L^«M^t  par  aîersa,  tandis 
qu  il  doit  se  lire  îrissâ. 

Dans  le  corps  ou  à  la  fin  d*un  mot,  11  se  rend  par 
un  ç^  :  Xetficiviov  cjt^>-45J  —  S/ereXi  JL^^. 

Le  K  se  rend  généralement  par  un  ^  :  KoxaX/a 
tJI)»b  —  TIvxp6ko(aov  (j^yJju. 

Il  y  a  cependant  de  très-rares  exceptions  où  il  est 
rendu  par  un  ti).  Ainsi  :  Kéy)(^pos  ^j».^j^b^^^s. 

Le  A  se  rend  par  un  J  :  Avxiov  {jy^^  —  ÈXaiô- 

Le  M  a  son  équivalent  dans  le  ^  :  Mdpov  cj^jU  — 
MrfSiov  ^^4X^^, 

Parfois  le  M  se  rend  par  un  ^J ,  mais  c'est  qu  alors, 
en  vertu  de  sa  position,  ce  (^  a  la  valeur  phonétique 
d*un  ^  :  ÈpL'TrSTpov  (jj^/laAjJ  — AfiiteXos  (jtJ\xj\, 

Le  N  a  son  équivalent  dans  le  çj  :  N/rpov  {jju'^ 
—  KXvfÂSvop  (j)jU^. 

Le  S  se  rend  par  un  (j-  précédé  d'une  lettre  ana- 
logue ,  tantôt  un  (f) ,  tantôt  un  ^  :  Zi(piov  u^^jum^t 

On  rencontre  exceptionnellement  le  mode  de 
transcription  suivant  :  O^vàbcavOos  (jmJuoUaîI. 

L*0  initial  se  rend  par  un  élif  hamzé  surmonté 
d  un  dhamma  et  accompagné  dun^  de  prolongation  : 
Ùeôvva  Uil  —  Ôhjpa  t^î. 

Dans  tout  autre  cas,  TO  se  rend  par  un  ^  ou  hien 
par  une  voyelle  brève  :  Tpi7r<JXiop  çjy^yj^jio  — IloAe- 
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(Âéviov  fjy^^^^  - —  Tp/(pwXXoi;  ^^JJl^jIô  —  HéjrXos 

Le  n  se  rend  tantôt  par  un  v  *  tantôt  par  un  <3  : 

Le  P  se  rend  par  un  j  :  PoSla  pli,a  \^j  Lô^j. 
Le  2   a  son   équivalent  dans  le  (jm  :  ^ïaapov 

Le  T  se  rend,  comme  le  0,  par  toutes  les  lettres 
analogues  :  kxdvOtov  ^j^^^Xiot  —  QdXiXjpov  ^j^jiàxklb 
—  Tpij(p(JLavés  fjéJUy/sfjiD  —  HTSpis  (jw)Uû^. 

LT  initiai  se  rend  généralement  comme  1*0  : 
tir6y\cû(7(T0v  (^ykâAxj^l — idKivOos  ^yàjiXâ\^\. 

D  y  a  cependant  quelques  rares  exceptions  où  il 
semble  que  Ton  ait  voulu  rendre  l'esprit  rude  des 
Grecs  par  une  consonne.  Ainsi  nous  trouvons  :  iTré- 

Il  est  une  remarque  à  faire  à  propos  de  ces  deux 
mots.  Les  traducteurs  arabes,  au  lieu  de  se  baser 
pour  la  transcription  sur  le  nominatif,  ont  pris  quel- 
quefois pour  base  les  autres  cas.  C'est  ainsi  qu'au 
lieu  de  rendre  ^toix^s  par  ^\s^yiAMà ,  ils  ont  trans- 
crit (j«*^^^^ia^t.  Dans  (jotl  ^fJAm^yh^  y  il  doit  manquer 
un  vj. 

Dans  le  corps  d'un  mot,  l' T  se  rend  par  un  ^  le 
plus  souvent,  et  quelquefois  par  une  voyelle  brève  : 
KoTuX)y^û{v  UL>*^>Î^  —  Ilyxi/rfxojtitoi'  (j^yUib. 

Nous  trouvons  encore  l'T  rendu  par  un  ^  :  Twifi; 
f^*^ — OtîXXov  ^^^ 
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Nous  le  trouvons  aussi  par  un  kesra,  car  c'est  ainsi 
que  s'écrit  le  mot  suivant  :  ÈnïOvfiov  ^Jy^,^\. 

Nous  ne  mentionnerons  qu'en  passant  une  autre 
manière  apparente  de  rendre  IT  initial  et  qui  nous 
paraît  simplement  une  omission  :  iTrrfxoov  (jj^^il. 

Gomme  nous  le  redirons  plus  tard  à  propos  d'au- 
tres faits  analogues,  la  transcription  primitive  dut 

être  (jL^y^*^'. 

Le  €>  se  rend  par  im  <3  :  ^XSfios  jm^^  —  Eiî- 

Le  X  se  rend  par  un  ^  :  XeXtSSvtov  (^ys^3<>^U^ 
—  XévSpos  (jw^j^KÂS». 

Le  **■  se  rend  par  un  v  »  ou  un  G ,  suivis  d'un  (j*.  : 

L'û  initial  se  rend  comme  i'O  :  Ùxifiov  (jy^^U 
Dans  }e  corps  d'un  mot,  il  se  rend  toujours  par 
un  3  :  KcivBtov  {jyb^^  —  X.eipcivetov  {j^j^j-ff^- 

DIPHTHONGUES. 

Al.  AU  commencement  d'un  mot ,  cette  diphthon- 
gue  se  rend  par  un  I  suivi  d'un  ^  djezmé  :  AWioiris 

Dans  le  corps  d'un  mot  elle  se  rend  par  un  I  :  Xa- 
fiaiXécûP  (j^^Ul^ — XafiatàbiTri  JoSlUL*.. 

Nous  trouvons  celte  même  transcription  par  un 
t  au  commencement  d'un  seul  mot;  mais  il  serait 
possible  que  ce  fût  par  erreur  :  AîOuia  !^l. 

II  est  un  mot  où  les  sons  grecs  sont  complètement 
rendus,  c'est  le  suivant  :  Kmraia  I^Ua*. 
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Av  se  rend  par  un  3  :  rXauÇ  (jw^iô^Ji  —  Kevroai- 

£1  se  rend  par  la  eombiDaison'  d*un  I  ou  d*un/a- 
tha  suivi  d*un  ^  djezmé  :  ÙKifiosiSés  (j<>*l«>^î>^jJ  — 
Ayeipos  o-;Ail. 
,  Et;  se  rend  par  un  ^\  et  par  un  ^  :  EÙT^aiiépiov 

Oi  se  rend  de  même  tanlôt  par  un  3I ,  tantôt  par 
un  3  ,  suivant  qu'il  s'agit  du  commencement  ou  du 
corps  d'un  mot  :  Olvôfieh  JUyy  —  StoiS)/  ^ji^^> 

Ov  se  rend  par  un  ^  :  Bovviov  (^ys^y  —  OoS^. 

Nous  devons  maintenant  faire  quelques  obser- 
vations* On  sait  qu'en  arabe  un  mot  ne  saurait 
commencer  par  deux  consonnes,  sans  interposition 
d'une  voyelle  longue  ou  brève.  C'est  en  vertu  de 
cette  loi  que  les  mots  grecs  de  cette  catégorie  se 
transcrivent  souvent  en  arabe  avec  un  \  supplémen- 
taire. Ainsi  de  2x/XXa  on  a  fait  w^AXât ,  et  de  ^rot^ds 
on  a  fait  (jàt^y^^li  mK  Nous  avons  cependant  pro- 
duit un  grand  nombre  de  mots  qui  manquent  de 
cet  t  ;  il  est  même  un  mot  bien  établi  dans  la  techno- 
logie arabe  et  qui  commence  par  trois  consonnes, 
c'est  le  fameux  ^ysSj^jiAm  sur  lequel  on  s'est  tant  es- 
crimé et  qui  doit  probablement  encore 

Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures. 

Nous  ignorons  si  la  première  consonne  prenait 
toujours  une  voyelle,  si  Vélifse  prononçait  quoique 
absent,  ou  bien  si  l'on  se  relâcha  de  la  rigueur  des 
lois  grammaticales  pour  ne  s'occuper  que  de  l'équi- 
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valence  des  sons  dans  ces  mots  exotiques.  Cette  der- 
nière supposition  nous  paraît  assez  plausible,  et  plu- 
sieurs des  faits  que  nous  avons  exposes  semblent 
venir  à  Tappui. 

Nous  devons  signaler  quelques  erreurs  de  trans- 
cription, dues  sans  doute  à  Tincurie,  qui  se  sont 
perpétuées  et  en  vertu  desquelles  certains  mots  ont 
pris,  dans  la  série  alphabétique,  une  place  qui  ne 
leur  appartient  pas;  ces  erreurs  tiennent  à  deux 
causes,  la  disparition  d* éléments  essentiels  du  mot, 
et  la  fausse  position  des  points  diacritiques. 

Le  mot  6vaypa  se  trouve  rendu  par  \jju\  ;  il  est 
probable  qu'il  s  écrivit  primitivement  l^y. 

Pour  certains  mots  dont  le  son  initial  n  a  pas  été 
conservé,  il  se  pourrait  que  Ion  ait  reculé  devant 
une  difficulté  constituée  par  deux  consonnes  ou  une 
consonne  redoublée;  c'est  ainsi  que  nous  trouvons  : 

Pour  un  certain  nombre  de  mots ,  il  y  a  eu  erreur 
sur  le  nombre  ou  la  position  des  points  diacritiques. 
C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  (jm^â^^Vaj  xvKXdfjuvos,  nous 
trouvons  (j*»5Àa,«îUj  ,  ce  qui  donne  la  lettre  O  pour 
le  v3  ;  c'est  ainsi  que  pour  ujy  W>*^i»  ^'^^  ^st  la  trans- 
cription du  gveciiSv(Tapov,  nous  trouvons  ^^^^^^y^^. 

Des  erreurs  se  sontcommises  à  propos  de  la  lettre 
qui  supporte  ces  points.  Cest  ainsi  qu'au  lieu  de 
^rtsLiltb,  transcription  du  grec  KOLTavdyxn,  nous 
lisons  ^^àe<j\Ss>[f , 

En  lisant  Dioscoride  dans  Ebn  Beïthâr,  nous 
avions  en  même  temps  sous  les  yeux  la  traduction 
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latine  de  Matthiole.  Un  fait  nous  a  frappé  à  propos 
des  discussions  de  texte  soulevées  par  le  traducteur^ 
Ebn  Beîthâr  lui  donnait  généralement  raison.  Il  y 
aurait  ainsi  un  très-grand  avantage  à  collationner  le 
grec  avec  les  traductions  arabes  pour  établir  défini- 
tivement les  textes  originaux. 

Ebn  Beîtbâr  a  pris  à  ia  langue  grecque  im  mot 
technique  qui  revient  fréquemment  sous  sa  plume, 
aussi  bien  que  sous  celle  de  Daoud  el-Ântaki.  Cette 
expression ,  qu'a  oubliée  Freytag,  est  JH^-j^  Sripivos. 
Ebn  Beîthâr  nous  en  donne  la  définition  :  a  Cest  un 
mot  grec  qui  exprime  une  plante  qui  tient  le  milieu 
entre  un  arbre  et  ime  herbe«  »  Dans  une  note  cri- 
tique à  propos  du  mot  yoyyi'kny  robe,  Matthiole 
donne  au  mot  Srdfivos  la  valeur  du  latin  fratex. 

Nous  ne  finirons  pas  avec  le  grec  sans  une  réflexion 
que  nous  avons  déjà  faite  autre  part.  G  estpar  la  mé- 
decine et  particulièrement  par  la  botanique  que  la 
Grèce  a  laissé  Timpression  la  plus  forte  et  la  plus  du- 
rable chez  les  Arabes.  Dans  ces  ouvrages  de  méde- 
cine de  toute  époque,  de  second  ou  de  troisième 
ordre ,  qui  nous  passent  journellement  sous  les  yeux, 
nous  voyons  toujours  un  nom  grec  de  médicament 
côte  à  cote  avec  un  nom  arabe  ou  berbère. 

Nous  ajouterons  un  mot.  Ebn  Beîthâr  donne  sou- 
vent ia  valeur  des  mots  grecs,  et  ses  définitions  sont 
justes.  Il  est  probable  quil  les  a  empruntées  aux 
tt^aductions  de  Dioscoride;  car  rien  ne  nous  auto- 
rise  à  croire  qu'il  savait  le  grec. 

Nous  en  citerons  quelques-unes  : 

XIX.  3o 
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LàU^  f^y,^yjJo  yJ!^\  nXioTp&Kiov  fiéya.  Cette 
plante  s'appelle  ainsi  parce  que  ses  feuilles  (pëtales) 
tournent  avec  le  soleil.  Quant  à  UU^,  cela  veut 
dire  le  gfand  :j^\  UU^  c^-**^- 

^^^dUU.  Xafiai^pu[o]s.  Ce  mot  signifie  chêne  de 
terre  :  fjoj^\  lo^io  jA^jh. 

lUjUî  NvfA(pa/a.  Ce  mot  veut  dire  en  grec  la  belle 
mariée  : 

Quant  au  mot  loaqosy  il  veut  dire  blanc. 

ÉTUDES  SUB  LE  LATIN. 

Si  les  Arabes  ont  laissé  de  leur  séjour  eu  Espagne 
une  trace  impérissable  dans  la  langue  espagnole) 
ils  firent  aussi  quelques  emprunts  à  la  langue  du 
pays.  Ces  emprunts  locaux  n  eurent  que  peu  de  reten- 
tissement et  ne  purent  s'imposer  à  la  langue  de  Tis- 
lamisme,  par  la  raison  que  les  conquérants  furent  à 
leur  tour  vaincus  et  dispersés.  Nous  navons  à  les 
constater  que  dans  Tordre  médical;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  en  fut  de  même  dans  tous  les  ordres  de 
faits.  Ce  n'est  pas  tant  au  point  de  vue  philologique 
que  nous  allons  les  considérer,  que  comme  une 
preuve  des  relations  entre  les  deux  races,  et  de  la 
permanence  de  la  langue  imposée  à  la  Péninsule 
par  une  conquête  antérieure. 

L'usage  de  la  langue  latine  se  maintint  en  Espagne 
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SOUS  la  domination  arabe,  tout  comme  il  se  maintint 
dans  les  autres  contrées  envahies  par  les  races  germa- 
niques. Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  correspon- 
dance établie  entre  le  prince  omeiade  et  Tempereur 
de  Gonstantinople ,  correspondance  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  En  même  temps  que  Dioscoride,  Qrose 
comptait  au  nombre  des  présents  envoyés  par  Ro- 
main à  Nasser  en  l'année  3  3  7  (9 /Si8  de  J.  G.),  a  Quant  à 
Touvrs^e  d*Orose,  écrivait  Romain  »  vous  avez  parmi 
vous  des  Liatins  qui  peuvent  le  lire  dans  la  langue  ori* 
ginale,  qui  est  la  langue  latine;  si  donc  vous  en  de- 
mandez le  sens,  ils  le  traduiront  du  latin  en  arabe ^  » 

Il  y  avait  donc ,  parmi  les  Arabes ,  des  chrétiens 
qui  avaient  conservé  Tusage  de  la  langue  latine. 
Mais  il  y  a  plus  :  en  raison  de  leur  nombre  et  de 
leur  civilisation,  les  vaincus  durant  imposer  des 
choses  et  des  mots  aux  vainqueurs.  La  conquête  peut 
bien  transformer  les  institutions;  mais  elle  ne  trans- 
forme pas  aussi  facilement  la  langue  et  les  habi- 
tudes d  un  peuple;  elle  doit  compter  avec  elles.  Nous 
ne  devons  donc  pas  nous  étonner  de  rencontrer  sou- 
vent ,  dans  Touvrage  d*Ebn  Beïthâr,  des  médicaments 
mentionnés  sous  une  forme  latine. 

Dans  sa  préface  ou  introduction,  Ebn  Beithâr  a 
soin  de  nous  dire  qu  il  donnera  les  synonymes  dans 
les  langues  grecque  et  latine;  et,  à  propos  de  cette 
dernière ,  il  ajoute  immédiatement  :  a  G  est  la  langue 
barbare  dupays,iLA.^  g^  A-AÂla)!!^  i^^i  lôUJàlir 

*  II  parait  que  Tôuvrage  d*Orose  fut  traduit  en  arabe ,  car  il  est 
quelquefois  cité  par  Ibn  Khaldonn.  (Note  de  M.  Reinaud.) 

3o. 
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^jwJoo^l.  »  Cette  équivalence  des  motslathmyaetadje^ 
mya  est  donc  bien  établie;  cependant  Ebn  Beithâr  la 
l'appelle  encore,  quatre  ou  cinq  fois  dans  le  cours 
de  son  ouvrage  :  «  Ce  médicament  s  appelle  ainsi  en 
latin,  et  c'est  la  langue  barbare  de  TÂndalousie, 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  fixer  la  valeur  de 
ce  mot  iU^. 

Le  mot  ^5~#  des  Arabes  répond  au  (SdpSapos  des 
Grecs ,  avec  cette  différence  toutefois  qu  il  n  implique 
pas  seulement  une  différence  de  race  et  de  civili- 
sation, mais  particulièrement  de  langage.  Il  peut 
s'appliquer  h  des  populations  assimilées  politique- 
ment  ou  religieusement,  mais  n  ayant  pas  larabe 
pour  langue  habituelle.  A  qui  devons-^pous  l'appli- 
quer ?  En  première  ligne,  sans  doute,  à  cette  race 
indigène  et  chrétienne  qui,  partie  du  nord  de  l'Es- 
pagne, tantôt  sous  une  seule  bannière,  tantôt  sous 
plusieurs,  finit  par  expulser  les  Arabes  de  la  Pénin- 
sule. Mais  cette  race  était  aussi  représentée  en  deçà 
des  frontières  mobiles  de  l'islamisme  andalous. 
Nous  savons  que  le  latin  se  lisait  à  Cordoue  par  des 
chrétiens  au  x*  siècle  de  notre  ère.  Il  devait  encore 
s'y  parler  au  temps  d'Ebn  Beithâr,  puisqu'il  a  con- 
signé dans  son  livre  une  trentaine  de  médicaments 
sous  des  noms  latins.  Il  y  avait  sans  doute,  parmi  les 
Arabes,  des  herboristes  chrétiens  vendant  ces  médi- 
caments SOULS  les  noms  consignés  par  l'auteur  arabe. 
Toujours  est-il  que  la  connaissance  de  ces  noms  bar- 
bares était  nécessaire  aux  Arabes,  pour  lesquels  Ebn 


ÉTUDES  SUR  EBN  BEITHÂR.  453 

Beîthâr  écrivait.  En  conséquence,  nous  serions 
tenté  de  traduire  les  mots  (jMJ<>wâl|  ILx^  par 
patois  de  TEspagne,  ou  langue  vulgaire  de  l'Es- 
pagne. 

Non-seulement  Ebn  Beîthâr  nous  avertit,  dans 
sa  préface,  que  le  latin  est  la  langue  barbare  de  TEs- 
pagne,  (jMJ^XJàlt  JLk^  g^  i^xUiIlf ,  mais  il  nous  répète 
ces  mêmes  expressions  quatre  ou  cinq  fois  dans  le 
cours  de  son  livre.  Il  s'explique  autrement  encore. 
Une  dizaine  de  fois,  il  dit  seulement  :  a  cela  se  dit 
ainsi  en  latin ,  iC^vÀkUi»;  »  autant  de  fois  il  dit  :  a  c'est 
un  nom  latin,  c^j^  /amI;»  enfin,  une  trentaine  de 
fois  il  dit  :  a  cela  se  dit  ainsi  dans  la  langue  barbare 
de  TEspagne,  (j^J^XJ^II  ^'a,»^.  » 

Nous  avons  peine  à  comprendre  comment  la  va- 
leur de  ces  expressions  a  pu  échapper  à  M.  Dietz. 
Celles  de  la  préface  se  trouvent  répétées  au  mot 
0^^.«Mt;Jsjt,  et  celles  d'iU^  et  de  ^xUai  se  trouvent 
isolément  une  vingtaine  de  fois  dans  les  deux  pre- 
mières lettres  I  et  v  qu'il  a  traduites.  Ces  mots  ce- 
pendant ne  lui  ont  pas  échappé,  bien  qu'il  les  passe 
quelquefois  sous  silence  dans  sa  traduction,  du  reste 
sommaire.  Quant  au  mot  îLa^,  deux  fois  il  le  tra* 
duit  persice,  et  deux  fois  afram  et  berbericum  nomen  ^. 
Les  développements  dans  lesquels  nous  sommes  en- 
tré ne  sont  donc  pas  inutiles.  Nous  devons  regretter 
que  ces  mots  ne  soient  pas  tombés  sous  le  regard 
de  M.  de  Sacy;  car  assurément  cela  eût  été  pour 
lui  l'occasion  d'une  dissertation  bien  autrement  fé- 
*  LeUre  A,  n**  1 36  et  i5i  ;  fettre  B,  n**  ak  et  27. 
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coode  que  la  note  insérée  à  la  suite  d*Abdallatir;  peut- 
être  même  eût-il  modifié  sa  manière  de  voir  sur  rem- 
ploi du  mot  <^4^. 

A  côté  des  mots  de  provenance  latine ,  il  en  est 
d'autres  qu*£bn  Beîthâr  signale  comme  d'un  emploi 
local ,  mais  en  usage  chez  les  Arabes ,  LuuU.  Du  reste 
ces  mots  se  retrouvent  aussi  en  partie  ailleurs  que 
chez  les  Andalous.  C*est  ainsi  qu'à  propos  de  Thélé* 
nium  f  il  nous  dit  que  les  Andalous  rappellent  râssen , 
(j^\ji\  y^  (j«J Jsj^l  iUU  *>a*  ^Ui?*.  Cette  catégorie 
de  mots  n  a  donc  rien  de  commun  avec  la  première. 

Maintenant  il  nous  faut  produire  ces  mots  latins. 

Parmi  ces  mots,  il  en  est  qui  ont  encore  une  phy- 
sionomie firanchement  latine,  et  il  en  est  d'autres 
qui  ont  déjà  subi  une  transformation.  Quelques-uns 
sont  encore  aujourd'hui  dans  la  langue  espagnole. 
Nul  doute  qu'il  ne  s'en  trouve  d'antérieurs^  au  latin , 
c'est-à-dire  d'origine  ibérique. 

Nous  eussions  voidu  pouvoir  les  représenter  tous; 
mais  cela  nous  est  impossible  actuellement  pour 
deux  raisons.  D'un  côté,  nous  avons  opéré  sur  un 
seul  manuscrit  arabe,  bien  exécuté  généralement  il 
est  vrai;  mais  un  seul  manuscrit  ne  suffit  pas,  et,  de 
plus,  un  des  quatre  volumes,  le  plus  considérable, 
a  le  bas  des  pages  altéré  par  l'humidité  dans  les 
deux  tiers  de  son  étendue,  ce  qui  fait  que,  pour 
certains  mots,  notre  transcription  n'est  pas  sûre. 
D*un  autre  côté,  nous  manquons  d'un  bon  vocabu- 
laire espagnol.  Nous  nous  en  sommes  rapporté  à 
une  autorité  qui  cependant  a  son  mérite,  A.  Lusi- 
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lanus^  Dans  ses  commentaires  sur  Dioscoride,  il 
donne  les  synonymies  espagnoles,  et  ces  synonymies 
ont  Tavantage  d'être  anciennes,  ce  qui  vaut  mieux 
ici  que  des  expressions  modernes.  Le  peu  que  nous 
aUons  donner  suffira  néanmoins  pour  établir  le  fait 
général  que  nous  voulons  mettre  en  lumière. 


NOM  ESPAGNOL. 

NOM  LATIN. 

NOM  yULGàlRB. 

NOM  ARABE. 

Herbatur 

Peucedanum. . 

i-;>L|y 

o^'^ 

Marroiosnegros 

Ballota 

îLSiy^Xi  i^.yy* 

cM 

Madronho. . . . 

Arbutus 

iUiàJL* 

v>^"-é 

Aicornoque. .  • 

Suber 

xir^ 

l/^ 

Vesbasco 

Verbascum. . . 

'^^ 

!r>-y 

Aibacofa 

Ginara 

'*ri.)^ 

cjjïy»- 

Sabugo 

Sambucus.  • . . 

*Jiy<Xj& 

/^o^ 

Hiezgos 

Ebulua 

*^ô^ 

y:*^ 

Cegada 

CicuU 

âL^yu» 

fc)!^ 

SpelU 

Speita 

iulUo 

cA 

Tomasol 

Heiiotropium . 

Jyili^ 

^jêy^^ 

Madré  sylva. . 

Mater  sylvaB... 

juXsi^Lè 

fjoJl  l^y^ 

Goireola  major. 

Smiiax 

^^/ 

^ 

Gorreola. .... 

Smiiax 

iJyy 

v^ 

Poieo  cerval.. 

Dictamnus. . . . 

^jiy^  *^^ 

^>si. 

>  Nous  avons  aussi  consulté  quelques  dictionnaires  de  médecine , 
comme  la  nouvelle  édition  de  Nysten. 
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Quelques  mots  nous  sont  donnés,  à  peine  altérés, 
sans  indication  d*origine,  peut-être  par  oubli  : 


LATIN, 

VDL6AIRB. 

ARABE  OU  ARABISA. 

Bletos 

LwJLo 

Satureia 

Salvia 

Ebn  Beïthâr  n'est  pas  le  seul  à  constater  la  per- 
manence et  remploi  du  latin  chez  les  Andaious  \ 
Averrhoès ,  qui  le  devança  de  peu ,  va  nous  offrir  les 
mêmes  faits;  malheureusement  nous  sommes  obligé 
de  recourir  h  une  mauvaise  traduction  latine.  Ici 
les  deux  mots  M^  et  fi  .a  à  b  J  sont,  en  quelque 
sorte,  disjoints;  ainsi  Averrhoès  nous  dit  que  la 
MjuuojA,  Téringuim ,  se  dit,  chez  les  Espagnols,  pani- 
cold;  TajUmI,  la  mousse,  malsa;  il  nous  dit  aussi  qu  en 
latin  le  S  h  ^  v^^*  ^^  prêle,  se  dit  centinodia,  et 
^joL^pi  ^liXAJLMt,  la  céruse,  cœrassa.  Nous  avons 
rendu  en  caractères  arabes  les  mots  tronqués  de  la 
traduction.  • 

La  langue  espagnole  portait  donc  encore,  au 
XIII*  siècle  de  Tère  chrétienne ,  le  nom  de  sa  langue 
mère,  et  ce  nom  était  connu  des  Arabes  andaious; 
niais  pour  eux  ce  mot  n* avait  qu'une  couleur  locale* 

'  Nous  regrettons  de  n*avoir  pas  à  notre  disposition  le  Traite 
d'agriculture  d*£bn  ei-Aouàin. 
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Derrière  ce  nom  Rome  n*apparait  pas ,  et  quand  le 
mot  latin  se  rencontre  dans  la  traduction  arabe  de 
Dioscoride,  c'est  toujours  sous  la  dénomination  de 
iûytjy  J*-^l  ;  la  traduction  de  Dioscoride  et  le  texte 
propre  d'Ebn  Beîthâr  ne  sont  pas  liés  par  une  pen- 
sée commune, 

ETUDES  SUR  LE  BERBÈRE. 

Ëbn  Beîthâr  fut  témoin  de  la  splendeur  et  de  ia 
décadence  des  Âlmohades  en  Espagne,  et  entendit 
parier  le  berbère  dans  sa  patrie.  Ses  goûts  et  ses 
études,  sans  doute,  le  portèrent  à  visiter  le  Ma- 
ghreb. La  race  indigène  y  était  alors  en  possession 
de  son  autonomie;  elle  y  cultivait  les  sciences  ^,  et  sa 
langue  dut  prendre  une  nouvelle  importance.  Ebn 
Beîthâr  n  a  pas  manqué  de  nous  consigner  dans  son 
livre  de  nombreuses  synonymies  berbères. 

Un  grand  nombre  de  ces  mots  berbères  se  sont 
conservés  en  Algérie,  les  uns  dans  leur  forme  pri- 
mitive, les  autres  modifiés,  et  cela  non-seulement 
chez  les  peuplades  kabyles,  mais  chez  celles  qui 
parient habituellemen  t  arabe .  C'est  ainsi  qu*à  Gonstan- 
tine  lesonchusarcunsis  se  dit  encore  tilfàf,  gUXs;  Tas- 
perge,  sekkoâm,  pi^;  Tatractylisgummifère,  adad, 
^lôl  ;  la  saponaire,  tarir  ecJit,  c^jUxs.  Nous  trouvons 
une  légère  modification  dans  trilUl,  J^^;^,  au  lieu 
(faikrilal ,  J^^^ï ,  psychotis  verticillata  ;  dryâsy  o*»W;^ , 
au  lieu  âUdris,  q*^^I  ,  le  thapsia  gargunica  ;  chtiouâl, 
i\yfjLS,,  au  lieu  de  tichtiouân,  ^I^^OùûJ,  le  polypode; 

'  Voir  ]e  mémoire  de  M.  Cberbonneau  sur  les  savants  de  Bougie. 
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tiqnentest,  cxmJaâas,  au  lieu  de  tarendest,  owM^KÀib, 
le  pyrèthre.  Chez  les  Kabyles ,  la  patience  se  dit  tou- 
jours tasemmoumt .  c;^iw»^^cwa;  les  Mozabites  rendent 
toujours  récorce  dite  serrent  cM^i^^>  Il  en  est  qui 
ont  disparu;  le  mot  aaktâr,j\jS\\,  est  dans  ce  cas , 
et  le  bunium  se  dit  partout  en  Algérie  tahroudâ , 

Un  faitd*un  autre  ordre  et  purement  philologique 
nous  a  firaippé;  nous  croyons  à  propos  de  l'exposer, 
aujoiu*d'hui  surtout  que  la  langue  berbère  a  été 
1  objet  de  travaux  importants,  au  premier  rang  des- 
quels il  faut  placer  ceux  de  M.  Hanoteau. 

Le  Dictionnaire  d'Ebn  Beithàr  s'ouvre  par  une 
série  continue  de  six  mots  qui  tous  commencent 
par  deux  élifs.  De  ces  mots,  cinq  sont  berbères  et 
un  est  grec ,  abstraction  faite  de  Yélif  supplémen- 
taire. Que  signifient  ces  deux  élifs?  pourquoi  siu:*tout 
celui  du  mot  grec  iXvaaov,  qui  est  écrit  le  premier 
de  tous,  (jj-iw^Jn  ? 

Ebn  Beîtbâr  lui-même  nous  apprend  que ,  de  ces 
deux  élifs,  lun  est  partie  intégrante  du  mot  et  l'autre 
mobile;  à  propos  de  l'^bl,  il  ajoute  :  «dans  ce  mot 
ïélif  est  radical, ^^1  t,UJ  i  HkL^S  M  v^^I^,» 
ce  qui  veut  dire  que  si  les  Arabes  avaient  à  transpor- 
ter le  mot  dans  leur  langue,  ils  devraient  écrire  ^b^l 
et  non  pas  ^IJJI. 

Quel  était  le  rôle  de  cet  élif?  Nous  pensons  que 
ce  rôle  était  celui  d'une  particule  déterminative  ou 
de  l'article. 

*  Ottktsir  se  dit  cependant  encore  dans  l'Aurès. 
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Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu^Ëbn  Beïthâr  nous  ait 
dcmné  des  mots  avec  Tarticie;  Âvicenne  en  a  fait 
autant.  Ainsi,  à  la  lettre  t  ,  nous  trouvons  J.^^) , 
^:t\ ,  g^^! ,  o^U^I .  u-Ul .  gJ».  A  propos  du  dia- 
mant,  o**^^  ^^  ajoute  :  «Je  devrais  en  parier  à  ia 
lettre  p;  mais  je  préfère  en  parier  ici  pour  en  vul- 
gariser davantage  ia  connaissance.  » 

Tels  sont  ces  mots,  dont  nous  n*avons  pu  encore 
déterminer  les  deux  derniers  : 


Aiyssum 

Psychotis 

Bunium 

Berberis 
u 
f 

L'  I  est  l'article  masculin  singulier  ;  quant  au  fé* 
minin,  nous  croyons  le  reconnaître  dans  le  u>  de 
c>>^4Wk^ ,  qui  signifie  Vàcide  etfoseille,  dans  celui  de 
^j\yf',*jSé.k3 ,  vulgairement  aujourd'hui  (^lyvA.âl,  etc. 

Résumons  tout  ce  qui  précède  en  quelques  mots. 
Et  d'abord  Léon  l'Africain  se  trompe  en  faisant 
mourir  Ebn  Beitbâr  en  1 1 97;  au  lieu  de  cette  date 
il  faut  celle  de  i2li&. 

Né  en  Espagne,  Ebn  Beitbâr  visita  le  Maghreb 
et  l'Orient  :  par  ses  œuvres,  il  nous  met  en  relations 
toutes  particulières  avec  les  langues  grecque ,  latine 
et  berbère. 

Dioscoride,  qui  fait  le  fond  du  livre  d'Ebn  Beï- 
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thâr,  fut  un  de  ces  auteurs  privilégiés  qui  furent 
traduits  directement  du  grec  en  arabe;  celte  tra- 
duction fut  revue  en  Espagne ,  et  la  révision  porta 
surtout  sur  la  technologie. 

Dans  cette  traduction,  les  noms  de  lieux  sont 
rendus  ininteliigemment,  tandis  que  les  noms  de 
médicaments  sont  rendus  avec  un  degré  d'exactitude 
qui  permet  d'étudier  le  système  de  transcription  du 
grec  en  arabe. 

Dans  cette  transcription ,  on  eut  égard ,  autant  que 
le  permettaitralphabet  arabe,  à  réquivalence  dessons. 

Nonobstant  la  découverte  des  synonymes,  un 
très-grand  nombre  de  mots  grecs  transcrits  en  ca- 
ractères arabes  sont  restés  dans  les  livres  ;  quelques- 
uns  se  sont  altérés  avec  le  temps. 

Quant  au  latin,  il  se  parlait  encore  en  Espagne 
au  XIII*  siècle  de  notre  ère,  ou  du  moins  la  langue 
espagnole ,  en  voie  de  formation ,  portait  encore  le 
nom  de  sa  langue  mère. 

Cette  langue  était  appelée  latine  par  les  Arabes, 
qui  la  qualifiaient  de  barbare  ou  vulgaire,  et  qui 
durent  lui  emprunter  un  certain  nombre  de  mots. 

Parmi  ces  mots ,  les  uns  conservent  encore  leur 
physionomie  latine ,  d'autres  accusent  le  passage  du 
latin  à  l'espagnol  ;  quelques-uns  jse  sont  conservés 
jusqu'à  nos  jours. 

Quant  au  berbère,  un  grand  nombre  de  mots 
avaient  acquis  assez  de  notoriété  pour  être  adoptés 
par  les  Arabes,  ou  tout  au  moins  mentionnés  par 
eux. 
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Quelques-uns  de  ces  mots  nous  semblent  attester 
Texistence  de  Tarticle  berbère. 


SUR  UNE  INSCRIPTION  MONGOLE 

EN  CARACTÈRES  PA*-SSE-PA, 
PAR  M.  A.  WYLIE. 


Le  fait  d*un  nouvel  alphabet ,  composé  exprès  pour 
la  langue  mongole  par  Baschpa ,  le  premier  de  la 
hiérarchie  des  Dalai-Lama ,  étant  devenu  un  fait  his- 
torique, peut,  par  cela  même,  justifier  la  tentative 
de  retracer  les  progrès  de  cet  alphabet  chez  le  peuple 
pour  Tusage  duquel  il  fut  préparé.  Plusieurs  témoi- 
gnages de  son  existence  se  rencontrent  encore  en 
Chine,  quoique  véritablement  il  y  ait  peu  de  Chi- 
nois en  état  de  déchiffrer  les  vestiges  qui  en  subsis- 
tent encore.  Dans  une  première  occasion ,  j'ai  ap- 
pelé Tattention  sur  une  tablette  monumentale  qui 
se  trouve  à  Chang-hai ,  gravée  en  ces  mêmes  carac- 
tères S  etj'ai  fait  allusion  à  nombre  d'autres  spécimens 
du  même  genre.  Depuis  lors,  j'ai  découvert  l'existence 
d'environ  trente  autres  exemples  de  cette  écriture. 
Ceux  dont  il  est  question  dans  mon  premier  mémoire 
étaient  tous  des  transcriptions  de  textes  chinois ,  et 

^  Voir  les  Transactions  ofthe  China  Branch  ofthe  Royal  Àsiatic  So- 
ciety, Part  V,  i855,art.  3. 
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possédant ,  comme  telles,  une  valeur  toute  spéciale , 
d'abord  comme  un  moyen  d'obtenir  la  vraie  pronon- 
ciation des  caractères  mongols,  et,  par  un  procédé 
contraire,  de  déterminer  certaines  lois  de  Tancienne 
ortboépie  chinoise. 

Au  nombre  des  plus  intéressantes  pièces  que  j'ai 
rencontrées  depuis  en  ce  même  caractère,  se  trouve 
celle-ci,  rédigée  entièrement  en  langue  mongole,  ce 
qui  est  important  au  point  de  vue  philologique, 
comme  étant  presque  le  plus  ancien  spécimen  de 
la  langue  mongole  existant  encore  de  nos  jours  ^ 
Elle  se  trouve  dans  le  Chîh  mëh  tsiouen  hoa,  u  Ex- 
traits choisis  de  littérature  lapidaire ,  »  ouvrage  pu- 
blié sous  la  dynastie  des  Ming ,  en  1618  de  notre 

ère.  Elle  est  donnée  avec  le  titre  de  y^  ^S  "J^ 

-y-  ÇSf  Ynen  mong  hoa  tszépei,  «Tablette  de  la  dy- 
nastie Yuen  en  caractères  mongols;»  et  par  un  autre 
ouvrage  sur  les  inscriptions ,  le  Ë^  ^  ^^  yj^ 
^2j  Kouan  tchoung  kin  chîh  ki,  «Histoire  des  ins- 
criptions sur  métal  et  sur  pierre  du  Chen-si,»  pu- 
blié en  1781,  nous  apprenons  que  la  pierre  origi- 
nale (qui  porte  l'inscription)  existe  dans  la  ville 
cantonale  de  Tchào-chîh,  dans  le  département  de 
Si-gan  du  Chen-si. 

^  Des  deux  lettres  mongoles  trouvées  dans  les  archives  nationales 
de  France  par  Abel  Rémusat,  celle  ^^Argoun,  le  petit-fils  de  Gen- 
ghis-Khan»  est  datée  de  1289;  ^*Autre,  d*Cf)ldjaïtou ,  le  troisiènoe 
successeur  d*Àrgoun,  est  datée  de  i3o5;  tontes  deux  ont  été 
adressées  à  Philippe  le  Bel,  roi  de  France. 
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Je  suis  redevable  à  M.  Gonon  de  Gabelentz 
d'avoir,  le  premier,  attiré  mon  attention  sur  cette 
inscription ,  par  l'article  qu'U  a  publié  à  son  sujet 
dans  le  Zeitschrift  fàr  die  Kunde  des  Morgenlandes 
pour  i838,  article  dans  lequel  il  donne  une  trans- 
cription et  une  traduction  verbale  de  ladite  inscrip- 
tion. Quoique  j'aie  reçu  une  assistance  considérable 
de  ce  travail ,  j'ai  pensé  que  l'inscription  valait  la 
peine  d'être  décbiflfrée  de  nouveau ,  afin  d'en  don- 
ner une  traduction  anglaise;  et  j'ai  en  même  temps 
donné  une  transcription  de  la  même  inscription  en 
caractères  mongols  modernes.  Lie  résultat  de  mon 
travail  est  une  concordance  générale  passable  avec 
celui  de  M.  de  Gabelentz,  quoiqu'il  y  ait  un  certain 
nombre  de  mots  qui  ont  résisté  à  tous  les  efforts 
faits  de  ma  part,  sans  cependant  qu'il  ait  exprimé 
le  moindre  doute  sur  leur  signification.  Il  en  est 
d'autres  qu'il  n'a  pu  reconnaître ,  et  au  sujet  desquels 
je  n'ai  pas  éprouvé  la  moindre  difficulté.  Dans  un 
cas  particulier,  il  a  été  induit  en  erreur  par  une 
faute  d'impression ,  laquelle  montre  qu'il  n  a  pas  eu 
l'ouvrage  original  sous  les  yeux,  mais  seulement  une 
réimpression  de  l'inscription  qui  se  trouve  dans  le 
Tchi  poah  tsouh  tsi  tsoang  cheoa,  dans  une  forme  ré- 
duite. Il  y  a  encore  un  ou  deux  termes  qu'il  a  lais- 
sés comme  étant  inexplicables,  et  au  sujet  desquels 
mes  efforts  n'ont  pas  été  plus  heureux.  Il  est  probable 
qu'il  peut  y  avoir  des  erreurs  dans  la  transcription 
originale  publiée  du  temps  des  Ming,  une  de  ces  er- 
reurs ayant  été  signalée  par  M.  de  Gabelentz.  Une 
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autre  erreur,  d*un  caractère  singulier,  a  été  égale- 
ment signalée  par  M.  de  Gabelentz ,  et  elle  frappe 
les  yeux  aussitôt  que  l'on  en  est  averti.  Cette  erreur 
montre  que  Téditeur  chinois  était  tout  à  fait  igno- 
rant de  récriture  en  question;  mais  le  fait  est  faci- 
lement explicable  pour  ceux  qui  connaissent  la  mé- 
thode que  les  Chinois  emploient  fréquemment  pour 
conserver  des  copies  de  leurs  inscriptions. 

Dans  un  but  de  convenance  et  pour  la  rendre 
plus  portative,  désirant  réduire  la  tablette  au  format 
d*un  livre ,  ils  ont  Thabitude  de  découper  la  copie 
d'une  inscription  en  petites  bandes  formées  des  co- 
lonnes respectives  du  chinois;  ces  bandes  sont  en- 
suite découpées  en  morceaux  plus  courts,  corres- 
pondant avec  la  page  de  dimensions  données,  et 
rangées  par  colonnes  successives,  en  commençant 
par  la  droite ,  quand  elles  peuvent  être  lues  ainsi  sans 
détriment.  Mais  en  appliquant  le  même  procédé  à 
rinscription  en  question ,  l'opérateur  semble  n'avoir 
pas  eu  connaissance  du  fait  que^^les  colonnes  se  suc- 
cédaient l'une  à  l'autre,  de  gauche  à  droite,  contrai- 
rement à  la  méthode  ordinaire  des  Chinois.  Il  s'en 
est  suivi  que  cette  ignorance  de  l'opérateur  a  pro- 
duit le  plus  grand  désordre  matériel  dans  la  dissec- 
tion, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  de  l'inscription  ; 
et  l'artiste,  ayant  commencé  la  colonne  de  droite 
avec  la  dernière  colonne  de  l'inscription ,  a  rempli 
chaque  colonne  en  allant  successivement  de  droite 
à  gauche,  et  en  ne  prenant  (des  bandes  d'abord  dé- 
coupées) que  la  longueur  qui  lui  était  nécessaire 
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(pour  remplir  la  hauteur  de  sa  page),  sans  avoir 
égard  à  la  liaison  du  sens.  La  transcription  imprimée 
a,  sans  aucun  doute,  été  copiée  sur  un  spécimen 
pris  dans  le  genre  ici  indiqué.  Gela  présente ,  au 
premier  abord ,  la  plus  inexplicable  confusion  ;  mais 
l'excès  du  désordre  même  est  calculé  pour  donner 
ridée  d'en  deviner  la  véritable  cause;  et,  ayant  une 
fois  trouvé  la  clef  de  ce  désordre,  on  n'éprouve 
alors  aucune  difficulté  de  rétablir  successivement  la 
place  véritable,  dans  l'inscription,  de  chaque  petite 
bande,  spécialement  comme  c'est  le  cas,  le  com- 
mencement de  chaque  ligne  de  la  tablette  étant  in- 
diqué par  un  petit  espace  blanc  sur  le  papier.  Ainsi 
restaurée,  l'inscription  est  reconnue  avoir  consisté 
originairement  en  vingt-cinq  lignes  de  différentes 
grandeurs.  En  voici  la  traduction  :  (Voir  la  planche  ^) 

a  Empereur  par  la  puissance  du  Dieu  éternel  et 
l'assistance  d'une  destinée  heureuse,  —  Notre  com- 
mandement : 

—  (c  Que  l'on  sache  parmi  vous ,  vous  tous  offi- 


'  M.  A.  Wylie  avait  donné ,  en  même  temps  que  Tinscription  res- 
taurée, en  caractères  pa'-sse-pa,  et  interlinéairement,  la  traduction 
originale  chinoise  «  la  transcription  que  nous  reproduisons  modifiée, 
une  autre  en  caractères  mongols  actuels,  et  une  traduction  an^aise. 
La  commission  du  Journal  a  cru  devoir,  à  cause  de  difficultés  typo- 
graphiques, reproduire  seulement  Tinscription  originale,  avec  la 
transcription  destinée  à  en  faciliter  la  lecture.  Nous  croyons  devoir 
prévenir  seulement  que,  dans  le  texte,  nous  avons,  pour  nous  con- 
former à  Toriginal ,  modifié  ainsi  ^  la  lettre  R  r>  1^  où  die  était 
représentée  de  même;  cette  forme,  d'ailleurs,  se  raj^roche  plus  de 
la  même  lettre  en  tibétain  ^  ^ra,  que  pf.  —  G.  Pauthier. 

xu.  3i 
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ciers  militaires,  soldats,  gouverneurs  des  villes,  offi- 
ciers civils  et  commissaires  délégués; 

—  «Attendu  que,  par  les  commandements  de 
Djinghis,  Ogdaï,  Setchen,  Œldjaïtu  et  Gulnk 
Khans,  il  fîit  ordonné  que  les  prêtres,  les  erkehoans 
et  les  instituteurs^  seraient  exemptés  de  tout  service 

'  Les  prêtres  ici  mentionnés  sont  les  prêtres  bouddhistes,  les  ins- 
ùtuieurs  sont  les  prêtres  tao^se;  mais  les  lettrés  indigènes  ne  peu- 
vent donner  aucune  explication  sur  la  signification  présumée  d  er- 
kelwttn,  si  ce  n'est  que  ce  terme  désigne  un  ordre  de  religievuv.  Les 

caractères  chinois  sont   Jg^     ^p      pj     •/M  ye-U'ho^-wan,  les 

mêmes  qui  se  rencontrent  dans  THistoire  originale  des  Yuen.  Dans 

le  Sou  Won  hien  thoung  kao,  il  est  aussi  écrit  Jnf     ™     a  OS 

ye-li'heh-wan.  Dans  la  nouvelle  édition  de  THistoire  des  Yuen«  le 

nom  est  écrit  'IV  '^^  SH    ^»  iloa-leh-kwan.  Nous  lisons  dans 

l'histoire  que,  tdans  Tannée  1279,  un  rescrit  impérial  prescrivit 
que  ceux  d'entre  les  prêtres  bouddhistes,  tao-sse  et  crkehoun,  qui 
auraient  abandonné  le  célibat  et  ne  vivaient  plus  dans  l'observance 
des  règles  de  leurs  lois,  devaient  être  classés  parmi  le  peuple.» 
Dans  l'année  1283,  un  nouvel  édit  ordonna  que  •  les  prêtres 
bouddhistes,  tao-sse  et  erkehoun,  dans  le  Ho-si,  qui  avaient  des  femmes 
et  des  familles,  devaient  payer  les  mêmes  taxes  que  le  peuple.»  Je 
n'ai  aucun  doute  que  le  terme  inconnu  dont  il  est  question  ne  dé- 
signe les  prêtres  nestoriens ,  que  toutes  les  relations  nous  autorisent 
à  considérer  comme  ayant  été  très-nombreux  et  très-influents  en 
Chine ,  pendant  la  durée  de  la  dynastie  mongole ,  tandis  qu'en  même 
temps  il  y  eut  une  décadence  très-prononcée  dans  leurs  manières 
de  se  comporter  relativement  au  christianisme  essentiel.  Si  cette  con- 
jecture est  fondée,  il  est  probable  alors  que  le  terme  ci-dessus  est 
une  transcription  du  mot  persan  *ijy^J^  arkhoun,  prince,  chef, 
archonte,  archiprêtre,  patriarche,  abbé ,  ou  chef  quelconque  parmi 
les  chrétiens  orientaux.  »  (Dictionnaire  de  Richardson.) 

[Ce  passage  de  l'inscription  et  les  observations  très-judicieuses  de 
M.  A.  Wylie  viennent  à  l'appui  de  celles  que  j'ai  présentées  dans 
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officiel,  et  se  voueraient  entièrement  aux  devoirs 
spirituels  de  leur  ministère. 

a  A  cet  exemple  il  est  également  ordonné  qu  ils 
soient  exempts  de  tout  service  officiel ,  et  quils  se 
vouent  aux  devoirs  spirituels  de  leur  profession. 
Que  cet  ordre  s'applique  à  tous  les  professeurs  (ou 
instituteurs)  dans  le  Ta  tchoang-yang  fVan-cheou 
koung,  en  même  temps  que  dans  les  salles  moins 
relevées,  dans  les  oratoires  et  les  cloîtres  dans  le 
Foungyaen  loa ,  qu  il  concerne  spécialement  Dans  les 
établissements  appartenant  à  ces  oratoires,  cloîtres, 
abbayes  de  religieuses  et  temples,  qu'aucuns  mes- 
sagers officiels  ne  s'y  arrêtent  pour  se  reposer;  qu'au- 
cun relais  n'y  soit  fourni  pour  le  service  de  la  poste; 
qu  aucunes  taxes  n'y  soient  payées;  mais  l'eau,  la 
terre,  le  peuple,  les  troupeaux,  les  jardins,  les  mou- 
lins ,  les  bâtiments ,  les  abris ,  les  magasins ,  les  bains , 
les  barques ,  les  voitures  de  transport ,  et  tout  autre 
objet  appartenant  aux  oratoires  et  cloîtres  susdits, 
comme  aussi  tout  ce  qui  se  trouve  en  relation  avec 
Mei-péi,  Kan-lao,  les  Trois  eaux,  et  la  colline  de  Li- 
kan-yo  seront  protégés  contre  toute  expropriation 
forcée ,  et  nul  ne  pourra  s'en  emparer  d'une  manière 
frauduleuse. 

«  Quiconque  se  permettrait  de  violer  ce  décret 
agirait  d'une  manière  condamnable,  susceptible  de 


mon  commentaire  sur  le  73*  chapitre  de  Marc  Pol,  qui  a  été  publié 
dans  la  Revue  de  X Orient,  de  VAlyérie  et  des  Colonies,  numéro  de  mai 
1862.  G.  P.] 
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châtiment;  et  celui  qui  s'y  conformera  évitera  dy 

être  contraint  par  notre  décret  impérial. 

«Écrit  par  Tchahan  Tsang,  le  a  S"*  jour  du  7*  mois 
de  i  année  du  Tigre.  »  ' 

La  version  chinoise  qui  accompagne  à  gauche 
rinscription  mongole  est  d*un  style  tout  particulier 
décomposition,  et  parait  être  un  spécimen  de  la 
langue  chinoise  pariée  à  cette  époque. 

La  note  suivante  est  placée  en  tête  de  Tinscrip- 
tion  par  Téditeur  chinois. 

«Dans  l'oratoire  de  Tchoang-yang^  fVan-cheou,  il 
y  a  un  nombre  incalculable  de  tablettes  de  la  dy- 
nastie Yuen ,  portant  toutes  des  inscriptions  en  ca- 
ractères mongols,  accompagnées  de  traductions  chi- 
noises. Le  système  mongol  est  une  modification  du 
brahmanique  Kia-loa^;  delà  sa  ressemblance  avec 
la  langue  originale  des  bouddhistes.  L  écriture  ad- 
met divers  degrés  d'élégance.  Dans  l'endroit  où  Ton 
met  les  dates,  l'écriture  à  double  trait'  est  em- 
ployée; c'est  la  même  que  celle  qui  est  maintenant 
traditionnellement  nommée  a  caractères  de  toile  vo- 
lante »  {Jlying  cloth  charaxjter)  *.  Wang  yuen-mei  ap- 

'  Tchoung-yang  parait  être  l'épithète  du  fondateur  d*ane  école 
tao'sse,  nommé  Wang-kia,  natif  du  district  de  Han  yang,  dans  la 
préfecture  de  Si-gan  du  Chensi,  lequel  est  considéré  comme  ayant 
atteint  Tétat  de  sien,  ou  l'immortalité. 

*  Ce  terme  est  probablement  Técpivaient  de  dévanagari, 

^  L^écriture  à  double  trait  élait  un  genre  d* écriture  à  contours 
esquissés ,  inventée  sous  le  règne  de  la  dynastie  des  Thang;  elle  ap- 
paraît aux  yeux  comme  si  les  caractères  étaient  écrits  avec  on  pin- 
ceau à  deux  pointes. 

*  Cest  aussi  une  espèce  d*écriture  exceptionnelle  qui  fut  inventée 
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pelle  ces  caractères  les  huit  mots  tartares.  Il  dît 
en  outre  :  «  Ce  genre  de  caractères  est  diflFérent  de 
celui  des  sceaux  et  des  inscriptions  en  caractères 
cursifs.  »  Je  ne  sais  pourquoi. 

«Après  un  laps  de  temps  de  nombre  d'années ,  la 
ville  étant  tombée  en  ruines,  la  plupart  des  autorités, 
considérant  ces  tablettes  comme  des  objets  étran- 
gers, les  employèrent  à  d'autres  usages.  Il  y  a  main- 
tenant environ  cinq  où  six  de  ces  tablettes  qui  ont 
été  conservées  ;  mais  comme  je  ne  puis  les  transcrire 
toutes ,  j*ai  seulement  donné  le  contenu  de  1  une  de 
ces  tablettes,  et  une  date,  avec  les  traductions  (en 
chinois)  à  gauche;  le  tout  étant  un  objet  de  curio- 
sité à  voir,  comme  le  «Récit  du  voyage  du  prince 
royal.  » 

Il  n'y  a  rien  dans  l'inscription  précédente  qui 
puisse  fixer  sa  date  avec  une  certitude  absolue, 
quoiqu'il  y  ait  quelques  points  qui  peuvent  nous  ai- 
der à  la  déterminer  par  voie  d'induction.  La  signa- 
ture, placée  à  la  fin,  établit  qu'elle  a  été  écrite  en 
l'année  du  Tigre,  laquelle,  dans  le  cycle  mongol, 

correspond  au  caractère  S  yin  dans  le  cycle  duo- 
dénaire  chinois.  En  outre ,  nous  avons  les  noms  de 
cinq  empereurs  précédents  :  Djingbis,  le  Taï-tsou 
des  Chinois;  Ogdaï,  leur  Taï-tsoung;  Setchen,  leur 
Chi-tsou  (plus  connu  sous  le  nom  de  Khoubilaï- 


par  Tsai-young,  i*un  des  mioistres  do  palais  sous  la  dynastie  des 
Han ,  lequel  en  prit  l'idée  en  voyant  un  domestique  écrire  des  ca- 
ractères sur  la  muraille  avec  son  torchon. 
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khân);  OËIdjaitou,  leur  Tching- tsoung  ;  et  Guluk, 
leur  Wou-tsoung.  Le  règne  du  dernier  finit  en  1 3 1 1  ; 
et  nous  avons  aussi  le  nom  d*une  région,  dans  Tins- 
cription ,  qui  fut  érigée  en  1 3 1  a  ,  celle  de  Foung- 
yuen-iou ,  dans  la  province  du  Chen-si.  La  troisième 
année  depuis  cette  date ,  ou  1 3 1  /i ,  tombe  une  année 
du  Tigre,  de  laquelle  année  jusqu'à  la  fin  de  la 
dynastie,  arrivée  en  iSôy,  il  y  a  quatre  autres  an- 
nées du  Tigre.  Gomme  le  nouveau  caractère  pour 
écrire  la  langue  mongole,  lequel  supplanta  défini- 
tivement 1  alphabet  de  Baschpa,  fut  complété  par  le 
prêtre  Tsordji-Odjir,  sous  le  règne  du  dernier  des 
précédents  empereurs,  il  est  de  toute  probabilité 
que  notre  inscription  est  lun  des  derniers  exemples 
du  caractère  de  Baschpa ,  et  que  Tannée  1 3 1 A  est 
la  vraie  date  que  Ton  doive  assigner  à  Tinscription. 
Cette  conjecture  est  peut-être  appuyée  par  le  nom 
de  récrivain  qui  est  donné  à  la  fin ,  Tchahan-Ts^ng. 
Dans  THistoire  des  Yuen,  il  y  a  une  biographie  dun 
Tchahan,  originaire  dune  contrée  à  Touest  de  la 
Chine ,  qui  était  habile  dans  l'art  d'écrire  les  carac- 
tères de  difiFérentes  nations.  A  favénenient  de  l'em- 
pereur Jin- tsoung,  en  i3ia,  il  fut  promu  à  un 
emploi  élevé,  et  il  paraît  avoir  joui  de  la  faveur  du 
souverain ,  pour  lequel  il  traduisit  plusieurs  livres 
chinois  en  langue  mongole.  Toutes  ces  circonstances 
semblent  favoriser  la  supposition  qu'il  fut  vérita- 
blement récrivain  de  l'inscription  en  question  ;  et , 
s'il  en  est  ainsi ,  la  date  en  serait  fixée  à  1 3 1 4 ,  cette 
année  étant  la  seule  année  du  Tigre  du  règne  de 
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Jin-tsoung,  pendant  lequel  arriva  la  mort  de 
Tchahan. 

J*ai  la  liste  d'une  trentaine  de  spécimens  lapidaires 
de  littérature  mongole ,  de  l'époque  de  la  dynastie 
Yuen ,  dont  j'ai  trouvé  des  notices  dans  les  livres  chi- 
nois en  ma  possession.  Il  est  probable,  toutefois, 
que  ces  spécimens  ne  sont  qu'une  faible  fraction  de 
ceux  qui  existent  encore  actuellement  dans  l'étendue 
de  l'empire;  car  ce  n'est  que  par  un  cas  exception- 
nel qu'un  lettré  chinois  signale  ces  restes  d'une  civi- 
lisation barbare,  en  rendant  compte  des  vestiges 
remarquables  des  temps  passés.  Nous  sommes  sûrs, 
toutefois ,  que  le  nombre  total  de  ces  monuments 
qui  ont  survécu  au  cours  du  temps  ne  doit  être 
qu'un  reste  peu  considérable  de  ceux  qui  existaient 
il  y  a  cinq  cents  ans;  nous  pouvons  juger  par  là  de 
la  fausseté  du  jugement  porté  par  M.  Schmidt.  C'é- 
tait l'opinion  de  ce  savant  très-versé  dans  la  langue 
mongole,  opinion  basée  sur  les  données  qu'il  avait 
en  sa  possession ,  que  le  nouvel  alphabet  mongol ,  in- 
venté par  Baschpa ,  n'avait  jamais  été  d'un  emploi 
réel  parmi  les  Mongols.  La  littérature  chinoise ,  ce- 
pendant, quelque  restreints  que  soient  ses  rensei- 
gnements sur  ce  sujet,  nous  autorise,  de  la  manière 
la  plus  incontestable,  à  soutenir  le  contraire. 
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NOTE 

SUR  LENSEIGNEMENT  EN  PERSE. 

PAR  M.  A.  NICOLAS, 

CAPITAINE  DURTILLBaiB, 
BlITOTé  BM  MIMIOII  PBRDANT  LB8  AMH^BS  1 858-1 86 1.  . 


Attaché  à  la  mission  militaire  française  envoyée 
en  Perse  en  1 858,  je  fus  chargé,  pendant  dix-huit 
mois ,  de  professer  au  medressëh  Shah  (collège  royal) 
de  Téhéran ,  l'unique  établissement  en  Perse  où  Tins- 
truction  européenne  est  donnée.  Conduit  à  m'en- 
quérir  du  genre  d'instruction  que  reçoivent  les  en- 
fants dans  ce  pays,  je  consigne  ici  le  résultat  de 
mes  recherches.  Par  cet  exposé  des  connaissances 
répandues  actuellement  dans  Tlrac,  on  pourra  juger 
de  ia  distance  immense  qui  sépare  notre  civilisation 
de  celle  des  peuples  de  TÂsie  centrale ,  les  Persans 
pouvant,  avec  raison,  être  considérés  comme  les 
plus  avancés  d'entre  eux. 

Je  terminerai  par  quelques  mots  sur  rinstruction 
donnée  aux  jeunes  filles  et  sur  ce  qu'il  faut  entendre 
par  l'enseignement  supérieur  en  Perse. 

Les  hauts  personnages  et  les  riches  font  instruire 
leurs  enfants  chez  eux.  Le  précepteur  est  habituel- 
lement un  mollah ,  qui  s'occupe  de  son  jeune  élève 
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du  lever  au  coucher  du  soleil.  L*élève  étant  mis  au 
courant  de  Talpbabet,  on  lui  fait  lire  ie  Coran  en 
arabe.  Celte  lecture  est  suivie  de  celle  des  livres 
persans  qui  se  recommandent  par  de  bons  préceptes 
ou  par  réJévation  du  style.  Ce  sont  :  le  Galislan  et 
le  Boston  de  Saadi,  le  Diwan  de  Hafiz  et  le  Mesnewi 
de  Djelal-eddin  Roumi. 

L'histoire  de  Tlran  est  étudiée  dans  le  Tarikh-i 
mo'djem,  le  Kitab  alem-âra,  ï Histoire  des  Mongols  de 
Wassaf  et  le  Tarikh-i  Goazideh. 

Uhistoire  sainte,  au  point  de  vue  de  la  religion 
musulmane  scbiite,  est  étudiée  dans  leRaouzet  el- 
Saffa  de  Mirkhond,le  Habib  el-Seîr  de  Khondemir,  et 
quelques  autres  ouvrages  qui  sont  le  développement 
du  texte  du  Coran. 

L'instruction  littéraire  et  religieuse  de  l'élève  étant 
suffisamment  avancée ,  on  lui  fait  commencer  l'étude 
de  la  langue  arabe.  Â  cet  effet,  on  lui  met  entre  les 
mains  un  livre  intitulé  :  ^Lh^>  v*^^  (Capital 
des  Enfants),  recueil  en  vers  mnémoniques  dans  le 
genre  des  racines  grecques,  dans  lequel  chaque  mot 
arabe  est  suivi  du  mot  correspondant  en  persan.  Ce 
livre  s'apprend  par  cœur. 

L'étude  de  la  grammaire  arabe  est  divisée  en  deux 
parties  :  cjj.^^^,  étymologie  et  formes  grammati- 
cales, et^^  jk^,  construction  et  syntaxe.  Cette  der- 
nière est  généralement  enseignée  d'après  des  ou- 
vrages composés  en  vers  mnémoniques  arabes, 
comme  VAlfia  de  Mohammed  Ibn  al-Malik,  que 
l'élève  apprend  par  cœur. 
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Vient  ensuite  Tétude  de  ia  logique  ou  llm-i-mantik 
dans  les  ouvrages  suivants,  qui  portent  les  titres 
courants  et  abr^;és  de  ^£JJîS^ U^^  Kitab-i  Kobra, 
4^4X43  v^«  Kitab-i'Tehdhib,  a^^m^^  v^«  £<^' 
iSehemsîeh,  et  un  commentaire  sur  ce  dernier  sous 
ie  titre  de  Kam^t^  ^jm ,  Scharh'i^hemsîeh. 

La  logique  terminée,  on  enseigne  à  l'élève  un 
peu  de  calcul  siaq  et  la  lecture  des  chiflBres  arabes. 

Actuellement,  en  Perse,  on  fait  usage  de  diffé- 
rents genres  de  calculs  appelés  :  i""  ^3^-^  v^  "^  "^  « 
Hisah-i  siaq,  genre  de  calcul  particulier  k  la  Perse, 
nayant  aucun  rapport  avec  l'arithmétique  des  Arabes, 
et  qui  est  employé  par  les  comptables  persans  à 
l'exclusion  de  tout  autre,  t!"  J^  vU^^  ,  Hisalhi  djoa- 
mal,  basé  sur  des  valeurs  attribuées  à  vingt-huit  des 
trente-deux  lettres  qui  composent  f  alphabet  persan. 
Les  marchands  et  les  astrologues  en  font  usage  ;  toute- 
fois le  Hisab'i  djoumal  des  astrologues  est  une  véritable 
arithmétique  à  base  sexagésimale.  3°  <^Wj  vU^^ , 
Hisab'i  riazi,  connu  seulement  de  quelques  mollahs, 
professeurs  très-versés  dans  la  langue  arabe ,  et  des 
jeunes  gens  suivant  les  cours  du  collège  royal  de 
Téhéran.  Le  Hisab-i  riazi  est  notre  calcul  avec  les 
chiQres  arabes.  Je  traiterai,  dans  un  autre  mémoire , 
en  détail  des  deux  premières  méthodes  de  calcul. 

L'enseignement  donné  par  le  mollah  précepteur 
aux  enfants  de  la  classe  élevée  comprend  ce  que 
je  viens  d'exposer,  et  rien  autre. 

Comme  en  Perse  il  est  essentiel  de  savoir  par- 
faitement mouler  les  lettres,  si  le  mollah  précep- 


NOTE  SUR  LENSEIGNEMENT  EN  PERSE.  475 
leur  n  est  pas  très-fort  en  calligraphie ,  on  lui  ad- 
joint un  mirza  qui,  pendant  une.  grande  partie 
de  la  journée,  exerce  l'élève  à  perfectionner  son 
écriture.  Des  huit  sortes  d'écritures  persanes,  l'é- 
lève apprend  le  neskh,  le  neskhta'lik  et  le  schikestè. 
Le  mollah  vient  chaque  jour  moyennant  une  rétri- 
bution mensuelle  qui  varie  de  1 5  krana  à  U  tomans  \ 
le  déjeuner  et  un  habillement  à  la  fête  du  Nourouz 
(nouvel  an)  de  la  valeur  de  3  à  5  tomans. 

La  langue  turque  n'est  pas  apprise  par  principes , 
mais  dans  le  nord  de  la  Perse ,  chacun  sait  la  parler. 

Les  enfants  de  la  classe  moyenne  sont  envoyés 
dans  les  medressèhs  mollahs.  On  appelle  ainsi  des 
écoles  construites  aux  frais  de  quelque  riche  ou  pieux 
individu  qui ,  en  outre ,  se  charge  de  les  entretenir. 
Le  fondateur  fait  aussi  les  frais  d'une  bibliothèque 
dans  laquelle  il  dépose,  par  écrit,  les  conditions 
d'enseignement  auxquelles  les  mollahs  professeurs 
doivent  s'astreindre. 

Ce  genre  d'établissement  se  compose,  le  plus 
généralement ,  de  chambres  ne  communiquant  pas 
entre  elles  et  construites  autour  d'une  tour  carrée. 
Chaque  mollah  professeur  a  une  ou  deux  chambres 
à  sa  disposition  et  se  charge  de  un  ou  deux  élèves , 
jamais  plus. 

Dans  chaque  medressèh,  il  y  a  un  premier  pro- 
fessem^  choisi  par  les  mollahs  du  medressèh  pour 
leur  faire  des  cours.  Il  reçoit,  des  dévots  et  des  gens 
charitables,  de  l'argent  pour  le  distribuer  aux  pau- 

*  Le  toman  vaut  1 1  fr.  Oo  c.  et  le  kran  i  fr.  1 6  c. 
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vres.  Le  plus  souvent,  parait-il ,  les  nécessiteux  sont 

les  mollahs  eux-mêmes. 

L'instruction  donnée  dans  ce  genre  de  medressèb 
na  rien  de  défini.  Chaque  mollah,  selon  sa  capa- 
cité, forme  Télève  dont  il  est  chargé.  La  rétribution 
payée  par  Télève  est,  au  plus,  de  5  krans  par  mois. 
Les  enfants  confiés  ainsi  au  mollah  ont  de  dix  à 
douze  ans  et  étudient  pendant  deux  ans. 

Les  enfants  de  la  classe  pauvre  se  réunissent  au 
nombre  de  vingt  à  trente ,  de  Tâge  de  cinq  à  douze 
ans,  chez  un  mollah,  maître  d*école  appelé jI«XaaX!« 
(mektebdar).  La  rétribution  mensuelle  versée  par 
chaque  élève  varie  de  i  o  shahîs  à  a  krans. 

Dès  que  Tenfant  est  au  courant  de  1  alphabet 
persan ,  on  lui  fait  lire  en  arabe  ce  qu  on  appelle  le 

(j^j^Jiyr  **  {ammahi  djezv  koran),  c'est-à-dire  la 
partie  du  Coran  qui  commence  par  i^  et  qui  inau- 
gure la  série  des  petits  chapitres  ^  Cette  lecture  ter- 
minée, on  reprend  le  Coran  complet. 

Ensuite  on  fait  lire  aux  élèves  :  le  Galistan,  le 
Bostan,  \eDiwande  Hafiz,  le  Tchehl  Thoathi  (les  Qua- 
rante perroquets),  ïlskender-nameh  de  Nizami,  et 
quelques  fables  en  vers.  On  leur  enseigne,  en  outre, 
les  principes  de  la  religion ,  et  on  leur  donne  des 
notions  de  calcul  siaq  suffisantes  pour  qu'ils  puissent 
tenir  leurs  comptes  en  devenant  petits  vendeurs  en 
détail.  On  les  exerce  aussi  à  écrire  le  neskh  et  le 
neskhta'lik. 

^  C'est  probablement  la  sourate  76,  qui  commence  par  ^^«^,  et 
les  sourates  suivantes.  — -  Note  du  rédacteur. 


NOTE  SUR  RENSEIGNEMENT  EN  PERSE.  477 
L  mstruction  en  Perse  n'est  pas  obligatoire ,  aussi 
trouve-t-on  un  très-grand  nombre  d'individus  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire.  Lorsque  j'ai  fait  un  cours 
de  pointage  aux  officiers  d'artillerie  réunis  à  Téhéran , 
sur  trente-deux  officiers  présents ,  il  s'en  est  trouvé 
douze  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  vingt  sachant  lire , 
et  douze  sachant  lire  et  écrire  couramment. 

Les  mektebdar,  qui  instruisent  les  petits  enfants 
pauvres,  sont  autorisés  à  recevoir  dans  la  même 
classe  les  petites  filles  et  les  petits  garçons.  Toutefois 
il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  des  parents 
envoyant  leurs  petites  filles  à  l'école. 

Dans  les  familles,  les  filles,  jusqu'à  l'âge  de  dix 
ans,  restent  exclusivement  sous  la  tutelle  de  la  mère 
et  ne  se  livrent  à  aucune  étude.  Après  dix  ans, 
quelquefois  plusieurs  familles  s'entendent  pour  trou- 
ver dans  le  voisinage  une  institution  dans  laquelle 
les  jeunes  filles  se  rendent  pour  apprendre  à  lire. 
On  ne  leur  enseigne  pas  à  écrire,  un  malheureux 
préjugé  portant  les  parents  à  croire  que  la  connais- 
sance de  l'écriture  ne  peut  que  favoriser  les  intrigues 
amoureuses. Les  Shah  zadèh  (princes)  paraissent  être 
les  seuls  qui,  à  leur  honneur,  ne  sont  pas  esclaves 
de  ce  préjugé.  Jusqu'à  fâge  de  douze  ans,  les  jeunes 
princesses  lisent  et  écrivent,  comme  leurs  jeunes 
frères,  avec  le  mollah  précepteur  particulier  de  la 
maison.  Toutefois,  elles  n'apprennent  ni  le  calcul 
siaq  ni  l'arabe,  mais  on  exerce  leur  mémoire  à  re- 
tenir la  plus  grande  partie  des  vers  des  bons  poètes 
persans. 
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On  acquiert  une  instruction  supérieure  en  fré- 
quentant les  medressèhs  mollahs.  Dans  ces  établis- 
sements, on  approfondit  la  théologie,  on  étudie  le 
droit  civil  basé  sur  les  paroles  du  Prophète  non  in- 
sérées dans  le  Coran.  Ces  différentes  études  sont 
divisées  dans  les  branches  suivantes  :  ^l^^^juJbt 
Finterprétation du  Coran;  Ajii  Jk^,  la  jurisprudence, 
et  xii  J^t  j^,  les  éléments  de  la  jurisprudence; 
^d  om^;^  Jk^,  la  loi  religieuse;  r^J^  ^^  ^Ux^l 
l^jlW^,  la  dogmatique;  et  ^^\  c;4^  ou  <:>,  ^,sm^ 
^(«XÂk.,  la  mystique. 

En  dehors  des  medressèhs,  on  trouve  quelques 
personnes,  mais  en  petit  nombre,  capables  d'ensei- 
gner :  i*^  «s-M^  c;a$^  ke,  la  philosophie  naturelle, 
physique  arriérée  dans  laquelle  on  expose  que  Teau, 
la  terre,  l'air  et  le  feu  sont  les  corps  simples  de  la 
nature  ;  que  l'univers  est  formé  d'ime  série  de  sphères 
concentriques  dont  la  terre  occupe  le  centre;  qu'il 
est  limité  par  une  enveloppe  solide ,  dans  laquelle 
sont  fixés,  comme  des  clous,  de  petits  corps  lumi- 
neux, les  étoiles,  etc. 

2**  Hm-i'Thebb,  ^Jo  jk^,  «  la  médecine.  »  Les  livres 
qui  en  traitent  sont  écrits  en  persan  et  en  arabe. 

3*  Ilm-i  rdadri'wafk,  ^ji^  ^iJs^t  ^,  science  qui 
traite  de  l'arrangement  des  nombres  pour  produire 
ce  que  nous  appelons  les  carrés  magiques.  Les  livres 
qui  en  traitent  sont  écrits ,  les  uns  en  persan ,  les  au- 
tres en  arabe. 

4"  Ilm-i-ramlf  Jw^  jb^,  à  l'usage  des  Remmâl, 
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gens  que  les  Persans  vont  consulter  au  même  titre 
que,  chez  nous,  cerlaines  jeunes  filles  vont  inter- 
roger les  tireuses  de  cartes  (  livres  en  persan  et  en 
arabe). 

5°  Ilni'i'djafar,  j-J^  jb^,  science  divinatrice  au 
moyen  des  lettres  du  calcul  djoumal  (livres  en  per- 
san et  en  arabe). 

6"  Ilm4'deftery  jJ^^  jk^,  science  enseignée  aux 
comptables  qui  font  usage  du  calcul  siaq.  C'est,  pour 
la  comptabilité  persane,  quelque  chose  d'analogue 
à  notre  tenue  des  livres.  Tous  les  livres  qui  en  par- 
lent sont  écrits  en  persan. 

7**  Ilm4-hi$ab  f  v^**-^  J^»  ou  arithmétique  déci- 
male au  moyen  des  chiffres  arabes.  Avant  la  fonda- 
tion, il  y  a  dix  ans,  du  collège  royal  (medressèh 
shah)  de  Téhéran,  où  tous  les  professeurs  sont  des 
Européens,  il  n'existait  aucim  manuel  pour  cette 
arithmétique  en  langue  persane;  tous  les  traités 
étaient  composés  en  arabe. 

8**  Hendeseh-i'Uclides ,  (^«KaXjI  a^oo^,  géométrie 
d'Euclide;  elle  n'existait  en  Perse  qu'en  langue 
arabe  jusqu'à  l'arrivée  de  professeurs  français  au 
collège  royal  de  Téhéran. 

9**  Ilni'i'heîet,  c;a^.j^,  espèce  de  cosmographie 
d'après  le  système  de  Ptolémée  (livres  en  langue  per* 
sane  et  en  langue  arabe). 

1  o"" IlmÀ-ahkoM'i'noijoam ,  p^.  pk^l  Jk^a  science 
des  pronostics  des  astres»,  science  astrologique  k 
laquelle  les  Persans  accoixlent  encore  une  foi  6n« 
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tière.  Aussi  je  crois  intéressant  d'entrer  dans  quel- 
ques détails. 

D abord,  je  noterai  que  depuis  longtemps  on 
a  cessé,  en  Perse,  de  faire  des  observations  astro- 
nomiques. Il  existe  bien  encore,  dans  le  pays, 
quelques  astrolabes,  mais  personne  ne  trouble  leur 
repos,  et  ils  demeurent  enseveb's  sous  la  poussière 
des  années.  Cependant  les  astrologues  continuent  à 
être  consultés  avec  la  plus  grande  unanimité ,  et  du 
souverain  au  sujet,  chacun,  journellement,  se  croit 
dans  Tobligation  d'interroger  les  docteurs  es  astro- 
logie ou  les  almanachs  qu  ils  font  paraître  chaque 
année.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  le  1 4  fé- 
vrier dernier,  Hisam  al-Saltanet  (l'épée  du  gouver- 
nement) ,  nommé  gouverneur  du  Khoraçan ,  quitta 
Téhéran  pour  se  rendre  à  son  poste,  à  cheval,  la 
nuit,  trois  heures  après  le  coucher  du  soleil,  bien 
que  le  thermomètre  marquât  ti  degrés  centigrades 
et  qu'une  épaisse  couche  de  neige  coiuvrit  le  sol. 
Ainsi  le  voulaient  les  calculs  astrologiques  pour  que 
le  voyage  fût  heureux. 

Les  astrologues  persans  font  actuellement  usage 
des  tables  astronomiques  construites  anciennement. 
En  première  ligne  figurent  les  tables  ou  Zidj  (^) 
de  Khodja  Nasir  Thousi;  ces  zidj  renferment  les 
observations  faites  par  Nasir  de  Thous  (vi*  siècle 
après  l'hégire)  et  le  résumé  de  celles  faites  antérieu- 
rement. Puis  viennent  les  zidj  de  Ghaiass-eddin  Djem- 
chid  Kachani,  les  zidj  de  Muhammed  Shah  Hindi, 
et  les  Zidj  d'Oloug  Bèg  Kourékani. 
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AU  moyen  de  ces  tables,  les  astrologues  établis- 
sent, pour  chaque  jour  de  Tannée,  les  positions  re- 
latives du  soleil ,  de  la  lune ,  de  Saturne ,  de  Jupiter, 
de  Mars,  de  Vénus  et  de  Mercure;  puis,  au  moyen 
des  livres  astrologiques,  ils  trouvent  ce  que  conseil- 
lent les  astres.  L'état  intellectuel  de  la  Perse  est  encore 
tel  que  ceux  mêmes  qui  les  composent  ne  peuvent 
se  refuser  d'y  ajouter  une  certaine  confiance ,  et  au- 
cune considération  ne  peut  déterminer  un  vrai  Per- 
san à  entreprendre  quoi  que  ce  soit  un  jour  signalé 
comme  néfaste  par  les  astres. 

L*étude  d'un  de  ces  calendriers  ou  almanachs 
renseigne  très-bien  sur  l'état  d'ignorance  et  de  su- 
perstition du  pays;  dans  un  autre  mémoire,  je  don- 
nerai une  analyse  détaillée  de  celui  qui  a  paru  le 
a  1  mars  dernier. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que ,  les  Persans  étant  tou- 
jours à  la  recherche  de  la  transmutation  des  métaux, 
il  faut  joindre  l'alchimie  à  Ténumération  des  con- 
naissances répandues  dans  l'Iran. 

L'été  dernier  un  seïd,  venant  des  Indes,  informa 
le  Shah  qu'il  avait  découvert  le  moyen  de  faire  de 
l'or.  Tous  les  grands  de  l'empire  furent  réunis  au 
palais  de  Niavaran  pour  assister  à  une  expérience 
solennelle  qui,  naturellement,  a  tourné  à  la  confu- 
sion de  l'opérateur. 

Téhéran  Je  3  avril  i86i. 
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DE  LA  GÉOGRAPfflE  DE  L'AVESTA, 

PAR  M.  MICHEL  BRÉAL. 


Le  Vendidad  commence  par  un  chapitre  dont  la 
critique  s'est  occupée  souvent,  sans  réussir  à  en  dé- 
terminer ie  vrai  caractère.  On  sait  qu'il  se  compose 
d'une  énumération  de  provinces  créées  successive- 
ment par  Ahura-Mazda,  et  d'une  série  de  fléaux  op- 
posés par  Anra-Mainyus  aux  productions  d'Ormuzd. 
Dès  l'origine  des  études  zendes ,  on  s'accorda  à  attri- 
buer à  ce  morceau  une  haute  importance.  Heeren  ^ 
et  Rhode  ^  y  virent  la  description  géographique  de 
l'Iran  au  temps  de  Zoroastre.  L'ordre  où  sont  ^nu- 
mérées  les  diverses  régions  créées  par  Ormuzd  ré- 
pond, suivant  Rhode,  à  la  marche  progressive  de 
la  conquête  arienne.  M.  Lassen,  dans  son  grand  ou- 
vrage sur  l'Inde',  adopte  en  partie  cette  opinion; 
il  remarque  que  la  liste  de  ïAvesta  se  dirige  vers 
l'ouest,  et  l'Airyana  vaêja  étant  nommé  comme  la  pre- 
mière création  d'Ormuzd,  il  suppose  que  cette  con- 
trée a  dû  être  le  séjour  primitif  de  la  race.  M.  Haug*, 

^  Ideen  znr  Geschichte^  etc.  I,  p.  A98. 

*  Die  heilige  Sage  des  Zenàxolks,  p.  6 1 . 
^  Indische  Alterthnmshande ,  I,  p.  626. 

*  Dans  Touvrage  de  Bunsen ,  Mgyptent  Steïlang  in  der  Weltge- 
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reportant  encore  plus  haut  Tantiquité  du  premier 
fargard,  en  fait  un  document  contemporain  de  l'oc- 
cupation de  ces  provinces,  et  en  quelque  sorte  le 
journal  de  Témigration  iranienne  ^  Assurément,  si 
lopinion  des  savants  que  nous  venons  de  nommer 
était  fondée,  il  faudrait  regarder  le  premier  fargard, 
non  pas  seulement  comme  le  morceau  le  plus  im- 
portant de  tout  YAvesta,  mais  comme  le  plus  ancien 
chapitre  des  annales  de  la  race  indo-européenne; 
car  les  renseignements  védiques  sont  loin  de  se  rap- 
porter à  une  époque  aussi  reculée.  Mais  un  examen 
attentif  de  la  composition  de  ce  morceau  nous  em- 
pêche de  souscrire  aux  conclusions  historiques  qu'on 
s  est  peut-être  trop  hâté  d'en  tirer. 

Au  commencement  du  premier  fargard ,  Ormuzd 
expose  à  Zoroastre  qu'il  a  créé  un  lieu  de  délices, 
fermé  de  toutes  parts;  s'il  n'était  pas  fermé  de  toutes 
parts ,  le  monde  corporel^  tout  entier  se  serait  rendu 
dans  TAiryana  vaêja.  Ce  dernier  mot  amène  l'inser- 
tion d'un  long  passage,  probablement  étranger  au 
Vendidad,  contenant  la  liste  des  contrées  créées  par 
Ormuzd  et  des  oppositions  d'Ahriman.  La  voici  : 

sckickte,  t.  V,'3*  partie,  p.  io4.  (  Voyez  les  objections  faites  par 
M.  Kiepert  dans  le  Monatshnichte  de  TAcadémie  de  Beiiin,  1866, 
p.  621.) 

*  Comparez  aussi  ie  livre  de  M.  Obry  :  Da  Berceau  de  Vesphce  hu- 
maine, et  celui  de  M.  Pictet  :  Les  Origines  indo-européennes,  ou  Us 
Aryas  primitifs, 

*  La  distinction  du  monde  corporel  et  du  monde  incorporel  est  fa- 
milière à  VAvesta;  la  seconde  expression  désigne  le  monde  des  âmes 
oujravfuhis. 


32. 
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CRÉATION  D'ORMUZD.  CREATION  D*AHRIMAN. 


I .  L*airyana  vaêja  de  la  bonne 
création. 

a.  Gâu,  qui  renferme  Sugh- 

dha. 
3.  Môuru. 
A.  Baghdhi. 

5.  Niçâ. 

6.  Harôyu. 

7.  Vaêkereta,  qui  renferme 
Dujak. 

8.  Urva. 

9.  Rhnenta,  qui   renferme 
Vehrkâna. 

10.  Haraqaiti. 

I I .  Haêtumat. 
12.  Ragha. 
i3.  Chakhra. 

là'  Varena  aux  quatre  an- 
gles. 
i5.  HaptaHendu. 

16.  L*ouest  de  Ranba. 


Le  grand  serpent  et  l'hiver. 

La  guêpe  qui  détruit  les  trou- 
peaux. 

Les  mauvais  discours. 

Les  animaux  dévorants. 

Le  doute. 

La  paresse  et  la  pauvreté. 

La  péri  qui  s*attacha  à  Rere- 
çâçpa. 

Les  impuretés. 

La  pédérastie. 

L'enterrement  des  morts. 
La  sorcellerie. 
Le  doute. 

L'incinération  des  morts. 
De  mauvais  signes  et  des 

fléaux. 
De  mauvais  si^es  et  une 

mauvaise  cbaleur. 
L'biver. 


On  a  toujours  supposé  qu  il  y  avait  une  corréla- 
tion particulière  à  établir  entre  les  provinces  créées 
par  Ormuzd  et  les  fléaux  opposés  par  Ahriman;  les 
Parses,  et,  d après  eux,  Anquetil ,  traduisent  comme 
si  Âhriman  envoyait  les  animaux  dévorants  à  Ba- 
ghdhi, la  sorcellerie  à  Haêtumat,  l'enterrement  des 
morts  à  Haraqaiti ,  et  ainsi  des  autres  :  tel  n'est  pas , 
à  notre  avis ,  le  vrai  sens  du  chapitre.  Les  diverses 
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contrées  de  l'Iran  étant  attribuées  à  Ormuzd ,  et  de- 
vant ,  selon  la  croyance  parse ,  augmenter  son  pou- 
voir, la  symétrie  qui  règne  dans  toute  la  religion 
mazdéenne  exigeait  qu*Âhriman  opposât  création  à 
création  ;  il  ne  s*agit  pas  pour  lui  de  nuire  à  telle  ou 
telle  production  d*Ormuzd  en  pyticulier,  mais  de 
rétablir  l'égalité  entre  les  deux  principes  en  augmen- 
tant la  somme  de  maux ,  à  mesure  qu*Àhiu*a-M azda 
accroît  le  nombre  de  biens.  La  liste  d'Ahriman  se 
compose  des  fléaux  ordinairement  attribués  au  mau- 
vais génie  et  des  pécbés  le  plus  sévèrement  condam- 
nés par  la  loi  zoroastrienne.  Il  sufiit  de  parcourir 
cette  liste,  d'ailleurs  pleine  de  termes  vagues  et  de 
répétitions,  pour  se  convaincre  qu'elle  a  été  inter- 
calée sans  intention  aucune  de  la  mettre  en  rapport 
historique  ou  géographique  avec  les  provinces  d'Or- 
muzd.  Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  placer  l'hiver 
dans  l'Airyana  vaêja ,  que  de  mettre  le  siège  du  doute 
à  Niçâ  ou  celui  des  mauvais  discours  à  Môuru.  Ce 
sont  là  des  maux  d'une  nature  générale,  destinés  à 
tenir  en  échec  la  création  d'Ormuzd,  mais  non  à 
frapper  telle  contrée  en  particulier. 

C'est  pourtant  l'erreur  qui  a  servi  de  point  de  dé- 
part à  toutes  les  conjectures.  L'hiver  étant  créé  en 
opposition  à  l'Airyana  vaêja,  on  a  supposé  que  cette 
région  devait  être  particulièrement  froide,  et  l'on  a 
cherché  au  nord ,  du  côté  des  sources  de  i'Oxus  et 
de  l'Iaxarte,  ou  vers  le  plateau  de  Pamir,  quelque 
rude  climat  qui  pût  convenir  à  cette  province.  Le 
fait  est  d'autant  plus  étonnant ,  que  l'Airyana  vaêja  est 
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constamment  décrit  comme  mi  lieo  où  les 
vivent  dans  Tabondance  et  le  bonheur,  et  «(■ 
est  au  contraire  regardé  dans  ïAvegta  coonne  ie  pbs 
grand  de  tous  les  fléaux;  on  lui  donne  Téçîûjeïjt  àt 
daéva-dâta,  créé  par  les  dévs,  daghavai  tperf^crs--» 
on  le  regarde  comme  la  punition  des  pécules  lespca§ 
énormes  ^  et  le  Venàiiad  suppose  un  déinoD  speœl 
du  nom  de  zemaka,  qui  le  p^-sonnifie*.  Vofii  àooc 
la  contrée  que  les  Ariens  célèbrent  coomie  la  ^«3- 
leure  de  toutes,  et  que  le  monde  entier  Toodraii: 
envahir,  livrée  en  proie  au  plus  grand  des  mjnx. 
comme  rappellent  les  livres  zenàs.fraêçlam  nâ^ùu- 
mmm^.  Encore  ne  disons-nous  rien  du  grand  serpent 
opposé  à  riran-vej ,  et  que ,  en  bonne  logique,  fl  bo* 
drait  aussi  y  mettre  à  demeure  ! 

Les  critiques  modernes  qui  ont  placé  rbnrer  dans 
FAiryana  vaéja  nont  pas  été  plus  incooséquotfs, 
après  tout,  que  les  Parses  eux-mêmes,  qui.  par  on 
étrange  oubli  de  leurs  propres  doctrines,  oot  com- 
menté et  même  interpolé  en  ce  sens  le  VemiidaJL 
Nous  trouvons,  en  effet,  après  le  verset  8,  une  sorte 
de  glose  explicative  ainsi  conçue  : 

«n  y  a  là  dix  mois  d*hiver,  deux  mois  d*été:  et 
ces  mois  sont  froids  pour  feau,  firoids  pour  la  terre, 
firoids  pour  les  arbres.  Puis ,  vers  le  milieu  de  la  leire, 

•   Kfiii/ûiaJ,  VU,69. 

«  IhiJL  IV.  139. 

'  M.  Bunsea  est  le  seul  qui  ait  cherché  à  sauver  cette  cootrHficboA . 
m  supposant  qu'une  révolution  géologique  avait  changé  le  dàmM  et 
rAiryanavaéja ,  et  déterminé  du  même  coup  rémigratioo  des  Ariens 
(  Ouvrage  cité,  t.  V,  2*  partie). 
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vers  le  cœur  de  la  terre,  vient  l'hiver,  le  plus  grand 
des  maux.  » 

Sans^^rapport  avec  ce  qui  précède ,  d'un  sens  vague 
et'incohérent ,  coupant^malencontreusement  Ténu- 
mération,  ce"*  développement  porte  tous  les  carac- 
tères d'une  addition|faite]|après  coup ,  ou  d  une  ci- 
tation inopportune  amenée  par  le  moizyâx)  «  hiver.  » 
M,  Spiegel  a  signalé  un  certain  nombre  d  mterpola- 
tions'du  même  genre ,  dont  les  unes  sont  antérieures 
à  la  traduction  pehlvie,  les  autres  postérieures  ^  Celle 
que  nous  venons  de  signaler  est  ancienne ,  puisqu  elle 
est  reproduite  dans  le  pehlvi  et  développée  par  le 
Minokhired.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  foi  aveugle 
avec  laquelle  les  Parses^acceptent  toutes  les  contra- 
dictions qui  peuvent  se  trouver  dans  leurs  livres  sa- 
crés, il  faut  lire  la  description  que  le  Minokhired 
donne  de  Tlran-vej  ;  il  commence  par  citer,  d'après 
le  Vendidad,  l'hiver  qui  y  règne  dix  mois;  il  en  fait 
une  peinture  aussi  affreuse  que  possible  ;  puis  il  ajoute 
que  riran-vej  est  la  meilleure  des  contrées  et  le  sé- 
jour des  bienheureux  ^. 

Laissant  de  côté  le  malentendu  qui  a  fait  cher- 
cher au  nord  l'emplacement  de  l'Airyana-vaêja, 
voyons  ce  qu'il  faut  penser  de  la  nature  de  ce  pays. 
D'après  le  Minokhired,  les  hommes  y  vivent  trois 
cents  ans,  le  bétail  cent  cinquante;  le  mensonge  y 
est  inconnu;  le  dév  des  mauvais  désirs  y  a  moins  de 

*  Veber  emige  eingeschobene  Sullen  des  Vendidad.  Mémoires  de 
r Académie  de  Bavière,  t.  VI. 

*  M.  Spiegel,  Traduction  de  lAvesta,  p.  61 ,  note. 
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pouvoir  qu ailleurs;  on  y  voit  peu  de  maladies;  dix 
hommes  se  rassasient  avec  un  seul  pain;  il  nait  un 
enfant  à  chaque  couple  tous  les  quarante  ans.  La  loi 
des  habitants  est  celle  des  paoiryO'tkaésha ,  c  est-à-dire 
des  ancêtres,  et  quand  ils  meurent,  ils  sont  saints. 
Leur  chef  est  Gopatishàh  (Keï  Kobad),  et  leur  roi, 
Çerosh ,  en  zend  Çraosha  «  la  Foi.  »  En  lisant  cette 
description ,  on  est  frappé  de  la  ressemblance  qu'elle 
présente  avec  le  paradis  de  Yima.  A  vrai  dire,  c'est 
la  même  peinture  dont  les  traits  sont  matérialisés. 
Dans  le  var  construit  par  Yima,  il  n'y  a  ni  faim,  ni 
pauvreté,  ni  maladie;  les  hommes  et  les  animaux 
sont  immortels;  la  nourriture  est  inépuisable  ;  le  père 
et  le  fds  ont  l'aspect  de  jeunes  gens  de  quinze  ans; 
tous  les  quarante  ans  il  nait  à  chaque  couple  un  fils 
et  une  fille.  D'un  autre  côté,  Yima  porte  dans  le 
Vendidad  le  surnom  de  Crâtô  airyêné  vaêjéhê,  «  célèbre 
dans  l'Aîryana  vaêja,  »  ce  qui  prouve  qu'il  appartient 
à  cette  contrée.  On  sait  enfin  que  Yima. construit  son 
paradis  pour  y  transporter  la  semence  de  tous  les 
hommes ,  de  tous  les  animaux  et  de  toutes  les  plantes, 
et  les  mettre  à  l'abri  des  rigueurs  de  l'hiver.  Selon 
la  tradition  des  Parses,  Yima  ouvrira  son  var  à  la 
fin  des  temps  et  repeuplera  le  monde.  Or,  l'Airyana 
vaêja  ne  paraît  pas  avoir  d'emploi  différent;  la  dé- 
nomination complète  de  cette  région  est  airyanem 
vaêjô  vanuhyâo  dâiiyayâo ,  ce  qui  veut  dire  u  l'excel- 
lente semence  de  la  bonne  création.»  Tout  nous 
porte  donc  à  croire  que  le  var  de  Yima  et  l'Iran-vej 
ne  sont  au  fond  qu'un  seul  et  même  lieu;  c'est  la 
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région  où  séjournent  les  âmes  des  bienheureux, 
destinées  à  revenir  sur  la  terre  après  la  défaite  d'Ah- 
riman.  On  sait  que  des  dédoublements  de  ce  genre 
ne  sont  pas  rares  aux  époques  sans  critique.  C'est 
ainsi  que  certains  auteurs  chrétiens  distinguent  Iç 
paradis  terrestre,  situé  à  Test  de  la  terre,  au  haut 
d'une  montagne ,  du  pays  d'Éden ,  qui ,  à  une  éléva- 
tion moins  grande,  forme  un  plateau  tout  alentour  ^ 
Il  semble,  du  reste,  que  les  Parses  aient  conservé 
un  vague  souvenir  de  Tidentité  des  deux  contrées 
en  question;  ils  mettent  le  var  de  Yima  dans  Tlran- 
vej ,  lequel  lui-même  est  placé  sous  la  terre  ^. 

On  voit  assez  par  ce  qui  précède  que  i'Airyana- 
vaêja  est  un  pays  entièrement  fabuleux.  Ne  nous 
étonnons  pas  que  les  Parses  Talent  pris  pour  une 
province  de  Tlran.  Le  var  de  Yima  a  eu  le  même 
sort;  il  est  devenu  le  Vardjemguerd  [varYima  kereta, 
le  var  fait  par  Yima)  qui  figure  dans  le  Bundehesch 
comme  nom  de  province.  Quand  les  anciens  dieux 
de  YAvesta  ont  été  transformés  en  rois,  il  ne  faut 
pas  être  surpris  que  les  contrées  mythiques  où  ils 
avaient  leur  demeure  les  aient  suivis  du  ciel  sur  la 
terre.  Des  noms  qui  ne  répondaient  à  rien  de  réel 
se  sont  mêlés  de  la  sorte  à  la  géographie  véritable 
et  n  ont  pas  peu  contribué  à  Tobscurcir. 

Parmi  les  régions  citées  dans  le  premier  fai^ard , 
riran-vej  n'est  probablement  pas  la  seule  qui  soit  de 
provenance  fabuleuse.  Mais  la  plupart  de  ces  noms 

'  M.  Diilmaiin,  Dos  chrisiliche  Âdamhnch,  p.  i33,  note. 
*  M.  Spiegei ,  Grammatik  der  Pârsisprache ,  p.  1 30. 
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de  pays  ne  reparaissent  en  aucun  autre  endroit  de 
YAvesta ,  et  les  renseignements  donnés  par  le  pre- 
mier fargard  sont  trop  sommaires  pour  que  nous 
osions  hasarder  des  conjectures  sur  ce  sujet.  11  est 
difficile  pourtant  de  ne  pas  reconnaître  encore  le 
var  carré  ^  de  Yima  dans  le  pays  de  Varena  aux  quatre 
angles ,  où  Thraêtaona  a  tué  le  serpent  Dahâka  ^.  Le 
nom  de  Vaêkereta  rappelle  le  vâi  ou  espace  inter- 
médiaire situé  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  le  mot 
Dajak,  quon  est  étonné  de  rencontrer  parmi  les 
lieux  créés  par  Ormuzd,  désigne  ordinairement 
l'enfer. 

L'insertion  de  noms  de  lieux  imaginaires  au  mi- 
lieu d'une  liste  géographique  donne  à  tout  le  pre- 
mier fargard  une  couleur  assez  moderne.  Les  noms 
de  ville  qui  y  sont  cités  n'ont  d'ailleurs  rien  d'ar- 
chaïque :  la  forme  Baghdht  (  Bactres  ) ,  si  nous  la 
comparons  à  la  forme  Bakhtari,  qui  se  trouve  sur 
les  inscriptions  des  Âchéménides,  et  au  grec  hdbcrpa, 
montre  un  affaiblissement  des  consonnes  qui,  comme 
l'a  fait  remarquer  M.  Spiegel,  laisse  déjà  pressentir 
la  forme  moderne  Balkh.  Je  n'insiste  pas  ici  sur  l'âge 
qu'il  convient  d'attribuer  au  premier  fargard;  il  me 
suffit  d'avoir  montré  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour 
le  placer  à  une  époque  plus  reculée  que  le  reste  des 
livres  zends  ;  encore  moins  ce  chapitre  pourra-t-il 
servir  de  point  de  départ  pour  démontrer  la  haute 
antiquité  de  YAvesta. 

'  Vendidad,!!,  6i. 
*  /6id.  1,68. 


DE  LA  GÉOGRAPHIE  DE  L'AVESTA.  491 
Ce  n  est  pas  sans  quelque  surprise  qu'on  retrouve 
les  noms  mythiques  des  textes  sacrés,  mêlés,  à  partir 
du  VIII*  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  aux  spéculations 
astronomiques  et  géographiques  des  Arabes  et  des 
Persans.  Le  Vardjemgnerd ,  ou,  comme  il  est  appelé 
le  plus  souvent,  ieDjemgaerd,  est,  pour  les  auteurs 
de  cette  époque,  un  pays  situé  sous  Téquateur,  à  l'ex- 
trémité orientale  du  monde;  il  a  pour  capitale  Târeh 
(»;b),  corruption  pour  Bâreh  (  »;l*),  qui  n'est  autre 
que  le  mot  var,  comme  l'a  reconnu  avec  raison 
M.  Reinaud  ^  A  partir  de  cette  époque,  le  mot  kerd 
(  ^JS^) ,  au  lieu  d'être  interprété  comme  un  ancien 
participe  du  verbe  kere  «  faire ,  »  fut  pris  pour  le 
substantif  ^^(( cité,  fort,»  et  Djemguerd  signifia, 
pour  les  Persans  et  les  Arabes,  «  le  château  deDjem.  » 
Par  une  rencontre  trop  frappante  pour  que  nous  n'y 
voyions  pas  un  emprunt,  les  Indous  donnèrent  le 
nom  parfaitement  identique  de  Yamakota  «  château 
de  Yama,  »  à  un  pays  fabuleux,  situé  à  l'équateur,  à 
l'est  du  monde ,  et  ce  nom  s'introduisit ,  sous  la  forme 
Djemkout  («^^X]?:),  chez  les  Arabes,  chez  lesquels  il 
fit  double  emploi  avec  Djemguerd. 

Le  nom  de  var,  qu'on  a  rencontré  plusieurs  fois 
dans  les  pages  précédentes,  parait  avoir  joué  un  rôle 
important  dans  la  cosmologie  de  l'ancienne  Perse. 
Le  Bandehesch  ^  définit  le  var  une  source  d'eau  ; 
il  en  cite  neuf,  qu'il  place  dans  les  contrées  avoisi- 

'  M.  Reinaud,  Géographie  (ril6oa'//</(2a;  Introduction  générale, 
t.  I,  p.  Gcxiii  etccxxi,  note. 

*  Anquetii,  Zendaoesta,  II,  p.  895. 
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nantes  de  l'Iran.  Mais  ce  que  nous  avons  vu  du  var 
de  Yima  nous  autorise  à  penser  que  telle  n*étaît  pas , 
dans  le  principe,  la  vraie  signification  de  ce  mot;  il 
désignait  une  enceinte  imaginaire,  ayant  pour  chef 
une  des  divinités  de  la  religion  mazdéenne.  Peut- 
être  Tastrologie  n  est-elle  pas  étrangère  à  cette  con- 
ception, et  faut-il  reconnaître  dans  les  vars  les  dif- 
férents royaumes  planétaires  et  sidéraux. 

Si  cette  conjecture  est  fondée,  elle  viendrait  à 
lappui  de  Tétymologie  que  nous  proposons  pour  le 
mot  keshvar  (j^-aV).  On  sait  que  les  Parses  divisent 
la  terre  en  sept  parties  appelées  keshvars  (en  zend 
karshavare),  disposées  symétriquement  autour  dun 
centre  qui  est  llran.  Nous  trouvons  déjà  cette  divi- 
sion appliquée  à  la  terre  dans  ïAvesta,  où  Ton 
rencontre  assez  souvent  lexpression  gâm  haptô-kar- 
shavairîm^,  la  terre  aux  sept  keshvars.  Mais  il  est 
vraisemblable  que  les  keshvars ,  avant  d  être  consi- 
dérés comme  une  division  terrestre,  ont  désigné 
sept  mondes  distincts,  répondant  aux  sept  planètes. 
Quoique  les  noms  soient  assez  difficiles  à  expliquer, 
on  reconnaît  clairement  qu'ils  n'expriment  aucune 
idée  géographique;  ce  sont  des  termes  abstraits, 
composés  de  manière  à  se  correspondre  deux  à  deux. 
Les  voici  : 

(Karshavarem)  ArezaKê  (Le  keshvar)  du  mérile. 

Çavahê  du  profit. 

Fradadhfsh  u  qui  crée  les  Irou  -  • 

peaux. 

'  Burnouf,  Journal  asiatique ,  i8d6,I,p.  lÂo,  note. 
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(  Karshavarem)  Vidadhfshu        (  Le  keshvar)  qui  multiplie  les 

troupeaux. 
VâarU'barsti 
Vôura-jarsti 
Çaniratha-bâ' 
mya 

D'après  les  Parses  eux-mêmes,  le  qaniratha  (le 
khoannerets  d'Anquetîl)  représente  à  lui  seul  la  terre 
tout  entière*.  Le  Minokhired  dit  qu'à  moins  d'être 
dieu  ou  démon,  l'on  ne  peut  passer  d'un  keshvar 
dans  l'autre.  La  première  partie  du  mot,  karsha, 
veut  dire /o55^.  Quant  à  la  seconde  partie,  varcm,  j'y 
reconnais  le  mot  var,  de  sorte  que  le  nom  Karsha- 
varem signifie  une  enceinte  céleste  pourvue  dan  fossé. 
Cette  représentation,  qui  peut  paraître  bizarre  au 
premier  abord,  s*est  conservée  dans  ia  cosmographie 
du  mani^éisme;  le  ciel,  suivant  Mani,  est  entouré 
d'un  large  fossé  qui  défend  Dieu  et  les  anges  contre 
les  agressions  des  démons^.  Il  est  vrai  que  le  mot 
karshavare  figure  dans  les  textes  zends  sans  la  termi- 
naison neutre;  mais  la  déclinaison  de  ïAvesta  se 
trouve  dans  un  tel  état  de  décomposition ,  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  cette  irrégularité  ^.  La  persis- 
tance de  la  syllabe  var  dans  le  pazend  késvar  et  le 


'  M.  Spiegel ,  Die  traditioneUe  Literatnr  der  Parsen,  p.  io6;  JBnn- 
dehesch,  cbap.  xi. 

*  M.  Fiûgel ,  Mani  und  seine  Lehre,  p.  a  1 9. 

'  On  trouve  ia  forme  kartvairé,  qui  est  probablement  un  locatif, 
dans  un  passage  d*aiileurs  très-irrégulièrement  construit  du  Yaçna, 
LVI,xii,  3. 
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persan  keshvar  rend  peu  vraisemblable  la  supposi- 
tion qui  fait  de  vare  un  simple  suffixe. 

Après  avoir  désigné  les  sept  cieux  planétaires,  ce 
terme  a  été  employé  pour  marquer  une  division  géo- 
graphique, et,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
il  est  déjà  usité  en  ce  sens  dans  ïAvesta.  L'idée  des 
sept  cieux  n'en  est  pas  moins  restée  familière  au 
parsisme;  ils  sont  nommés  et  décrits  dans  YArda- 
virâf-nâmeh.  Ils  ont  passé  dans  le  judaïsme  de  la 
dernière  époque,  ainsi  que  dans  la  cosmographie 
chrétienne,  où  ils  ont  produit,  par  contre-coup,  le3 
sept  cercles  de  Tenfer,  et  ils  se  retrouvent  dans  le 
Coran.  Pas  plus  que  les  keshvars ,  les  dvîpas  de  Tlnde 
ne  paraissent  s'être  rapportés  dans  l'origine  à  la  terre , 
et  l'on  pourrait  être  tenté  de  les  croire  empruntés, 
comme  le  yamakota,  à  la  Perse,  si  les  conceptions 
astrologiques  n'étaient  pas  tout  aussi  famikères  aux 
Indous  qu'aux  Iraniens. 

Le  mot  paradis,  qui  a  pénétré  par  l'hébreu  et  le 
grec  dans  toutes  les  langues  modernes  de  l'Europe, 
est  originaire  de  la  Perse  ;  pairidaêza  veut  dire  un 
enclos  ^  Nous  ne  trouvons  pas  ce  mot  employé  dans 
ÏAvesta  dans  son  sens  mythique;  mais  on  en  peut 
reconnaître  la  seconde  partie,  daêza,  dans  une  lo- 
cution persane  qui  équivaut  à  notre  paradis  terrestre, 
et  dont  nous  allons  dire  quelques  mots,  hang-diz 

^  Dans  la  description  d'une  cérémonie  de  purification,  on  lit 
ces  mots  :  aêtadka  hê  aêtê  mazàayaçna  anhâo  zemd  poàridaêzam  pairi 
daêzayan.  c  Alors  ces  mazdayaçniens  feront  sur  cette  terre  un  enclos.  » 

(Vend.V,  i46.) 
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(jô  ^iûS).  D*après  le  Bnndehesch,  le  Kang-diz  est  un 
pays  où  séjournent  les  bienheureux,  voisin  du  Var- 
djemguerd;  Massoudy  en  fait  une  grande  ville,  fon- 
dée par  Kaî-Khosrou  aux  extrémités  de  TOrient  et 
habitée  par  plusieurs  empereurs  de  la  Chinée  Dans 
Firdousi,  cest  le  château  d'Afrasiab,  pris  d*assaut 
par  Tannée  des  Iraniens^.  La  science  géographique 
persane  s  est  emparée  du  Kang-diz ,  comme  elle  a 
fait  du  Vardjemguerd  ;  c'est  à  partir  de  ce  lieu  qu'elle 
compte  les  degrés  de  longitude.  La  première  partie 
du  nom  se  trouve  une  fois  dans  VAvesta^,  sous  la 
forme  kanhâ,  que  les  Parses  traduisent  par  kangdiz; 
mais  Tétymologie  de  kanhâ  est  obscure. 

Le  sens  de  daéza  n'ofifire ,  au  contraire ,  point  de  dif- 
ficulté.  Daéza  répond  exactement  au  sanscrit  deha, 
qui  est  seulement  employé  dans  le  langage  philoso- 
phique pour  désigner  le  corps ,  comme  enveloppe 
matérielle  de  l'âme;  mais  le  féminin  dehi,  usité  dans 
les  Védas,  est  resté  plus  près  du  sens  primitif,  et 
marque  ime  levée  de  terre ,  un  rempart  *.  Tel  est 
aussi  le  sens  de  daéza  ;  pairidaéza  répond  donc  à  notre 
mot  circonvallation. 

Les  Parses  se  sont  servis  de  ce  terme,  ainsi  que 

^  Voyez  Introduction  à  la  Géographie  à'AhoulJéda,  p.  ccxx. 

*  Schâh'Nameh,  édition  de  M.  MohI ,  t  IV,  p.  99. 

'  Âhan-yesht,  cardé ,  XIV. 

^  Ayam  svâdur  iha  madishiha  âsa  yasye  'ndro  vfitrahatye  mamâda  \ 
pnrûni  yaç  (^antnâ  çamharasya  vi  navcUùn  nava  ca  debyo  kan.  \  c  Voilà 
qaei  était  le  doux  et  enivrant  breuvage  dont  Indra  s*enivra  pour  tuer 
Vrïtra,  anéantissant  les  nombreux  efforts  de  Çambara  et  ses  quatre- 
vingtKlix-neuf  remportf.i  (Bi^-v^da,  VI,XLvn,  2.  Cf.  VII,  6,5.) 
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de  var,  pour  marquer  des  lieux  fabuleux.  Si  nous 
en  jugeons  par  le  Schâh-Nameh ,  qui  reproduit  avec 
la  plus  grande  fidélité  les  conceptions  de  la  vieille 
mythologie  iranienne ,  il  semble  qu'il  y  ait  eu  un 
grand  nombre  de  daêzas;  le  château  de  Bâhman  ^ 
(35  (gx^lf  ),  le  château  blanc  {^y^j^^^^),  le  château 
d'airain  (  J5  ç^x)  )»  lesquels,  comme  le  Kang-diz, 
sont  conquis  par  les  héros  fabuleux  de  l'Iran,  sont, 
ainsi  que  le  Vardjemguerd,  le  souvenir  encore  re- 
counaissable  d'anciennes  spéculations  mythiques  ou 
astronomiques  2. 

^  Schdh'Nameh,  édition  Mohi,  t.  II,  p.  54 1  ;  t.  IV,  p.  99;  ihid, 
p.  536.  Le  moyen  âge  chrétien  se  faisait  du  paradis  terrestre  une  idée 
qui  se  rapproche  beaucoup  des  châteaux  ou  dizs  du  Schâh-Nameh. 
On  se  figurait  le  paradis  entouré  de  hautes  murailles  et  flanqué  de 
tourelles.  (M.  Alfred  Maury,  Essai  sur  les  légendes  pieuses,  p.  86.) 
D'après  une  légende  qui,  suivant  toute  apparence,  vient  de  l'Orient, 
Alexandre  s'en  va  à  la  conquête  du  paradis  terrestre  ;  il  arrive  jus- 
qu'aux murs  de  la  forteresse,  qu'il  ne  réussit  pas  à  franchir.  (Zacher, 
Àlexandri  Magni  iter  ad  paradisum,  ) 

*  C'est  à  des  représentations  de  ce  genre  qu'il  faut  rapporter  le 
passage  suivant  de  Cclse,  conservé  parOrigène  {Apologie,  VI,  22  )  : 
cLes  Perses  ont  quelque  chose  de  semblable  [à  t échelle  de  Jacoh) 
dans  leurs  cérémonies  de  Mithra;  ils  ont  une  figure  symbolique 
représentant  les  deux  grands  mouvements  du  ciel ,  d'une  part  le 
mouvement  des  étoiles  fixes,  de  l'autre  celui  des  planètes,  et  le  pas- 
sage des  âmes  à  travers  ces  astres.  Cette  figure  est  une  échelle  (en 
grec  xA/fia$,  probablement  des  enceintes  concentriques  disposées  par 
échelons)^  avec  sept  portes,  et  une  huitième  porte  au-dessus.  La 
première  porte  est  de  plomb ,  la  deuxième  d'étain ,  la  troisième  de 
cuivre,  la  quatrième  de  fer,  la  cinquième  d'un  mélange  de  métaux, 
la  sixième  d'argent,  la  septième  d'or.  Ils  attribuent  la  première  à 
Saturne ,  la  seconde  à  Vénus ,  etc.  »  Comparez  aussi  le  célèbre  pas- 
sage d'Hérodote  sur  les  sept  enceintes  d'Ecbatane ,  peintes  de  diffé- 
rentes couleurs  (Hist,  I,  98). 
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Les  observations  que  nous  venons  de  faire  se 
touchent  toutes  par  un  point ,  c'est  que  la  Géogra- 
phie de  VAvesta  est  essentiellement  fabuleuse.  Il 
ne  faut  pas  nous  laisser  induire  en  erreur  par  les 
Parses;  aucun  peuple  n'a  pratiqué  i'évhémérisme 
d'une  façon  plus  complète.  Tous  les  noms  sont  his- 
toriques pour  eux;  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul 
qui  doive  l'être  pour  nous.  Dans  les  prétendus  rois 
de  l'ancien  Iran ,  on  a  reconnu  des  divinités  védiques  ; 
les  contrées  mentionnées  dans  les  livres  zends,  à 
l'exception  de  quelques  noms  aisément  reconnais- 
sablés,  n'ont  pas  plus  de  réalité  que  les  personnages. 
Cette  absence  de  tout  renseignement  positif  est  un 
des  caractères  les  plus  singuliers  de  ïAvesta;  on  n'y 
trouve  même  pas  le  nom  du  peuple  pour  lequel  il 
a  été  composé.  Les  livres  zends  sont  une  mine  ines- 
timable pour  la  mythologie  comparée  ;  ils  ont  la  plus 
haute  valeur  pour  le  critique  qui  étudie  les  religions  ; 
mais  le  géographe  a  peu  de  chose  à  y  prendre,  et 
l'historien  ne  saurait  assez  s'en  défier. 


LE  BRAHME  TCHENGRÉNGHÂTCHAH, 
PAR  M.  MICHEL  BUÉAL. 


TousieslecteursduZend-Avéstad'Anquetil*Duper- 
ron  connaissent  Tchengrénghâtchah  (a^I^Cj^Xâ^)  , 
le  brahmane  converti  par  Zoroastre ,  dont  le  nom , 
XIX.  33 
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S  il  faut  en  croire  le  traducteur  français,  figure  dans 
les  livres  zends.  Il  n*est  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
rassembler  le  petit  nombre  de  faits  qui  concernent 
ce  nom ,  et  de  reconnaître  quel  est  le  personnage 
qui  se  cache  derrière  cette  appellation  barbare. 

Anquetil  possédait  au  nombre  de  ses  manuscrits 
le  Tch^ngrénghétchahrnamèh^,  poëme  en  langue  per- 
sane, qui,  comme  on  le  verra  plus  loin,  a  dû  être 
composé  dans  Tlnde  à  une  époque  assez  récente. 
C'est  là  qu'il  trouva  (chap.  iv  et  v)  le  récit  qu'il  in- 
séra dans  sa  Vie  de  Z  oroastre.  On  y  raconte,  en  eflfet, 
que  le  bruit  de  la  réforme  religieuse  de  Tlran  s'é- 
tant  répandu ,  l'un  des  plus  célèbres  brahmanes  de 
l'Inde,  Tchengrénghâtchah,  écrivit  au  roi  Goustasp 
une  lettre  où  il  traitait  le  Prophète  d'imposteur  et 
se  chargeait  de  le  confondre.  Les  deux  rivaux  furent 
mis  en  présence;  mais  Zoroastre,  ne  donnant  pas 
même  à  son  adversaire  le  temps  de  lui  adresser  les 
questions  qu'il  s'était  promis  de  lui  poser,  les  lui 
montra  résolues  par  avance  dans  ïAveHa.  Tchen-^ 
grénghâtchah  se  rendit  à  une  marque  aussi  évidente 
de  l'origine  sacrée  du  livre,  embrassa  la  loi  nou- 
velle, et  quatre- vingt  mille  sages  de  l'Inde  suivirent 
son  exemple. 

L'Orient  a  donné  naissance  à  un  grand  nombre 
de  récits  de  ce  genre  :  l'un  des  plus  connus  est 
le  Çankaradigvijaya,  ou  la  Conversion  des  contrées  par 
Çankara^.  On  y  représente  Çankara,  l'un  des  plus 

*  Fonds  cT Anquetil ,  lo.  Supplément  d' Anquetil ,  i3. 

*  Voyes  sur  cet  otivroge  ies  Awiùc  Researches,  xvi,  p.  ii;  le 
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illustres  philosophes  védantistes,  comme  triom- 
phant successivement  par  sa  science  de  douze  sectes 
différentes  et  les  convertissant  à  sa  doctrine.  Le 
Tchengrénghâichah-namik  est  compose  sur  le  même 
plan.  Qu  Ànquetil  ait  fait  entrer  un  récit  moderne 
dans  sa.  Vie  de  Zoroastre ,  cela  n  a  rien  de  surpre* 
nant;  car,  on  peut  le  dire  sans  manquer  de  respect 
à  la  mémoire  de  l'intrépide  et  illustre  savant ,  il  a 
composé  cette  biographie  sans  aucune  critique,  à 
laide  de  renseignements  de  tout  âge  et  de  toute 
provenance.  Maisce  quiest  plus  singulier,  il  retrouve 
le  même  personnage  en  deux  endroits  des  livres 
zends.  Voici  le  premier,  tel  qu'il  est  dans  ta  traduc- 
tion d!ÂnquetiP  : 

u  J'invoque  et  je  célèbre  le  premier  des  cieux, 
le  premier  de  la  terre,  le  premier  des  êtres  aqua- 
tiques, le  premier  des  animaux  terrestres,  la  pre- 
mière des  grandes  productions ,  le  premier  des  êtres 
brillants  et  intelligents,  le  premier  des  Tchengrén- 
ghâtahiahs  saints,  purs  et  grands.  » 

U  Êntt  traduire  : 

((  Je  loue  et  j'appelle  les  che&  des  êtres  célestes, 
les  chefs  des  êtres  terrestres,  ies  che&  des  êtres 
aquatiques,  les  chefs  des  êtres  qui  sont  sous  le  ciel, 
les  chefs  des  êtres  ailés,  les  chefs  des  êtres  rapides, 
le^  chefs  des  êtres  à  nrnrcke  pesante,  purs*  chefs  de 
pureté.  » 

Çankara  de  M.  Fr.  WindtschmanD ,  et  M. Lassen , Indische  AiUrthnmS' 
/koiuie^IV.p.  6i8et838. 

^   rijper«<f^I,  i;  Anquetil,  I,  II,  p. 84. 

33. 
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Pour  comprendre  ce  passage,  il  faut  se  rappeler 
que,  suivant  les  croyances  mazdéennes,  chaque 
ordre  d'êtres  dans  la  création  a  son  chef  :  celui  des 
êtres  célestes  est  Ormuzd ,  celui  des  êtres  terrestres 
est  Zoroastre ,  celui  des  êtres  aquatiques  le  poisson 
Kar-mahi,  et  ainsi  de  suite ^  Le  mot  qui,  par  une 
certaine  analogie  de  son ,  a  amené  Terreur  d'Ânque- 
til  est  canranhâcanm,  génitif  pluriel  de  canranhâkhs. 
Ce  mot  doit  se  décomposer,  comme  l'a  fait  voir 
M.  Windischmann  2,  de  la  façon  suivante  :  canra  et 
hikhs.  n  marque  les  animaux  munis  de  sabots  et 
signifie  proprement  comeis  pedibus  sequens. 

Dans  l'autre  passage,  qui  est  tiré  du  Mithra-yesht, 
canranhâklis  est  placé  comme  épithète  à  côté  du 
mot  gâas  a  vache  '.  »  Ânquetil  traduit  ainsi  :  a  Frap- 
pez  ce  Darvand  cruel  qui  prend  la  voie  du  bœuf 

de  Tchengrénghâtchah*.  »  Par  une  note,  le  traduc- 
teur nous  fait  entendre  qu'il  découvre  dans  ce  pas- 
sage une  allusion  de  Zoroastre  au  respect  superstitieux 
porté  par  les  Indous  à  la  vache.  Le  sens  véritable , 
lequel  aurait  besoin  d'explications  qui  seraient  dé- 
placées en  cet  endroit,  paraît  être  celui-ci: 

a  La  vache  à  la  marche  pesante  s'en  va  tristement 
sur  la  route  de  l'erreur.  » 

Nous  avons  ici  un  exemple  de  la  façon  dont  Ân- 
quetil interprète  les  textes  zends  :  il  ne  s'en  rap- 

'  Voy.  M.  Fr.  Spiegei,  Vispered,  I,  1,  traduction,  n.  1. 

*  Mithra,  p.  34. 

^  Mitkra-yeshu  iz,  38.  (Cf.  Mithra  de  Windischmann.) 

*  Aoquetil,  II,  p.  an. 
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porte  pas  toujours  à  ses  maîtres,  les  Parses,  et  il  in- 
troduit à  Toccasion  ses  propres  conjectures  dans  la 
traduction.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire ,  en  effet , 
que  la  version  pehlvie  ne  fait  mention  nulle  part  de 
Tchengrénghâtchah. 

U  nous  reste  à  chercher  quel  est  le  véritable  nom 
du  brahmane  qu  une  légende  moderne  des  Parses 
met  en  présence  de  Zoroastre.  Dans  le  Desatir,  ce 
livre  apocryphe  dont  M.  de  Sacy  a  démontré  l'ori- 
gine relativement  récente  \  il  est  question  aussi  de 
brahmanes  convertis  par  le  prophète  iranien.  Lun 
s'appelle  Bias  (o**W)»  et  l'on  a  reconnu  avec  raison 
en  lui  Vyâsa,  l'auteur  fabuleux  des  Védas;  l'autre  est 
nommé  Senkerâkâs  [(j^^)j^X^),  et  le  commentaire 
persan  prend  soin  de  nous  expliquer  que  sous  ce 
nom  est  désigné  Tchengréngâtchah  ^  (  »^}^jSj^  ]. 
En  comparant  ces  deux  formes  entre  elles ,  on  re- 
connaît dans  les  deux  premières  syllabes ,  j^j^  ,  le 
nom  du  philosophe  védantiste  Çankara,  cité  plus 
haut,  et  qui,  dans  la  prononciation  moderne,  doit 
sonner  Chenker.  Quant  à  la  fin  du  mot,  c'est  une 
corruption  du  sanscrit  âcârya  {en  prakrit,  âcayya) 
«maître»,  surnom  ordinaire  de  Çankara;  Tchen- 
grénghâtchah n'est  autre  que  Çankarâcârya.  Les  In- 
dous  n'ont  jamais  perdu  le  souvenir  de  cette  identité  : 
on  le  voit  par  le  Dabistan,  où  les  traducteurs,  ren- 
seignés sans  doute  par  la  tradition  indienne ,  mettent 
en  note  à  Tchengrénghâtchah  le  nom  sanscrit  de  ce 
personnage. 

*  Journal  des  SavanU,  iSai.  —  *  Desatir,  I,  p.  igo. 
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Çankara  ayant  vécu  vers  le  milieu  du  viii*  siècle 
de  rère  chrétienne  ^  nous  avons  la  certitude  que  le 
Desatir,  le  Vabistanet  le  Tchengrénghâtchah^namèh  ne 
remontent  pas  à  une  époque  plus  éloignée.  Mais  il 
n'y  a  aucun  doute  que  ces  trois  ouvrages,  et  surtout 
le  dernier,  sont  plus  modernes.  On  comprend  aisé- 
ment les  raisons  qui  ont  pu  porter  un  Parse  à  opposer 
Vyâsa ,  Tauteur  présumé  de  toute  la  littérature  brah- 
manique, à  Zoroastre  qui  est  en  quelque  sorte  le 
Vyàsa  de  l'Iran.  Quant  à  Çankara ,  c'est  le  rôle  de 
vainqueur  des  hérétiques,  que  lui  attribuent  le  Çan- 
karadigvijaya  et  quelques  autres  écrits  du  même 
genre,  qui  l'a  sans  doute  fait  choisir  pour  marquer 
par  sa  défaite  la  supériorité  du  prophète  de  la  Perse. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  AVRIL  1862. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reînaud ,  pré- 
sident. 

Sont  proposés  et  nommés  membres  >de  la  Société  : 

MM.  Gustave  Garrbz,  à  Paris; 

Pierre  Willems  ,  docteur  en  philosophie  et  lettres , 
à  Hasselt,  Belgique. 

^  M.  Lassen,  Indische  Alterthnmskunde ,  IV,  p.  838. 
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Il  est  donné  lecture  d^une  lettre  de  Son  Exe.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique ,  par  laquelle  il  renouvelle  la  sous- 
cription de  son  ministère  au  Journal  asiatique.  Des  remer- 
ciments  seront  adressés  à  M.  le  Ministre. 

On  lit  une  lettre  de  la  Société  asiatique  de  Londres ,  par 
laquelle  elle  annonce  la  publication  trimestrielle  de  son  Jour- 
nal, et  invite  les  auteurs  à  faire  remettre ,  francs  de  port, 
les  ouvrages  qu*ils  désirent  voir  annoncés  dans  le  Journal. 

M.  Belin  écrit  de  Constanlinople  sur  la  publication  du 
traité  de  commerce  et  du  tarif  turc,  et  annonce  Tenvoi  d*un 
exemplaire  imprimé  du  traité  et  tarif. 

Le  secrétaire  donne  lecture  des  comptes  de  Tannée  1861 
et  du  budget  de  1 86  a.  Renvoyé  à  la  Commission  des  Censeurs. 

Le  président  annonce  à  la  Société  que  M.  Wûstenfeld  va 
publier  une  édition  complète  du  Dictionnaire  de  géographie 
de  Yakout. 

M.  Barbier  de  Meynard  exprime  Tespoir  que  M.  Wûsten- 
feld  pourra  se  servir  du  manuscrit  de  Constantinople ,  qui 
paraît  être  le  plus  correct  des  manuscrits  connus  de  Yakout. 

M.  Barbier  de  Meynard  rend  compte  d'un  ouvrage  persan 
qui  a  été  présenté  dernièrement  à  la  Société,  et  qui  porte 
le  titre  de  Medjma  ul  Awsqf  (recueil  de  descriptions),  par 
Mirza  Senghilakh,  lithographie  à  Constanlinople. 

M.  Reinaud  annonce  un  supplément  à  son  mémoire  sur 
la  Mésène,  dans  lequel  il  se  propose  de  donner  quelques 
nouveaux  développements  qu*il  regarde  comme  très-impor- 
tants. 

OUVRAGES  OFFERTS  k  LA  SOCIETE. 

Par  fauteur.  Mémoires  d'histoire  orientale,  suivis  de  mé- 
langes de  critique,  par  M.  Defr^mery.  Seconde  partie.  Pa- 
ris, 1862,  in-8'. 

Par  la  Société.  The  Joamal  of  the  Bombay  Branch  ofthe 
Royal  asiatic  Society.  Janvier  186a.  Bombay,  in-8\ 

Par  la  Société.  The  Joamal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of 
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Great  Britain  and  Irelani.  Vol.  XIX,  pari.  2.  Londres,  1861, 

Par  rAmbaiisade.  Tarif  des  douanes  turques,  publié  parles 
soins  de  Tambassadede  France.  Constantînople ,  186a ,  in-ii*. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  Royal  geograpJdcal  &• 
««ÎX  ofLondon,  Vol.  VI,  n.  1.  Londres,  186a,  in-8'. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  9  MAI  1862. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré* 
sident. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

n  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  le  docteur  Gol- 
denblum ,  à  Odessa ,  qui  exprime  son  désir  de  faire  partie 
de  la  Société. 

Sont  présentés  et  pommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  Vanucci   (Atto),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Florence  ; 
Le  docteur  Goldenblum  (A.  J.),  à  Odessa. 

M.  le  président  annonce  que  la  séance  mensuelle  du  mois 
de  juin  n*aura  pas  lieu ,  et  sera  remplacée  par  la  séance  an- 
nuelle. 

M.  Fabbé  Barges  donne  lecture  de  quelques  observations 
sur  le  papyrus  araméen  dont  il  vient  de  publier  le  texte  et 
la  traduction.  Renvoyé  à  la  Commission  du  Journal. 

M.  Pautliier  donne  au  Conseil  des  détails  sur  les  manus- 
crits français  de  Marc  Pol  dont  il  s*est  servi  pour  Tédition 
de  cet  auteur  qu*il  va  publier. 

OUVRAGES  OFFERTS  k  LA  SOGléTÉ. 

Par  le  Gouvernement  anglais.  Results  ofa  scîentific  mission 
to  India  and  High  Asia,  by  the  brothers  Sghlagintwbit. 
Vol.  II.  Londres,  186a  ,  in-Â*".  (Avec  un  atlas.) 

Par  Tauteur.  Traité  de  météorologie,  de  physique  et  de  gai- 
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vanophstie,  par  M.  Soliman  al-Haraïri  (en  arabe).  Paris, 
1862.  in-8'. 

Par  Tauteur.  Indische  Alterthumskunde ,  von  Chr.  Lasser. 
Vol.  IV,  part.  a.  Leipzig,  1861,  in-8'. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of 
Great  Britain  and  Ireland.  Vol.  XIX,  n""  3.  Londres,  186a, 
in-8'. 

Par  Tauteur.  Papyrus  égypto-araméen,  expliqué  pour  la 
première  fois  parTabbé  J.  J.  Barges.  Paris,  186a,  m-à^- 

—  Libri  Psalmorum  David  Régis  et  Prophetm,  versio  a 
R.  Yaphet  BEN  Heli  Bassorensi  Karaita,  auctore  decimi 
seculi ,  arabice  concinnata  ;  punçtis  vocalibus  instruxit  et  la- 
tinitale  donavitJ.  J.  Barges.  Paris,  186a,  in-4'. 

Par  Fauteur.  Des  affinités  des  langues  transgangétiques  avec 
les  langues  du  [Caucase,  par  H.  de  Charenget.  Caen,  186a, 
in-8''.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de€aen.) 


AMBASSADE  DE  L'HISTORIEN  TURC  VAÇIF-EFENDI  EN  ESPAGNE 

(  1787-1788);  traduit  sur  la  relation  originale. 

Le  singulier  récit  qu'on  va  lire  a  été  trouvé  dans  les  ar- 
chives de  la  Porte  par  un  membre  du  Conseil  de  Tinstruc- 
tion  publique,  Djevdetefendi,  qui  la  inséré  dans  le  tome  III 
de  son  intéressante  Hbtoire  de  la  Turquie  moderne,  dont  le 
cinquième  volume  vient  de  paraître  il  y  a  quelques  mois. 
L*auteur  et  le  principal  acteur  de  ce  récit  est  Vaçif-efendi , 
dont  la  Chronique,  imprimée  à  Constantinople  en  i8oâ>  est 
bien  connue  par  les  emprunts  que  lui  a  faits  M.  de  Ham- 
mer.  Ce  morceau  n  est  ni  un  mémoire  diplomatique  ni  une 
description  à  la  turque  de  TEspagne  et  de  ses  mœurs ,  mais 
un  simple  rapport  écrit  à  la  hâte  sur  ce  ton  de  supériorité 
dédaigneuse  que  les  Osmanlis  affectaient  alors  dans  leurs  re- 
lations avec  TEurope.  Les  prétentions  excessives  de  Tenvoyé 
du  sultan ,  Tirritabilité  de  Torgueil  castillan ,  les  libéralités 
peu  spontanées  du  premier,  la  lésinerie  de  ses  hôtes,  tout 
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cela ,  raconté  avec  une  pointe  d*humeur  qui  en  rend  la  lec- 
ture assez  piquante,  ajoute  une  page  récréative  à  Thistoire 
anecdolique  de  la  cour  sous  le  règne  rigoriste  et  économe 
de  Charles  III. 

Avant  d*écouter  Son  Excellence,  disons  deux  mots  des 
événements  qui  motivèrent  sa  mission.  Jusqu*à  la  fin  du 
xYiii*  siècle,  les  rapports  de  TEspagne  avec  la  Turquie  furent 
rares  et  hostiles.  Depuis  la  bataille  de  Lépante,  le  cabinet 
de  Madrid  avait  essayé ,  à  trois  reprises  différentes  et  toujours 
sans  succès,  de  nouer  des  relations  plus  cordiales  avec  la 
Porte, lorsque,  en  1779*  ^^  comte  Paolini  fut  chargé  par  son 
gouvernement  de  négocier  avec  elle  un  traité  d*alliance  et 
de  commerce  sur  les  bases  de  la.  capitulation  que  don  Carlos, 
roi  des  Deux-Siciles,  avait  obtenue  avant  de  devenir  roi  d*Es- 
pagne  sous  le  nom  de  Charles  III.  Le  but  que  se  proposait 
ce  prince  était  d*obtenir  Tappui  de  la  Turquie  contre  les  ré* 
gences  barbaresques,  dont  les  pirates  infestaient  les  côtes  de 
la  Catalogne  et  de  1* Andalousie  ;  il  s*engageait  en  retour  à 
réparer  les  fortifications  de  Gibraltar  et  à  interdire  laccès 
du  détroit  aux  puissances  en  guerre  avec  la  Turquie.  Soit 
que  le  Divan  n'eût  pas  une  entière  confiance  dans  la  coopé- 
ration de  TEspagne,  soit  qu*il  lui  répugnât  de  s*opposer  au 
djihâd  (guerre  sainte)  que  ses  coreligionnaires  faisaient  dans 
les  eaux  de  la  Méditerranée,  il  refusa  pendant  deur  ans  de 
répondre  aux  ouvertures  de  Paolini.  Cependant  la  crainte  de 
jeter  l'Espagne  dans  Talliance  russe  détermina  les  Turcs  k 
ouvrir  des  conférences  pour  la  discussion  du  traité  en  litige. 
Elles  furent  longues  et  pleines  d'incidents  fâcheux  pour 
l'amour-propre  du  plénipotentiaire  espagnol.  Ce  dernier  al- 
lait ètce  réduit  à  demander  ses  lettres  de  rappel ,  lorsque , 
grâce  à  l'intervention  de  la  France ,  un  traité  en  vingt  et  un 
articles  fut  conclu  entre. les  deux  États  (décembre  1781). 
L'échange  des  ratificatiohs  ibumit  de  nouveaui^^  prétextes 
aux  lenteurs  traditionnelles  des  bureaux  turcs,  et  ce  ne  fut 
que  cinq  ans  plus  tard  que ,  sur  les  instances  du  représen- 
tant de  Charles  III,  le  sultan  consentit  à  envoyer  pour  la 
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première  fois  un  ambassadeur  en  Espagne.  On  fit  choix  de 
Vaçif-efendi,  à^i  son  talent  d*écrivain,  autant  que  l'habi- 
leté qu'il  avait  déployée  dans  les  négociations  de  Bucharest 
(1772),  ayait  valu  le  grade  de  reîs-ei'endi,  de  khodja  du 
Divan  et  de  80U8*secrétaire  d'Etat  [ameddji).  Vaçif,  qui  joi- 
gnait à  ces  charges  celle  d'historiographe  de  l'empire,  ac- 
cepta avec  joie  une  mission  qui  flattait  autant  sa  vanité  que 
son  penchant  à  l'observation  et  à  l'étude.  11  s'empressa  de 
confier  à  Enveri-efendi  la  plume  (je  devrais  dire  l'encensoir) 
de  chroniqueur  officiel ,  et  partit  avec  une  suite  nombreuse 
pour  l'Espagne,  où  il  résida  pendant  quelques  mois.  A  son 
retour  il  adressa  à  la  Porte,  selon  l'usage  ottoman, le  rap- 
port suivant,  dont  le  style  est  aussi  simple  et  naif  que  la 
rédaction  de  son  journal  de  cour  est  prétentieuse  et  sur- 
chargée, 

t  Partis  de  Top-hana  le  dimanche  i5  deramazân  laoi  ^ 
nous  arrivâmes  le  mercredi  9  du  mois  de  schawal  (août)  en 
vue  de  Barcelone,  capitale  delà  Catalogne,  qui  est  une  des 
provinces  maritimes  de  l'Espagne.  Nous  tirâmes  quelques 
coups  de  -canon  pour  avertir  de  notre  arrivée  le  chef  de  la 
quarantaine;  il  se  présenta,  et,  après  nous  avoir  adressé  les 
questions  d'usage,  il  s'éloigna  en  promettant  de  revenir 
promptement.  Plusieurs  heures  s'écoulèrent  sans  que  nous 
le  vissions  reparaître;  enfin,  las  d'attendre,  nous  fîmes  avec 
le  canon  un  second  signal  pour  hâter  son  retour.  Il  revint 
alors,  et  pressé  par  nous  de  s'expliquer  sur  les  motifs  de  ce 
retard,  il  répondit  :  1  Les  règlements  de  la  quarantaine  sont 
«  chez  nous  d'une  grande  importance.  La  peste  vient  de  se 
«  montrer  dans  l'ile  de  Minorque.  Le  roi  de  France  et  notre 
■  souverain  le  roi  d'Espagne,  vivement  préoccupés  de  cette 
«nouvelle,  nous  ont  donné  les  ordres  les  plus  rigoureux 
«pour  refuser  la  libre  pratique  aux  navires  venus  d'Egypte, 
«  de  Ck)nstantinople  et  d'Afrique.  En  outre,  le  général  com- 
«  mandant  de  la  place,  n'ayant  pas  été  prévenu  de  votre  arri- 
«vée,  et  n'ayant  pas  reçu  d'instructions   sur  la  réception 

»  Sojaiflet  1787. 
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•  qu*il  doit  faire  à  un  étranger  de  votre  rang,  vous  prie  de 
«  vouloir  bien  agréer  ses  excuses  et  d*Aller  mouiller  dans  le 
■  port  de  Minorque.  >  Je  représentai  au  directeur  du  lazaret 
que  cet  incident  produirait  un  fâcheux  effet  à  la  Sublime- 
Porte;  que  Minorque  se  trouvait  à  une  assez  grande  dis- 
tance, et  que,  d*ailleurs,  j'étais  porteur  d  une  lettre  dans 
laquelle  Tambassadeur  d'Espagne  à  Constantinople  m'assu- 
rait que  notre  quarantaine  se  ferait  à  Barcelone.  Après  de 
longs  pourparlers ,  je  finis  par  déclarer  au  directeur  que, 
s'il  persistait  dans  son  refus ,  j'étais  décidé  à  m'en  retourner 
en  détruisant  les  cadeaux  dont  j'étais  porteur.  Cette  menace 
triompha  de  sa  résistance ,  et  l'autorisation  de  prendre  terre 
nous  fut  accordée.  La  journée  du  lendemain  fut  consacrée 
aux  préparatifs  du  débarquement  et  à  l'aménagement  du  lo- 
cal qui  devait  nous  recevoir.  Le  jour  suivant  je  quittai  le 
bord  avec  dix  personnes  de  ma  suite ,  et ,  après  avoir  passé 
sur  un  pont  nouvellement  construit,  je  me  rendis  dans  le 
lazaret  où  le  reste  de  mon  escorte  ne  tarda  pas  à  me  joindre. 

«Barcelone,  en  raison  de  son  importance,  est  habitée  par 
une  garnison  nombreuse ,  commandée  par  un  des  généraux 
les  plus  distingués  de  l'armée.  Cet  officier  supérieur,  suivi 
de  toutes  les  autorités  militaires  de  la  province ,  vint  me  re- 
cevoir sur  le  quai  de  débarquement,  et,  après  m'avoir  pré- 
senté ses  excuses  de  la  façon  la  plus  courtoise,  me  conduisit 
au  lazaret.  Pendant  tout  notre  séjour  dans  cet  établissement, 
la  palissade  qui  l'entourait  fut  encombrée  d'une  foule  de 
curieux  qui  nous  saluaient  de  loin  ;  notre  costume  était  pour 
eux  un  spectacle  nouveau  et  qui  paraissait  les  plonger  dans 
un  profond  étonnement.  Le  vingt-septième  jour  de  notre 
quarantaine,  lorsque  les  médecins  eurent  soumis  chaque 
homme  à  un  examen  minutieux,  nous  sortîmes  en  grand 
cortège.  Bien  que  le  lazaret  ne  soit  qu'à  un  quart  d'heure  de 
marche  de  la  ville,  nous  mimes  près  de  cinq  heures  pour 
faire  ce  trajet,  tant  la  foule  accourue  sur  notre  passage  était 
considérable. 

«  Barcelone  est  une  des  principales  villes  de  TEspagne,  et 
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les  habitanls  en  font  remonter  Torigine  à  Hercule  ;  sous  la 
domination  musulmane  elle  était  nommée  la  ville  du  Paradis, 
Elle  est  entourée  d^une  double  enceinte  fortifiée  et  d*un 
Jai^e  fossé;  le  port  est  très- bien  défendu,  car  le  voisinage 
des  Algériens  impose  aux  Espagnols  lobligation  d'exercer 
une  surveillance  incessante  sur  cetle  côte. 

«  Informés  que  le  roi  et  son  fils  élaient  impatients  de  nous 
voir,  nous  quittâmes  Barcelone  au  bout  de  six  ou  sept  jours 
et  continuâmes  notre  route  vers  la  résidence  royale.  Cinq 
jours  après  nous  passions  par  Tortose,  et  le  dixième  jour 
nous  arrivions  à  Valence.  Cette  province  est  la  plus  peuplée 
de  TËspagne,  aussi  la  foule  qui  se  portait  sur  notre  pas- 
sage, tandis  que  nous  nous  rendions  à  Thôtel,  était  si  com- 
pacte ,  que  les  soldats  eurent  de  la  peine  à  nous  frayer  un 
chemin  à  travers  cette  populace.  Le  général  qui  commandait 
à  Valence,  le  même  qui  avait  enlevé  Minorque  aux  Anglais \ 
était  chargé  par  le  roi  de  nous  recevoir  ;  il  nous  informa 
qu*il  voulait  nous  donner  à  dîner  et  nous  pria  d'envoyer  nos 
cuisiniers  à  Tavance.  Nous  agréâmes  son  invitation ,  et  nous 
prîmes  congé  de  lui  après  le  repas.  Comme  j'avais  donné  au 
général  de  Barcelone  une  bourse  très-richement  ornée ,  je 
crus  devoir  faire  un  semblable  cadeau  au  commandant  de 
Valence;  il  m'envoya  en  retour  deux  bouteilles  d'huile 
d'olives.  On  peut  juger  par  ce  seul  trait  du  naturel  sordide 
et  avare  des  Espagnols. 

t  Valence  est  sur  les  bords  d'un  fleuve  et  à  trois  milles  de 
la  mer;  elle  est  environnée  de  jardins  et  de  vergers.  La  vBle 
de  Schatiba  (Xativa  ou  San-Felipe)  et  les  deux  forteresses 
nommées  Alicante  et  Peniscola  dépendent  de  cette  province. 

•  Après  avoir  couché  une  nuit  à  Valence,  nous  conti- 
nuâmes notre  voyage  et  arrivâmes  en  vingt-six  jours  à  La 

'  L'Espagne  ayant  pris  part  à  la  lutte  de  la  France  contre  TAngleterre, 
en  exécution  dn  pacte  de  famille,  le  duc  de  Grillon  s*empara  de  Minorque, 
«t  força  le  génénd  Murray  à  capituler,  après  une  défense  de  huit  mois 
(février  178a).  Vaçirveat  parier  sans  doute  d*un  des  généraux  espagnob 
placés  sous  les  ordres  du  duc  de  Grâlon. 


510  JUIN  1962. 

Granja,  où  le  roi  résidait  alors.  Le  maître  des  cérémonies  et 
le  premier  drogmjin  vinrent  nous  chercher  dans  les  voitures 
de  la  cour,  et  nous  conduisirent  au  logis  qui  avait  été  dis- 
posé pour  nous  à  une  demi-heure  de  la  résidence  royale.  Un 
personnage  de  distinction,  £sisant  les  fonctions  de  mhmân- 
dar  \  me  reçut  au  haut  de  Tescalier  et  s^informa  de  mes 
nouvdles  de  la  part  du  roi  ;  il  fut  bientôt  suivi  d'un  autre 
officier  chargé  de  m*ofinr  neuf  plateaux,  couverts  de  toute 
sorte  de  sucreries.  Dès  que  je  sus  le  rang  du  maître  des  cé- 
rémonies ,  je  lui  offiris  une  tabatière  enridiie  de  pierreries.  Il 
revint  le  lendemain  et  me  présenta  une  liste  des  formalités 
de  Vaudience  royale  et  de  tout  le  cérémonial  usité  en  Es- 
pagne. «  Réglez-vous ,  lui  répondis^je ,  sur  les  lois  de  Téti- 
«  quette  ;  mais  sachez  que  les  usages  européens  ne  sont  pas 
ten  vigueur  chez  notre  souverain.  «  U  me  dit  alors  que, 
d*aprè8  la  coutume  du  pays,  je  devais  d'abord  rendre  visite  au 
premier  ministre.  «J'y  consens,  répliquai-je ,  mais  ce  sera 
«  incognito;  car  autrement  je  ne  dois  faire  aucune  visite  avant 
«  d'avoir  été  reçu  par  le  roi.  »  Cette  question  souleva  entre 
nous  une  longue  controverse ,  et  je  ne  l'emportai  qu'après 
une  vive  résistance  de  sa  part.  Mon  refus  jeta  ce  fonction- 
naire dans  une  si  grande  perplexité,  qu'en  prenant  congé  de 
lui  je  crus  devoir  le  rassurer  en  lui  répétant  que  le  but  de 
ma  mission  était  de  consolider  la  paix  et  l'amitié  entre  les 
deux  États. 

«  Le  logement  qu'on  mit  à  ma  disposition  à  La  Granja 
pouvait  à  p^ne  contenir  le  personnd  de  la  mission  et  les 
présents.  Cependant ,  ne  voulant  pas  soulever  de  nouvelles 
difficultés ,  je  fermai  les  yeux  sur  cet  inconvénient  J'appris 
ak>v» 'qu'on  me  réservait  une  réception  de  aimfde  ministre 

'  On  nomme  ainsi,  particalièrement  en  Perse,  Tofficibr  chargé  parle  Hn 
de  recevoir  à  la  frontière  les  ambassadeurs  étrangers  ou  autres  personnages  de 
distinction  et  de  les  conduire  jusqu'à  la  capitale,  en  les  défirayant  de  toutes 
leurs  dépenses.  C'est  une  faveur  d'autant  plus  rechercliée  par  les  Persans, 
que  cdui  qui  est  chargé  d'une  pareille  mission  s'arrange  de  fiiçon  à  la  rendre 
trèS'lncrative,  en  forçant  les  malheureux  paysan*  à  racheter  fort  cher  le 
droit  de  réquisitions  et  de  corvées  que  loi  ooni^  un  ordre  du  loaveniii. 
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de  secoûde  classe.  Les  ambassadeurs  des  autres  puissances 
auprès  de  la  cour  d*£spagne,  et,  en  particulier,  Tambassa- 
deur  russe,  se  tirent  fort,  quelque  blessante  que  me  parût 
la  coutume  européenne ,  de  me  la  faire  accepter  et  de  triom* 
pher  de  mon  opiniâtreté.  Ils  essayèrent,  en  effet,  dans  une 
longue  conférence,  de  me  persuader  de  la  nécessité  où  j'étais 
d'accepter  ce  traitement.  A  cela  je  répondis  que  mon  tilre 
était,  il  est  vrai,  celui  de  ministre  de  seconde  classe,  mais 
que  je  ne  pouvais  être  assimilé  aux  envoyés  de  ce  grade; 
que  ma  mission ,  ayant  pour  but  de  consolider  une  alliance 
nouvellement  établie,  était  une  mission  extraordinaire;  que 
personnellement  je  jouissais  à  la  Sublime-^Porte  d'un  rang 
considérable  ;  qu'enfin  chaque  gouvernement  avait  un  céré- 
monial différent.  Cette  réponse  ranima  la  discussion;  mais, 
grâce  à  Dieu,  j'obtins  ce  que  je  demandais,  et  il  fut  con- 
venu que  le  traitement  d'ambassadeur  extraordinaire  me  se- 
rait décerné.  La  cour  d'Espagne  me  tint  parole ,  et  me  rendit 
des  honneurs  si  exceptionnels ,  que  les  autres  ambassadeurs 
en  furent  piqués  et  ne  purent  dissimuler  la  jalousie  qu'ils 
en  éprouvaient. 

•  Tous  les  gentilshommes  de  la  cour  qui  étaient  restés  à 
Madrid  ,*  dont  La  Granja  est  à  la  distance  de  quatorze  heures , 
reçurent  l'ordre  de  venir  assister  à  la  réception.  Cette  céré- 
monie fût  fixée  au  dimanche  suivant.  Dès  le  n^tin ,  tin  des 
maîtres  des  cérémonies  se  présenta  avec  cinq  chevaux  da  roi 
pour  transporter  les  présents  que  nous  étions  convenus  d'en- 
voyer d'avance.  Je  fis  placer  dans  un  carrosse  yingt  firdeh  (pa- 
niers) de  café  moka  et  un  service  complet.  Trob  chevaux, 
parés  de  harnais  finement  brodés  et  d'une  selle  enrichie  de 
pierres  précieuses ,  marchaient  ensuite  conduits  en  laisse  par 
des  valets.  Chaque  cadeau  était  porté  par  un  homme  spé- 
cial, et  mon  mirakhor  (grand  écuyer),  monté  sur  un  cheval 
caparaçonné  avec  luxe ,  prit  la  tête  du  cortège  et  s'avança 
lentement  vers  le  palais.  Le  temps  était  magnifique,  et  la 
foule,  que  la  curiosité  avait  attirée,  se  pressait  avec  un  étoiH 
nement  bienveillant  sur  le  chemin  que  suivait  le  cortège. 
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J*«ppri8  depuis  que  nos  présents,  en  raison  de  leur  rareté, 
n'avaient  pas  été  estimés  à  moins  de  cinq  mille  bourses.  On 
me  raconta  aussi  que  le  roi  et  ses  enfants ,  dans  leur  impa- 
tience de  les  voir,  étaient  montés  sur  la  terrasse  du  palais 
au  moment  où  les  porteurs  entraient  dans  la  cour  d'honneur 
Une  heure  après ,  je  me  mb  moi-même  en  marche  avec  une 
lenteur  solennelle.  Celui  de  mes  attachés  qui  remplissait  en 
cette  circonstance  les  fonctions  de  kiahia^,  monté  sur  un  che- 
val harnaché  splendidement,  tenait  au-dessus  de  sa  tête  la 
lettre  impériale  dont  les  coins  étaient  tenus  par  des  tckoka- 
dan*  en  costume  de  cérémonie;  je  m'avançais  à  leur  suite, 
vêtu  d'une  pelisse  ornée  de  fourrure  et  d'un  turban  kiatibi 
(de  secrétaire);  autour  de  moi  marchaient  vingt-cinq  iavas 
(archers)  et  trois  tchaouchs  (huissiers)  en  grand  costume, 
portant  la  canne  à  pomme  d'argent.  Six  gentilshommes  de  la 
chambre  du  roi  et  plusieurs  gardes  du  corps  à  pied  et  à  che« 
val  nous  précédaient  de  quelques  pas ,  au  son  des  tambours 
et  de  la  musique  militaire.  J'avais  à  ma  droite  et  à  ma  gauche 
plusieurs  personnages  de  haute  distinction,  et  derrière  moi 
mon  drogman  et  le  premier  drogman  de  la  cour.  Nous  arri- 
vâmes ainsi,  au  nombre  de  cent  cinquante  environ,  dans  le 
château,  où  les  régiments  étaient  alignés  sur  dix  rangs.  A 
mesure  que  je  m'avançais,  les  oflBciers  sortaient  des  rangs 
et  venaient  me  saluer.  Je  renonce  à  décrire  le  concours  de 
peuple  que  ce  spectacle  avait  réuni  sur  notre  passage.  Cinq 
ou  six  rangées  de  spectateurs  se  pressaient  sur  les  bsdcons , 
et  Ton  m'a  affirmé  que  des  fenêtres  avaient  été  louées  cent 
piastres.  Des  voitures,  des  chariots  encombrés  de  curieux 
stationnaient  dans  les  rues,  et  rendaient  notre  marche  plus 
lente  et  plus  difficile. 

«  En  entrant  dans  l'intérieur  du  château ,  je  fus  reçu  sur 

*  Altération  du  mot  persan  kêtkhouda ,  agent ,  substitnt  ;  ici  il  est  pris  dau 
le  sens  de  premier  secrétaire. 

*  Valets  de  pied.  Avant  la  réforme  du  sultan  Mahmoud,  le  grand  véxir 
ne  sortait  jamais  sans  être  escorté  par  deux  cents  tchokadan  portant  à  la 
ceinture  un  fouet  garni  de  chaînes  d*argent. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  513 

la  première  marche  de  Fescalier  par  les  introducteurs ,  qui 
me  conduisirent  avec  de  grandes  marques  de  respect  dans 
la  salle  du  trône.  Le  roi  se  tenait  debout ,  ayant  à  sa  droite 
le  premier  ministre ,  à  sa  gauche  le  gouverneur  général  des 
Indes,  les  généraux  et  les  premiers  dignitaires  de  la  cou- 
ronne. Je  pris  alors  très-respectueusement  la  lettre  impériale 
des  mains  de  mon  kiahia ,  je  la  portai  trois  fois  à  mes  lèvres , 
puis,  la  tenant  élevée  au-dessus  de  ma  tête,  je  m'avançai  de- 
vant le  roi  d*un  pas  cadencé  et  majestueux.  Lorsque  je  fus  en 
face  de  ce  prince ,  je  lui  adressai  le  discours  suivant  d*une 
voix  sonore  : 

«  Voici  la  lettre  pleine  de  bienveillance  que  le  plus  grand 
«  et  le  plus  noble  roi  de  la  terre ,  Tillustre ,  Télevé ,  le  puis- 
«  sant ,  le  généreux  Empereur,  mon  bienfaiteur  et  mon  maître 
«  Sa  Hautesse  sultan  ÂbdulHamid-Khân,  fils  de  sultan  Ahmed- 
«I  Khan ,  fils  de  sultan  Mehemel-Khân ,  adresse  k  Sa  Majesté 
tle  noble  et  distingué  roi  d'Espagne  ^  S* ai  été  choisi  pour 
«  porter,  en  qualité  d'ambassadeur,  cette  lettre  impériale  et 
«>  les  présents  qui  l'accompagnent,  dans  le  but  de  consolider 
«  la  paix  que  le  gouvernement  espagnol  désirait ,  et  de  rendre 
*  plus  étroits  les  liens  de  l'amitié  et  de  l'alliance  entre  les 
«  deux  États.  > 

«  En  achevant  ces  mots ,  je  présentai  la  lettre  au  roi.  Ce 
souverain ,  âgé  de  soixante  et  quinze  ans ,  et  affligé  d'un  trem* 
blement  nerveux  que  la  solennité  de  cette  lettre  redoublait 
encore',  tendit  la  main  pendant  près  de  deux  minutes  sans 
pouvoir  la  saisir;  il  fallût  que  le  premier  ministre  vint  à 
son  aide  et  la  lui  présentât.  Le  roi  me  remercia  alors  publi- 
quement des  bons  offices  qui  avaient  hâté  la  conclusion  de 
la  paix  entre  l'Espagne  et  la  Porte  :  il  me  témoigna  sa  re- 
connaissance dans  les  termes  les  plus  affectueux ,  et  dit  en 
terminant  :  «  J'espère  que  désormais  les  sujets  et  les  négo- 

'  Vaçif  se  sert  du  mot  ^inah,  «excellence,»  pour  désigner  le  roi  d'Es- 
pagne, et  réserve  hatrel  «majesté»  pour  le  sultan.  La  même  gradation  est 
observée  dans  lés  épithètes  qu'il  donne  aux  deux  souverains. 

»  i^yJJ  S^sAft  ^3  iuAj  4û)-jl^'  Je  n'ajoute  rien  au  t^te. 
XIX.  34 
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t  cianto  de  nos  États  respectifs  jouiront  d*une  sécurité  corn- 
«  plèle.  La  sincérité  de  mes  sentiments  à  Tégard  du  souverain 
«  de  la  race  d*Osmân  ne  peut  être  mise  en  doute  ;  car  lors- 
I  qu*un  ennemi  puissant  menaçait  la  petite  Espagne^ ^  la  Porle 
t  m* offrait  de  me  secourir  avec  ses  armées.  C'est  un  service 
«  dont  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir.  >  A  cela  je  répondis 
que  le  gouvernement  impérial  n  avait  fait  que  suivre,  dans 
celte  circonstance,  les  inspiralions  généreuses  dont  il  est 
constamment  animé.  Tandis  que  je  prenais  congé  et  me  re- 
tirais selon  les  règles  de  l'étiquette,  le  roi  me  dit  que  ses 
enfants  étaient  impatients  de  me  voir.  En  effet,  dès  que  j*eu8 
quitté  la  salle  du  trône,  je  rencontrai  les  trois  princes  et  la 
princesse  fille  du  roi ,  qui  m'accueillirent  avec  une  extrême 
courtoisie.  Puis  un  carrosse  de  gala  me  ramena  chez  moi. 

«  La  coutume ,  en  Espagne ,  exige  que  tout  ambassadeur 
nouvellement  venu  donne  un  dîner  officiel  à  ses  collègues  et 
aux  grands.  Mais  le  roi,  désirant  m* épargner  les  dépenses 
de  cette  réception ,  avait  décidé  que  le  dîner  serait  offert  en 
mon  nom  par  le  premier  ministre.  Je  crus  pouvoir  accepter 
sans  difficulté  cette  dérogation  à  Tusage ,  et  une  heure  après 
mon  retour,  un  employé  vint  me  chercher  pour  me  mener 
chez  le  ministre.  Celui-ci  me  reçut  sur  le  seuil  de  la  salle  à 
manger,  où  Ton  avait  dressé  des  tables  couvertes'de  vaisselle 
d'or  et  d'argent.  Le  même  jour  je  remis  à  ce  haut  fonction- 
naire les  lettres  qui  lui  étaient  adressées  par  Son  Excellence 
ie  grand  vézir. 

«Le  caractère  hautain  des  Espagnols  et  leur  ignorance 
des  usages  du  gouvernement  impérial  les  portaient  à  me 
traiter  sur  le  pied  d'égalité  avec  les  envoyés  des  autres  puis- 
sances. Le  chancelier  et  le  maître  des  cérémonies,  Arménien 
né  à  Jérusalem ,  et  d'une  perversité  sans  égale ,  se  rendirent 
un  jour  chez  moi  en  compagnie  du  premier  drogman,  et 
mirent  sur  le  tapis  la  question  des  présents  que  je  devais  of- 

'  L'auteur  entend  sans  doute  par  Texpression  kuichuk  Ispania  le  royanme 
des  Deux-Siciles  que  Gharies  III  avait  possédé  avant  d'bériter  de  la  cou- 
rouiic  d'Espagne. 
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frir  aux  princes  et  aux  princesses  du  sang,  au  premier  mi- 
nistre, au  vice-roi  des  Indes  et  à  tous  les  grands  de  la  cour, 
suivant  leurs  grades.  Ils  énumérèrent  les  présents  que  leur 
ambassadeur  avait  o£Perts  à  la  Sublime-Porte,  et  me  deman- 
dèrent la  réciprocité.  A  cela  je  répondis  :  «Lorsque  mon 
«  gouvernement  envoie  un  ambassadeur  à  un  empereur  ou 
«  à  un  roi ,  cet  ambassadeur  ne  présente  des  cadeaux  à  pér- 
it sonne  autre  qu^au  souverain.  C'est  un  usage  constant, 
«connu  de  tous,  et  sur  lequel  vous  pouvez  interroger  les 
«  ambassadeurs  étrangers  résidant  à  Madrid  ;  il  ne  m*appar- 
«  tient  pas  d'y  déroger.  Les  envoyés  des  autres  puissances 
«  font,  il  est  vrai ,  des  présents  aux  fonctionnaires  de  la  Porte; 
«  mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  que  cet  usage  ait  été  adopté 
«par  nos  propres  envoyés;  ou  du  moins,  si  ces  derniers  s'y 
«  conforment  quelquefois  et  de  leur  propre  mouvement,  c'est 
«un  effet  de  leur  générosité  naturelle,  et  non  l'exécution 
«  d'une  exigence  diplomatique.  »  A  toutes  les  raisons  que  je 
développai  devant  eux,  aux  allusions  très-vives  et  aux  re- 
proches même  que  je  leur  adressai,  ils  opposèrent  tant  d'ar- 
guments insoutenables  et  étrangers  à  la  question ,  qu'il  me 
fut  impossible  de  les  convaincre.  Ils  finirent  par  me  déclarer 
que  si  je  persistais  dans  mon  refus  je  n'obtiendrais  pas  une 
seconde  audience  du  roi ,  et  que  les  présents  que  j'avais  des- 
tinés à  ce  prince  me  seraient  renvoyés.  «  Eh  bien  !  m*écriai- 
«  je ,  veuillez  donner  des  ordres  pour  mon  départ  immédiat  !  » 
—  «  Vous  aurez  une  réponse  dans  une  ou  deux  heures,  »  me 
dirent-ils  en  s'éloignant. 

«  Cependant  les  représentants  des  puissances  amies  de  la 
Porte  me  firent  avertir  que  je  ne  pourrais  vaincre  le  naturel 
arrogant  et  présomptueux  des  Espagnols,  et  que  je  devais 
chercher  à  faire  savoir  au  roi  ce  qui  s'était  passé  dans  cette 
conférence.  Le  roi,  averti  par  des  tiers  obligeants,  commença 
par  manifester  ses  regrets  du  langage  tenu  par  ces  deux 
fonctionnaires,  et  surtout  de  la  menace  qui  m'avait  été  faite 
de  ne  pas  m'accorder  une  seconde  audience.  Mais  il  ajouta: 
«  Bien  que  l'usage  d'offrir  des  cadeaux  à  d'autres  qu'aux  sou- 

34. 
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•  veraÎDs  ne  soit  pas  adopté  par  la  diplomatie  ottomane , 
«  M.  Tambassadeur  de  la  Porte  m*obligerait  personnellement 

•  s*il  voulait  bien  distribuer  quelques  curiosités  provenant 
■  de  Constantinople.  >  Un  pareil  langage  ne  me  permettait 
plus  de  résister ,  et  j'envoyai  les  objets  suivants  achetés  par 
moi  à  Constantinople.  Le  prince  héritier  présomptif  de  la 
couronne  reçut  un  sabre  dont  la  poignée  était  enrichie  d'or, 
un  fusil  doré  et  monté  en  argent,  cinq  châles  de  llnde  à 
fleurs  brodées  en  or,  deux  turbans,  une  pièce  d'hermine,  un 
poignard  dont  le  manche  était  couvert  de  diamants ,  et  quel- 
ques parfums.  A  la  princesse  sa  femme  j'ofiris  un  poignard , 
un  fusil  et  un  sabre ,  plus  un  riche  équipement  complet  de 
bain.  Au  premier  ministre,  un  poignard  et  l'équivalent  de 
ce  que  j'avais  offert  au  prince  héritier.  Enfin  les  chanceliers , 
le  colonel  des  gardes  du  corps ,  qui  était  très-considéré  k  la 
cour,  le  premier  drogman,  les  introducteurs  des  ambassa- 
deurs ,  etc.  reçurent  de  ma  part  diflérents  souvenirs.  Non- 
seulement  ni  le  roi  ni  la  cour  ne  m'offrirent  des  cadeaux 
analogues  aux  miens ,  mais  la  valeur  des  rations  (  tain)  qui 
m'étaient  assignées  ne  suffit  pas  à  couvrir  mes  dépenses.  On 
se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  pénurie  et  de  la  disette 
qui  désolent  l'Espagne.  Ainsi,  les  trois  moutons  que  nous 
consommions  chaque  jour  coûtaient  douze  piastres  l'un; 
l'huile  iine,  deux  piastres;  une  voiture  déboisa  brûler,  qua- 
rante piastres  (mais  je  reconnais  que  cette  voiture  était  fort 
grande);  une  volaille,  quarante paro^^  et  ainsi  de  suite. 

i  Sur. l'invitation  du  roi ,  j'allai  visiter  un  de  ses  jardins  re- 
marquable par  la  beauté  de&  arbres ,  le  nombre  des  bassins 
et  des  statues  dont  il  est  orné.  Un  autre  jour,  le  général 
grand  maître  de  l'artillerie  vint  me  prendre  et  me  conduisit 
à  Ségovie,  ville  située  à  deux  heures  de  La  Granja.  Après 
m'avoir  donné  à  diner  en  son  hôtel ,  il  me  fit  visiter  l'école 
militaire.  Je  parcourus  les  salles  d'études  au  moment  de  la 
leçon  :  elles  étaient  garnies  d'instruments  de  mathémati- 
ques ;  toutes  sortes  de  figures  relatives  à  l'attaque ,  à  la  défense 
des  places,  aux  manœuvres  de  l'armée,  etc.  étaient  repré- 
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sentées  sur  ies  murailles.  Les  maîtres  et  les  élèves ,  apparie- 
naot  tous  aux  premières  familles  du  pays ,  y  sont  entretenus 
aux  frais  du  roi.  On  me  donna  ensuite  le  spectacle  d*une 
mine  et  du  tir  de  bombes  et  d*obus  préparés  depuis  un  mois. 
Bien  que  la  pluie  contrariât  ces  opérations,  le  talent  des  ins- 
tructeurs me  parut  incontestable.  Ségovie  est  une  ville  an- 
cienne ,  pleine  de  vestiges  de  la  domination  musulmane  et 
chrétienne;  on  m*y  montra  les  manufactures  où  se  tissent 
de  splendides  étoffes ,  et  un  hôtel  des  monnaies  qui  tombait 
en  ruines. 

«  Le  roi  devant  quitter  La  Granja  pour  se  rendre  à  TËs- 
curial ,  je  fus  invité  à  aller  dans  cette  dernière  ville  un  jour 
avant  la  cour.  Je  partis  donc  le  1 7  du  mois  de  zoul-hiddjeh  \ 
et  descendis  dans  la  maison  qu'on  avait  préparée  pour  la  lé- 
gation près  de  TEscurial. 

«Vu  la  rareté  des  chevaux  en  Espagne,  on  se  sert,  pour 
le  transport  des  voitures ,  de  mulets ,  qui  sont  très-agiles  et 
très-vigoureux;  mais  ce  genre  d*attelage  est  d*une  cherlé 
incroyable.  Ainsi  de  La  Granja  à  TEscurial ,  pour  un  trajet 
de  huit  heures  que  Ton  fait  en  trois  relais ,  on  nous  compta 
soixante  et  dix  réaux ,  ce  qui  équivaut  à  cent  quatre-vingt-douze 
piastres  et  demie.  Trois  jours  après  son  arrivée,  le  roi  me 
donna  une  nouvelle  audience  ;  il  me  demanda  si  le  séjour  de 
TEscurial  me  plaisait,  et  m'invita  k  une  partie  de  chasse 
pour  le  lendemain.  Quoique  d'un  âge  avancé,  ce  prince  est 
si  passionné  pour  ce  divertissement,  qu'il  ne  s'en  prive  que 
trois  jours  dans  l'année.  Aussi  il  abandonne  les  soins  du  gou- 
vernement à  ses  ministres ,  et  surtout  au  premier  ministre , 
qui  jouit  d'un  pouvoir  absolu.  Celui-ci,  bien  différent  de 
ses  collègues ,  est  un  homme  rompu  aux  affaires  et  très-enclin 
k  l'adulation;  il  ne  prononce  jamais  le  nom  de  son  maître 
sans  le  faire  suivre  de  l'épithète  de  grand, 

«  Six  grands  d'Espagne  et  le  corps  diplomatique  assistaient 
seuls  à  cette  partie  de  chasse.  Le  roi  et  son  fils ,  en  passant 
devant  nous,  nous  saluèrent  en  ôtant  leur  chapeau,  et  nous 

'  Octobre  1787. 
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répondîmes  avec  déférence  à  cette  courtoisie.  Puis  la  chasse 
à  courre  commença;  un  cerf  ayant  été  pris,  le  roi  lui  fit  ou- 
vrir la  poitrine,  en  relira  un  os  de  la  grosseur  d*une  dent, 
en  essuya  le  sang  avec  son  mouchoir;  puis  tirant  de  sa  poche 
un  morceau  de  papier,  il  enveloppa  cet  os  et  me  le  donna , 
en  m*assurant  que  c*était  un  remède  efficace  dans  les  accou- 
chements laborieux;  il  ajouta  même  quelques  explications 
sur  la  manière  de  remployer.  Aussitôt  les  assistants  m*entou^ 
rèrent  en  me  félicitant  d*un  air  où  perçait  la  jalousie.  «  Nous 
•  «  donnerions,  me  dirent-ils ,  tout  ce  que  nous  possédons  pour 
«  être  honorés  d*une  pareille  faveur.  •  Après  cela,  le  roi  par- 
tit pour  la  pêche,  et  je  retournai  à  mon  logis. 

«L*Escurial  qui,  dans  le  principe,  était  un  monastère, 
renferme  une  riche  bibliothèque.  Quand  les  Espagnols  Iriom- 
phèrent  des  Arabes ,  ils  réunirent  tous  les  livres  musulmans 
et  les  placèrent  dans  deux  salles  de  ce  monastère.  L*incendie 
dévora  Tune  de  ces  collections ,  qui  renfermait  douze  mille 
volumes.  Celle  qui  existe  encore  compte  environ  cinq  'mille 
volumes ,  dont  le  catalogue  imprimé  me  fut  offert.  Les  ou- 
vrages européens  occupent  Tétage  inférieur,  et  à  T étage  su- 
périeur sont  rangés  les  livres  musulmans ,  parmi  lesqueb  je 
vis,  non  sans  de  vifs  regrets,  plusieurs  copies  anciennes  du 
Coran ,  et  un  nombre  considérable  d*ouvrages  relatifs  à  la 
jurisprudence ,  à  la  théologie  et  aux  traditions. 

«Avant  de  me  rendre  à  Madrid,  on  m*invita  à  visiter  El 
Pardo,  château  de  plaisance  que  le  roi  se  disposait  à  habiter 
quelque  temps.  Je  parcourus  le  château  et  les  jardins,  qui 
sont  très-riants  et  renferment  de  vastes  bassins.  Pendant  toute 
la  durée  de  mon  séjour  (à  Madrid),  une  foule  innombrable 
se  porta  à  ma  rencontre,  surtout  pendant  le  repas;  nos 
usages  semblaient  Tétonner  beaucoup,  et  les  musiciens  et 
chanteurs  qui  avaient  accompagné  la  mission  obtinrent  un 
grand  succès.  Les  seigneurs  qui ,  par  Tordre  du  roi ,  me  re- 
çurent à  leur  table  chacun  à  leur  tour,  crurent  devoir  nous 
régaler  aussi  de  leur  musique,  laquelle  nous  parut  insuppor- 
table. Le  premier  ministre  vint  me  faire  visite  à  trois  reprises 
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différentes ,  ce  qui  est  contraire  aux  lois  de  Tétiquette  espa> 
gnole;  aussi  eut-ii  bien  soin  de  me  dire  qu*il  voulait  me 
prouver  de  la  sorte  son  respecl  pour  le  gouvernement  im- 
périal. 

«  Tolède ,  Tancienne  capitale  du  royaume ,  a  été  abandon- 
née pour  Madrid ,  dont  le  climat  est  préférable.  Le  palais  du 
roi  est  bâti  sur  le  bord  d*une  rivière,  et  toutes  les  maisons 
sont  en  pierres.  Les  jardins  sont  remplis  de  plantes  origi- 
naires du  Nouveau  Monde;  nous  y  remarquâmes,  entre 
autres ,  une  fleur  qui  s*agitait  et  tremblait  sur  sa  tige  dès 
qu*on  en  approchait  le  doigt.  À  une  heure  de  Madrîd ,  dans 
la  petite  ville  de  Menkara ,  nous  vîmes  creuser  des  canaux 
de  navigation  semblables  à  ceux  qui  sont  en  France;  ils 
doivent  relier  Madrid  au  séjour  de  V erreur,  Lisbonne,  qui 
est  la  capitale  du  Portugal ,  et  mettre  ainsi  TEspagne  en  com- 
munication avec  rOcéan.  Grâce  à  Tactivité  qui  préside  à  ces 
travaux,  ils  sont  déjà  très-avancés ^  Les  fruits  sont  rares  à 
Madrid,  et  viennent  généralement  de  1* Andalousie;  les  rai- 
sins ont  une  pulpe  épaisse. 

«  Enfin ,  après  un  séjour  de  quatre  mois  et  demi ,  je  reçus 
la  réponse  à  la  lettre  impériale ,  et  je  quittai  Madrid  pour 
m*embarquer  dans  le  port  de  Carthagène.  Je  dois  noter  ici 
un  fait  étrange  :  A  mon  arrivée  eu  Espagne,  le  fonctionnaire 
qui  vint  à  ma  rencontre  me  dit  que  l'usage  de  la  cour  n*était 
pas  de  donner  une  pelisse  de  fourrure  et  un  cheval  aux  am- 
bassadeurs ottomans ,  et  il  me  remit  trois  mille  cinq  cents 
réaux ,  comme  l'équivalent  du  présent  que  j'aurais  dû  rece- 
voir. Je  fus  bien  étonné  d'apprendre,  en  partant,  que  cette 
somme  avait  été  portée  en  compte  dans  Tétat  de  mon  traite- 
ment de  séjour.  En  outre,  bien  que  les  drogmans  de  l'am- 
bassade d'Espagne  reçoivent  de  la  Porte  une  pension  de  dix 

*  Le  règne  de  Charles  111  fut,  en  effet,  signalé  par  des  mesures  favo- 
rables à  l'agricaltare  et  au  commerce.  C'est  à  ce  prince  qii*on  doit  le  canal 
d*Ara^on ,  qui  porte  la  fertilité  dans  les  campagnes  de  Tudèle  et  de  Sara 
gosse,  et  met  les  petits  bâtiments  de  la  Méditerranée  en  communication  di- 
recte avec  la  Navarre. 
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piastres  par  jour,  ceux  qui  faisaient  partie  de  ma  mission  ne 
reçurent  pas  une  obole,  et  c'est  moi  qui  fus  obligé  de  les  gra- 
tifier d'une  indemnité  de  six  cents  piastres. 

«  Le  douzième  jour  après  mon  départ  de  Madrid  j'arrivai 
à  Murcie,  ville  qui  ressemble  à  Séville.  C'est  un  séjour 
agréable  ;  la  population  aime  le  plaisir  et  paraît  être  impu- 
dente et  d'humeur  querelleuse.  Trois  jours  après  j'étais  à 
Carthagène.  Là  je  congédiai  le  colonel  eHes  quatre  officiers 
qui  m'avaient  accompagné,  après  leur  avoir  donné  des  pré- 
sents dignes  de  la  splendeur  de  l'empire  ottoman.  La  ville 
et  le  port  de  Carthagène  sont  bien  fortifiés  et  pourvus  d'un 
arsenal  ainsi  que  d'ateliers  militaires  ;  mais  les  environs  sont 
si  arides ,  que  c'est  de  Murcie  que  viennent  tous  les  appro- 
visionnements. La  population  se  compose  de  marins  et  d'un 
assez  grand  nombre  de  voleurs;  aussi  les  habitants  ne  s'aven- 
turent pas  dans  les  rues  dès  que  la  nuit  est  vejiue.  Nous  nous 
embarquâmes  sur  une  frégate  que  le  gouvernement  espagnol 
avait  mise  à  notre  disposition;  mais  le  vent,  d'abord  favo- 
rable, étant  devenu  contraire,  nous  fûmes  obligés  de  relâ- 
cher à  Malte  pour  réparer  nos  avaries.  Je  profitai  de  celte 
circonstance  pour  soulager  par  des  aumôqes  proportionnées 
à  mes  ressources  les  prisonniers  musulmans  détenus  dans 
l'île.. 

Ici  se  termine  la  relation  de  l'envoyé  turc  qui,  au  rapport 
de  Djevdet-efendi ,  revint  à  Constaniinople  le  5  du  mois  de 
schâbân  laoa.  Mais  Vaçif  a  cru  devoir  ajouter  au  récit  de 
sa  mission  quelques  considérations  sur  la  situation  générale 
du  pays  qu'il  venait  de  parcourir,  et  ses  rappTorts  avec  la  ré- 
gence d'Alger.  Je  me  bornerai  à  traduire  le  passage  suivant, 
qui  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt.  Après  avoir  parié  de  la 
puissance  de  l'Espagne  sous  Charles-Quint,  et  examiné  les 
causes  qui  ont  amené  sa  prompte  décadence ,  il  ajoute  : 

t  Tous  les  trois  ans  l'Espagne  envoie  dans  les  mines  du 
Nouveau  Monde  cinq  ou  six  millions  de  travailleurs  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  succombe  sous  l'influence  de  ce  climat 
meurtrier.  Aussi  la  population  diminue  de  jour  en  jour,  les 
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bras  manquent  à  ragriculture,  et  c'est  à  T Afrique  que  ce 
pays  demande  une  grande  partie  de  sa  subsistance.  Cest 
pour  cette  même  raison  que  la  cour  d*£spagne  use  de  tant 
de  ménagements  envers  le  souverain  de  Fez.  Ce  dernier,  en 
échange  des  grains  cju'il  vend  à  des  prix  élevés ,  reçoit  de  Tor 
et  de  Targent  en  lingots;  il  les  fait  convertir  en  monnaies 
par  le  gouvernement  espagnol ,  auquel  il  envoie ,  à  cet  effet , 
la  matrice  portant  Texergue  de  Tavers  et  du  revers  ;  puis  il 
fait  venir  les  espèces  dans  son  pays,  évitant  ainsi  les  frais 
de  fabrication.  Le  fait  que  je  rapporte  est  bien  connu  à 
Madrid. 

tt  Le  traité  de  paix  que  les  Algériens  ont  conclu  avec  T Es- 
pagne est  tout  à  leur  avantage  ^  Une  des  stipulations  de  ce 
traité  portait  que  les  douze  cents  prisonniers  espagnols  rete- 
nus à  Alger  seraient  rachetés  au  prix  de  mille  réaux  par 
tête;  mais  lorsque  les  fonds  destinés  à  cet  usage  arrivèrent  à 
Alger,  les  musulmans  réclamèrent  la  rançon  de  ceux  qui 
étaient  morts  durant  leur  captivité,  et  TËspagne  dut  en  pas- 
ser par  là.  Indépendamment  des  cinq  cents  bourses ,  des  bi- 
joux et  autres  objets  précieux  que  le  roi  a  envoyés  au  gou- 
verneur d'Alger,  TËspagne  s'est  engagée  dans  ce  traité  à 
payer  une  forte  somme  pour  la  condusion  de  la  paix  et  à 
fournir  annuellement  un  certain  matériel  à  la  marine  et  aux 
arsenaux  d'Alger.  J'étais  à  Madrid  lorsque  arrivèrent  les  pré- 
sents adressés  au  roi  par  le  bey  ;  ils  consistaient  en  trois  che- 
vaux, deux  lions  et  quelques  autruches,  et  encore,  pour 
mieux  marquer  son  dédain  à  l'égard  de  ses  voisins ,  le  bey, 
au  lieu  de  faire  accompagner  ces  présents  par  un  de  ses  of- 

*  On  sait  qu'une  des  plus  constantes  préoccupations  de  Charles  III  fut 
de  châtier  Imsolence  des  pirates  algériens  qui  désolaient  les  côtes  de  l'An- 
dalousie et  de  la  Catalogne.  En  1776 ,  la  flotte  espagnole,  renforcée  par  les 
bâtiments  de  Naples  et  de  Malte,  opéra  un  débarquement  devant  Alger; 
mais  elle  fut  repoussée  après  un  tombât  meurtrier.  Deux  expéditions,  tentées 
en  178A  et  1 786 ,  n'eurent  pas  un  plus  grand  succès.  Cependant  le  dey, 
affaibli  par  des  divisions  Intérieures,  céda  aux  conseils  de  la  Porte,  et  con- 
dut  avec  le  cabinet  de  Madrid  une  paix  qui  ne  devint  définitive  qu'en 
1 788 ,  après  le  départ  de  l'ambassadeur  ottoman. 
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liciers ,  8*e8t  contenté  de  les  remettre  au  consul  d'Espagne , 
qui  est  venu  les  présenter  à  son  gouremement.  Ce  n'est  pas 
tout.  Il  avait  été  convenu  que  le  bey  rachèterait  les  cent  et 
quelques  prisonniers  algériens  qui  étaient  restés  au  pouvoir 
des  Espagnols.  Lorsqu'il  fut  mis  en  demeure  de  remplir  ses 
engagements ,  il  répondit  :  t  Ces  captifs  sont  des  coquins  et 
«des  lâches  dont  je  n*ai  que  faire,  sinon  ils  ne  se  seraient 
«  pas  laissé  prendre!  b  Cette  détermination  causa  un  vif  dé- 
sappointement au  cabinet  de  Madrid,  qui  n  eut  garde  d*en 
laisser  transpirer  quoi  que  ce  soit  à  l'étranger.  Il  s'empressa 
d'écrire  au  souverain  de  Fez  pour  l'inviter  à  réclamer  ces 
prisonniers,  lui  promettant  de  les  lui  remettre  sur-le-champ. 
Celui-ci ,  mû  par  l'intérêt  de  la  foi  musulmane ,  adhéra  à 
cette  proposition,  reçut  les  prisonniers,  leur  accorda  une 
petite  indemnité  pécuniaire  et  des  vêtements ,  et  les  renvoya 
au  bey  d'Alger.  L'Espagne  s'en  consola  en  répandant  dans 
le  public  le  bruit  qu'elle  avait  simplement  déféré  au  vœu  de 
son  allié  le  roi  de  Maroc.  On  peut  juger,  par  ces  exemples, 
de  l'humilité  avec  laquelle  elle  se  courbe,  plus  que  tous  les 
autres  gouvernements  infidèles,  devant  le  pieux  mépris  des 
Algériens.  C'est  ainsi  qu'après  la  conclusion  de  la  paix  elle  a 
dû  racheter,  au  prix  de  quarante  mille  réaux,  deux  galions 
de  sa  propre  marine  que  les  musulmans  d'Alger  venaient  de 
capturer,  et  détenaient  sous  prétexte  que  les  signatures 
n'étaient  pas  encore  apposées  au  bas  du  traité.  J'ai  vu  de  mes 
propres  yeux ,  à  Barcelone ,  un  corsaire  algérien  s'emparer 
dauH  le  port  même  de  deux  bâtiments  génois ,  et  les  emme- 
ner sous  les  yeux  de  la  population  groupée  sur  les  hauteurs 
voisines,  où  elle  poussait  des  cris  de  terreur.  Pour  moi,  je 
rendis  grâce  à  Dieu  de  cette  prouesse  des  musulmans.  L'Es- 
pagne a  une  capitulatton  avec  Tripoli ,  et  elle  est  en  pourpar- 
lers avec  Tunis  pour  en  conclure  une  pareille.  L'échange 
très-actif  des  correspondances  entre  les  deux  Etats  autorise 
à  croire  que  le  traité  ne  tardera  pas  à  être  conclu.  Je  de- 
mandais un  jour  à  Madrid  à  un  personnage  important  de  la 
ville  d'Alger,  quel  intérêt  avait  poussé  le  bey  à  faire  la  paix 
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avec  une  puissance  dont  ii  tirait  de  si  grands  profits  pendant 
la  guerre.  «  Le  plus  que  puisse  durer  celte  paix ,  me  répon- 
•  dit-il,  c*est  trois  ans.  En  attendant,  les  avantages  que  nous 
«avons  acquis  précédemment  nous  restent,  et  l'indemnité 
«  qui  nous  est  payée  nous  aidera  à  prendre  patience  pendant 
«  ces  deux  ou  trois  ans.  Tout  est  donc  pour  le  mieux.  »  Il  en- 
tendait par  là  que  le  traité  de  paix  était  pour  TEspagne  un  coup 
d'épée  dans  Teau.  Enfin,  à  Tannonce  de  la  guerre  avec  la 
Russie,  des  corsaires  al^riens  se  sont  emparés,  dans  le  dé- 
troit de  Ceuta ,  de  deux  bâtiments  russes  chargés  de  vins ,  et 
les  ont  vendus  à  FEspagne,  y  compris  le  chargement,  bien 
au-dessus  de  leur  valeur,  sous  prétexte  que  ces  bâtiments 
étaient  trop  grands  pour  servir  dans  la  marine  du  bey.  Je 
les  ai  vus  dans  le  port  de  Carthagène  quand  je  quittai  l'Es- 
pagne. » 

Barbier  de  Metnard. 


ESSAYS  ON  TBE  SACBED  LANGUAGE ,  WRITINGS  AND  RELIGION  OF 

THE  PARSEES,  by  Martin  Haug,  P.  D.  Bombay,  1862  ,  in-8°, 
268  pages. 

M.  Haug  a  entrepris  de  grouper  dans  un  volume  les  résul- 
tats de  ses  études  sur  les  livres  de  Zoroastre ,  et  cette  ceuvre 
est  un  service  notable  que  le  savant  directeur  du  collège  de 
Pouna  rend  aux  lettres  orientales.  Le  livre  se  divise  en  quatre 
parties.  La  première  expose  Thistorique  des  recherches  sur 
la  religion  des  Guèbres ,  donne  un  aperçu  des  opinions  des 
auteurs  classiques  et  orientaux,  et  rend  compte,  naturelle- 
ment au  point  de  vue  de  Tauteur,  des  tentatives  Ëiites  en  Eu- 
rope depuis  Anquetil  du  Perron. 

La  seconde  partie  du  livre ,  une  esquisse  de  la  grammaire 
zende,  est  une  œuvre  de  beaucoup  d'application  et  de  con- 
science ,  et  certainement  la  partie  la  plus  intéressante  du  vo- 
lume. Dans  les  quatre-vingts  pages  (p.  4a-i  19)  qui  sont  con- 
sacrées à  Tétude  grammaticale  de  Tidiome  bactrien ,  le  lecteur 
trouvera  la  presque  totalité  des  formes  qui  sont  conservées 
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dans  les  restes  des  œuvres  zendes,  classées  sysléma tique- 
ment. 

M.  Haug  procède,  dans  le  troisième  livre,  à  donner  un 
aperçu  du  Zendavesta  et  des  livres  des  Parses.  Les  cent  pages 
de  son  travail  (p.  iig-^a^)  sont  en  grande  partie  remplies 
par  des  fragments  de  Zoroastre,  dont  la  version  est,  dans 
beaucoup  de  passages,  très-recommandable,  sinon  certaine. 
Le  public  savant  sait  que  Tauteur  s*est  fait  connaître  surtout 
par  une  édition  de  la  dernière  paAie  du  Yaçna ,  appelée  les 
Gâtha,  et  écrite  dans  un  langage  poétique  et  plus  ancien  que 
celui  qu  on  retrouve  dans  la  première  partie  du  même  re- 
cueil, dans  le  Vendidad  et  les  Yeshts.  Seulement  je  ne  crois 
pas  qu  il  faille  employer  le  mot  dialecte  pour  déterminer  la 
différence  de  deux  formes  d*ailleurs  extrêmement  rappro- 
chées Tune  de  Tautre.  La  désignation  de  dialecte  s*emploie 
uniquement  pour  désigner  des  variations  linguistiques  con- 
temporaines, mais  usitées  dans  des  régions  diverses,  et  on 
ne  saurait  s'en  servir  pour  distinguer  des  dissemblances  com- 
parables aux  nuances  qui  séparent  le  langage  de  Lucrèce  de 
celui  de  Virgile.  Le  quinzième  chapitre  de  TExode  n  a  jamais 
été  regardé  comme  étant  écrit  dans  un  autre  dialecte  que  le 
quatorzième.  M.  Haug  voit,  dans  ces  anciennes  parties,  les 
traces  de  mesure  rhylhmique,  et  on  ne  peut  nier  que,  dans 
beaucoup  de  cas,  ses  idées  paraissent  très-plausibles,  bien 
que,  dans  d'autres,  les  dispositions  qu'il  croit  reconnaître 
soient  moins  visibles. 

Cette  partie  du  livre  contient  Tapplication  pratique  d'une 
idée  que  M.  Haug  a  déjà  développée  ailleurs  :  la  distinction 
entre  avesta,  l'ancien  ieyde;  zend,  le  commentaire,  eipâzend, 
le  commentaire  du  commentaire.  L'auteur  aurait  pu  compa- 
rer, ce  qui  ne  lui  semble  pas  présent  à  l'esprit,  la  Bible,  la 
Mischna  et  la  Gemara ,  pour  donner  quelque  force  à  son  opi- 
nion ,  quoique  la  Bible ,  Y  avesta  hébraïque ,  ne  paraisse  pas 
dans  cette  forme  de  livre  continu  dans  le  Talmud.  Mais  celte 
distinction ,  quoique  ingénieuse ,  se  détruit  d'elle-même  par 
son  application.  M.  Haug  trouve  dans  quelques  lignes  trois 
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rédactions ,  et  les  exemples  qu  il  donne  (p.  200  et  suiv.)  sont 
si  peu  concluants,  que  quelques-uns  sembleraient  plutôt 
prouver  Tunité  de  la  rédaction ,  d*autant  plus  que  les  com- 
mentaires sont  superflus,  par  exemple,  p.  207  : 

Avesta.  «  Ceux  qui  ne  mangent  pas  n'ont  pas  de  forces  ni 
pour  mener  une  vie  vigoureuse,  ni  pour  faire  les  travaux 
d'agriculture,  ni  pour  engendrer  d'enfants  forts.  » 

Pazend.  «  Tous  les  êtres  n'existent  que  par  leur  nourriture; 
sans  elle ,  ils  devront  mourir.  » 

Pourquoi  cette  dernière  phrase  est-elle  plutôt  pazend  que 
zend ,  comme  le  savant  auteur  l'admet  si  souvent  dans  des  cas 
analogues  P 

Ainsi ,  dans  le  quatrième  fargard  du  Vendidad ,  M.  Haug 
(p.  208)  trouve  i'avesta  dans  le  commandement  de  tenir  son 
engagement,  le  zend  dans  la  spécification  de  ses  promesses, 
et  le  pazend  dans  la  pénalité  qui  menace  le  transgresseur. 
Mais  dans  ce  chapitre  tout  se  tient ,  et  le  pazend  de  M.  Haug 
n'est  certainement  pas  d'une  époque  autre  que  la  partie  qu'il 
attribue  à  I'avesta. 

J'aimerais  mieux  maintenir  l'idée  que  Yavesta  signifie  le 
rétablissement  de  la  foi  ancienne;  le  zend,  la  loi,  et  ie pazend 
le  commentaire  en  langue  vulgaire  et  d'une  origine  posté- 
rieure. Aussi,  si  l'on  admet  le  témoignage  des  Orientaux,  il 
faudrait  s'y  tenir  et  ne  pas  oublier  que ,  selon  eux ,  Zoroastre 
parut  portant  I'avesta  et  le  zend,  tandis  que,  selon  M.  Haug, 
le  zend  est  le  commentaire  de  beaucoup  plus  récent  que  l'a* 
vesta. 

Mais  à  part  cette  exagération  de  principes ,  dont  l'abus  s'est 
justement  fait  remarquer  sur  le  terrain  biblique ,  nous  pou- 
vons applaudir  à  un  grand  nombre  d'aperçus  nouveaux  et 
heureux.  Nous  avons  néanmoins  des  réserves  à  faire  sur  beau- 
coup d'étymologies ,  et  contre  l'inobservance  des  règles  que 
l'auteur  a  lui-même  posées  dans  la  grammaire.  Quand ,  par 
exemple,  M.  Haug  contracte,  pour  faire  sa  mesure  de  onze 
syllabes,  pitâ,  père,  enptd,  nous  ne  rejetons  pas  cette  éty- 
mologie  seulement  parce  qu'en  zend  on  devrait  au  moins 
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direjïà  ^  Ensuite  Texplication  souvent  répétée  d'akâ  manô  par 
non-esprit  est  plutôt  digne  de  Fichte  que  de  Zoroastre;  je  pré- 
fère le  sens  de  mauvais,  parce  qaakd  se  trouve  en  opposition 
avec  vahyâ,  meilleur,  et  parce  qu'on  en  trouve  le  supeiiatif , 
acista,  ce  qui  serait  impossible  si  le  mot  désignait  une  né- 
gation. 

Nous  devrons  nous  occuper  de  la  quatrième  partie,  qui 
traite  de  la  religion  de  Zoroastre.  Tout  ce  qui,  dans  Texpo- 
sition  de  M.  Haug,  a  rapport  à  la  relation  existante  entre  la 
religion  brahmanique  et  le  dualisme,  est  bien  traité;  quant 
au  développement  des  notions  philosophiques  et  de  Tabsence 
du  monothéisme,  nous  ne  saurions  admettre  la  confusion 
qui,  selon  M.  Haug,  nous  a  empêchés,  nous  antres,  de  dis- 
tinguer entre  la  philosophie  et  la  théologie  de  Zoroastre.  Nous 
ne  pouvons  pas  nous  payer  de  mots  pour  ne  pas  voir  ce  qui 
est  écrit  dans  les  textes  du  sage  bactrien  ;  nous  n'avons  pas 
les  éléments  nécessaires  pour  dire  avec  M.  Haug  que  sa 
théologie  était  monothéiste  et  sa  philosophie  dualiste  (p.  a55). 
L*auteur  prétend  que  des  gâthas  ressortait  clairement  le  mo- 
nothéisme de  Zoroastre:  nous,  au  contraire,  nous  croyons 
y  voir  des  preuves  directes  pour  admettre  un  dualisme  ab- 
solu. 

M.  Haug  rend  le  mot  ahura,  dans  sa  version ,  par  Dieu 
vivant,  et,  si  on  lit  quelques  versets  du  deuxième  gâthâou 
gâthâ  ustavaiti  dans  sa  traduction  anglaise,  on  pourrait  y  voir 
l'invocation  d*un  monothéiste;  mais  le  premier  gâthâ  on  gâ- 
thâ ahunavaiti  détruit  cette  idée,  et  la  traduction  de  M.  Haug, 
acceptable  dans  ses  parties  principales,  la  combat  '.  Le  bon 
esprit  et  le  mauvais  esprit  sont  deux  jumeaux  qui  sont  de 
toute  éternité.  Nous  citons  là  traduction  de  M.  Haug  : 

t  Au  commencement ,  il  y  eut  une  paire  de  jumeaux ,  deux 
esprits,  chacun  d'une  énergie  particulière;  ce  sont  le  bon 
esprit  et  le  mauvais  esprit  en  pensée,  parole  et  action. 

>   Yaçna ,  xxxi ,  on  lit  patarem  et  pairem  ;  Yaçna,  xliv  ,  patà. 
'  Yaçna ,  ch.  xxx.  Néanmoins  il  y  a  beaucoup  de  passages  qui  résistent 
encore  à  toute  interprétation  su£5sante;  c^est  même  la  grande  majorité. 
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«1  Et  ces  deux  esprits  unis  créèrent  en  premier  lieu ,  Tun , 
la  réalité,  l'autre ,  la  non-réalité. 

«  De  ces  deux  esprits  il  faut  choisir  un ,  ou  le  mauvais , 
qui  est  la  cause  des  plus  exécrables  actions,  ou  le  véritable 
esprit  samt. 

t  Vous  ne  pouvez  pas  appartenir  à  eux  deux  à  la  fois  \  » 
Ces  extraita.  suffiront  pour  démontrer  Texistenee  réelle  du 
dualisme. 

Le  savant  auteur  parle  aussi  longuement  de  la  personne 
de  Zoroastre,  et  fait  justice  de  Topinion  qui,  contraire  à  tous 
les  témoignages  anciens ,  avait  fait  de  Zoroastre  un  contem- 
porain de  Darius  I".  Mais  il  émet  également  quelques  opi- 
nions qui ,  pour  être  neuves ,  n'en  sont  pas  moins  exposées  à 
ne  pas  satisfaire  les  esprits  sérieux.  M.  Haug  voit  dans  le  nom 
de  Zoroastre,  Zarathustra,  un  appel  significatif,  ayant  le  sens 
de  grand  prêtre ^  et  non  pas  un  nom  propre;  le  prophète 
serait  un  grand  prêtre  (zaràûiastra)  de  la  famille  des  Çpitama. 
Jusqu'ici  on  avait  vu  dans  les  mots  Çpitama  Zarathustra  une 
épithète  suivie  d'un  nom  propre ,  et  nous  permettrons  de  per- 
sister dans  cette  opinion.  En  examinant  l'opinion  de  M.  Haug , 
on  se  demande  d'abord  comment  donc  s'appelait  le  grand 
prêtre  de  la  race  des  Çpitama,  car  nous  en  saurions  bien 
la  généalogie  et  l'état,  mais  nous  en  ignorerions  toujours 
le  nom.  Et  nous  pourrions  parfaitement  rendre  compte  des 
noms  de  son  père,  de  sa  mère,  de  sa  fille  même  ;  mais  celui 
du  personnage  principal  nous  resterait  inconnu.  L'idée  de 
M.  Haug,  qui  voit  dans  Zarathustra  un  prêtre,  provient  d'une 
interprétation , erronée  selon  nous,  d'un  passage  très-difficile 
du  dix-neuvième  chapitre  du  Yaçna ,  et  ou ,  au  surplus ,  quel- 
ques éditions  ont,  au  lieu  de  Zarathustra,  Zarathustrya,  le 
zoroastrien. 

Après  Zoroastre ,  viendront  un  jour  trois  autres  prophètes 
dont  les  deux  premiers  sont  nommés ,  par  les  Guèbres  d'au- 

'  Il  nous  est  difficâe  de  nous  rendre  compte  de  ce  sens. 
'  L'étymoiogie  de  zarai,  sanscrit ^arat,  vieux,  et  msîra,  sanscrit  lUtora, 
pèche  contre  les  premières  rè^es  de  la  philologie  iranienne. 
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jourd^hui,  Oshder  et  Oshdermah,  en  persan,  «U^jh^^t.  Ce 
nom ,  dont  la  forme  antique  a  été  longtemps  inconnue ,  a  été 
identifié  par  nous  avec  les  noms  qui  se  trouvent  dans  le  Yesht 
Farvardin,  Vkhsyaderma  et  Ukhsyaderemâh  \  M.  Haug  assi- 
mile ce  nom  à  Hukhsathra  Mào,  mais  les  Persans  en  auraient 
fait  «UyLîSLâi.. 

Ainsi,  malgré  quelques  réserves,  nous  n hésitons  pas  à 
recommander  le  travail  de  M.  Haug  à  Tétude  des  savants 
spéciaux  comme  un  livre  qui  résume  très-utilement  presque 
lensemble  des  travaux  faits  sur  les  livres  zends.  Néanmoins 
nous  ne  finirons  pas  cet  article  sans  nous  exprimer,  dans  Tin- 
térét  même  de  M.  Haug,  sur  le  ton  peu  justifié  qu*il  prend, 
surtout  à  regard  de  M.  Spiegel,  qui  a  également  bien  mérité 
de  ces  études.  M.  Haug  s'abuse  s*il  croit  que  le  public  refu- 
sera au  savant  professeur  d*£rlangen  «  toute  capacité  scien- 
tifique et  tout  sens  philologique,»  uniquement  parce  que 
M.  Haug  a  «  découvert  »  que  c*est  là  a  le  caractère  distinctif 
de  toutes  ses  publications.»  Pendant  six  longues  pages, 
M.  Frédéric  Spiegel  est  ainsi  traité  ;  et  M.  Haug  nuit  appa- 
remment  à  son  adversaire ,  qui  ne  Ta  jamais  attaqué ,  beau- 
coup moins  qu  à  lui-même  par  la  manière  hautaine  dont  il 
parle  d  un  savant  de  mérite,  et  par  des  jugements  téméraires 
que  l'arrêt  de  Topinion  a  déjà  infirmés. 

Nous  ne  savons  pas  si  M.  Haug  a  raison  de  parler  de  ses 
principes  philologiques  qui  manqueraient  à  M.  Spiegel',  ou 
de  dire  que  Burnouf  (p.  aâ)  «  n  avait  pas,  jusqu  à  un  certain 

'  Ce  nom  est  complètement  le  persan  vLo^O^vûl,  nXD*11^t^M  pour 
HKD'Tl'^t^nK*  Le  contexte  de  ce  passage  met  cette  identification  au-dessus 
de  tout  doute. 

'  Par  exemple ,  M.  Haug  ne  tradml  pas  l'Honover,  mais  dit  un  peu  cava- 
lièrement que  le  sens  est  :  «Il  faut  croire  aux  deux  vies  et  au  maître  de  toute 
chose  pure.  »  Il  explique  yaihâ  (  comme  ) ,  ahâ  ( les  deux  vies  ) ,  vair^ô  (  doivent 
être  choisies,  c'est-à-dire  il  faut  y  croire),  athâ  (ainsi),  vatiu  (le  maître), 
asâd'sit  haca  (de  toute  chose  pure,  doit  être  reconnu).  On  pourra  dire  à 
M.  Haug  que  ahâ,  étant  un  nominatif  de  duel  selon  lui,  doit  avoir  son  épi- 
thète  au  duel ,  et  non  pas  au  singulier  ;  que  le  mot  haca  (ex)  ^  avec  Tablatif , 
ne  se  met  pas  pour  un  simple  génitif. 
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poinl,  le  don  de  faire  de  saines  élymologies,  »  et  «  que  ses 
connaissances  des  anciennes  formes  du  sanscrit  étaient  trop 
superficielles.  »  Mais  nous  savons  qu'il  y  a  un  moyen  de  faire 
reconnaître  son  mérite  et  de  se  faire  pardonner  ses  erreurs , 
c'est  d'être  juste  envers  les  autres  et  d'être  indulgent  envers 
leurs  défauts;  franchement  nous  désirons  voir  M.  Haug  être 
plus  équitable  envers  les  hommes  qui  se  dévouent  aux  mêmes 
études ,  et  nous  lui  souhaitons  de  ne  pas  prendre  comme  mo- 
dèle d'urbanité  son  grand  maître  de  Gœttingue. 

J.  Oppert. 


Les  Ruines  d'Anj,  capitale  de  T Arménie,  sous  les  rois  Bagratides, 
aux  X*  et  XI*  siècles.  —  Histoire  et  description  >  par  M.  Brosset  ; 
(2*  partie,  p.  i-xvi  et  gS- 1 7  6.  Atlas  de  2 1  pi.)  —  Pétersbourg ,1861; 
in-A'. 

Dans  une  précédente  note  (  avril-mai  1 86 1  ) ,  j'ai  rendu 
compte  de  la  première  partie  du  livre  de  M.  Brosset,  qui 
comprend  la  description  des  ruines  de  la  cité  royale  d'Ani  ; 
dans  celle-ci  je  parlerai  de  l'histoire  même  de  cette  ville,  qui 
forme  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage.  L'histoire  d'Ani, 
telle  que  nous  la  lisons ,  n'est  pas  Tœuvre  personnelle  de 
M.  Brosset,  car  il  a  soin  d'indiquer  dans  une  note  que 
c'est  une  traduction  extraite  du  Voyage  du  père  Minas  dans 
le  Léhastan  (Pologne).  M.  Brosset  a  eu  parfaitement  raison 
de  s'arrêter  au  texte  du  savant  voyageur  arménien,  texte 
qu'il  a  rectifié  et  commenté  toutes  les  fois  qu'il  en  trouvait 
l'occasion.  Après  la  destruction  d'Ani ,  les  habitants  de  cette 
ville  émigrèrent,  et  quelques-tins  d'entre  eux  passèrent  en 
Pologne ,  ou  ils  forment  encore  à  présent  une  colonie  impor- 
tante. L'histoire  de  ces  Arméniens  fixés  en  Europe  a  été  ré- 
cemment écrite  par  M.  X.  Zacharia/Jewicï,  qui  Ta  publiée 
dans  sa  langue  maternelle  à  Lemberg  (i84a).  Mais  la  partie 
la  plus  intéressante,  selon  nous,  du  travail  de  M.  Brosset 
XIX.  3f) 
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consiste  dans  les  notes  qui  lui  sont  propres  et  surtout  dans 
les  additions  à  Tbisloire  d*Ani ,  qui  pour  la  plupart  four- 
nissent des  textes  épigraphiques  nouveaux  ou  plus  parfaits, 
et  qui  jettent  une  lumière  véritable  sur  Thistoire  de  la  ville 
royale  des  Bagratides  à  Tépoque  de  Toccupation  arménienne. 
Cest  là,  par  exemple,  que  Ton  trouve  le  texte  le  plus  com- 
plet de  la  fameuse  inscription  de  Marmachen ,  si  souvent  pu- 
bliée et  commentée,  et  sur  laquelle  M.  Brosset  a  dit  enfin  le 
dernier  mot.  L*appendice  qui  suit  Thistoire  d*Ani  et  les  addi- 
tions est  consacré  à  la  description  du  couvent  d'Aïrivank  et  à 
Mékhitar,  auteur  arménien  du  xiii*  siècle.  Le  monastère  d*A!- 
rivank  est  situé  à  huit  kilomètres  au  N.-E.  deGarnhi;  sa  fon- 
dation remonte  aux  premiers  temps  de  l'introduction  du 
christianisme  en  Arménie.  C'est  un  composé  d'édifices  cons- 
truits sur  le  sol  et  de  cavernes  creusées  sous  la  terre,  formant 
tantôt  des  églises  ou  des  chapelles ,  tantôt  des  cellules  et  des 
salles  qui  firent  l'admiration  du  regrettable  et  savant  voya- 
geur Dubois  de  Montpéreux.  Le  père  Chahkhathounof  en  a 
donné  une  longue  description  dans  son  livre  intitulé  Des- 
cription JCEdchmiadzin,  et  c'est  cette  partie  du  livre  du  sa- 
vant prélat  arménien  que  M.  Brosset  a  traduite  et  commen- 
tée dans  son  appendice.  Les  détails  que  M.  Brosset  consacre 
ensuite  à  Mékhitar  d'Aïrivank  et  à  son  Épitome  sont  fort 
ourieux,  d'autant  plus  que  personne  avant  lui  n*avait  songé 
à  s'occuper  de  cet  écrivain.  L'attention  appelée  sur  Mékhitar, 
on  a  bientôt  vu  paraître  une  édition  du  livre  de  cet  auteur  à 
Moscou,  due  à  M.  Jean-Baptiste  Ëmin ,  auquel  lu  science  est 
déjà  redevable  de  tant  de  productions  scientifiques  et  de  tant 
de  textes  des  auteurs  de  sa  patrie.  Mais  il  est  dans  le  livre  de 
M.  Brosset  une  partie  non  moins  curieuse  que  ceUe  dont  je 
viens  de  parler ,  et  qui ,  bien  qu'elle  n'ait  pas  trait  spécialement 
au  titre  principal  de  l'ouvrage,  n'en  sera  pas  moins  très-goûtée 
par  les  orientalistes,  je  veux  parler  de  l'introduction  placée  en 
iête  de  la  seconde  livraison  de  la  Description  à'Ani,  Dans  cette 
introduction ,  qui  offre  en  premier  lieu  un  résumé  des  études 
et  des  progrès  de  la  science  arménienne ,  résumé  où  sont  ex- 
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posés  et  discutés  avec  soin ,  et  toujours  avec  une  indulgence 
marquée ,  les  travaux  élaborés  par  l'école  moderne ,  M.  Bros- 
set  a  passé  en  revue  les  ouvrages  de  tous  les  arménistes,  sans 
en  exclure  aucun.  Pour  mon  compte,  je  ne  puis  quétre 
flatté  de  la  place  que  M.  Brosset  m*a  donnée  parmi  ceux  qui 
se  livrent  à  i'étude  de  Tarchéologie  et  de  la  littérature  armé- 
niennes, et  les  éloges  qu'un  juge  aussi  compétent  veut  bien 
me  prodiguer  m'obligent  à  ne  point  m'exprimer,  comme 
j*aurais  désiré  le  faire,  sur  un  livre  qui  mérite  d'être  lu  et 
consulté  avec  fruit ,  et  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  assez 
louer  par  un  sentiment  de  convenance  que  les  lecteurs  com- 
prendront. M.  Brosset  termine  son  introduction  par  un  exa- 
men de  l'arcbitecture  et  de  la  sculpture  religieuses  en  Armé- 
nie et  en  Géorgie  ;  les  pages  qu'il  consacre  à  ce  traité  abrégé 
d'archéologie  arménienne  sont  le  premier  essai  tenté  jus- 
qu'à présent  sur  cette  matière,  et  je  ne  mets  pas  en  doute  que 
l'exemple  de  M.  Brosset  n'engage  bientôt  les  explorateurs  à 
continuer  et  à  pousser  plus  à  fond  une  étude  qui  ne  peut 
manquer  de  modifier  les  idées  des  archéologues  de  l'Europe 
sur  certains  principes  d'architecture ,  dont  le  siège  est  en 
Orient,  et  qui  n'ont  jamais  pris  naissance  en  Occident,  comme 
on  le  croit  généralement. 

Victor  Langlois. 


Traité  de  météorologie,  de  physique  et  de  oalvanoplastie, 
rédigé  en  arabe  d*aprës  les  meilleurs  auteurs  français,  par  M.  Soli- 
man al-Harâ!ri.  Paris,  1862,  in-8'  (263  pages). 

M.  Soliman  al-Hara!ri  est  un  des  Orientaux  qui  travaillent 
le  plus  infatigablement  à  rendre  accessibles  à  leurs  compa- 
triotes les  sciences  européennes.  Il  a  publié ,  il  y  a  quelque 
temps ,  une  traduction  arabe  de  la  Grammaire  de  Lhomond , 
pour  faciliter  aux  Arabes  l'étude  du  français ,  et  aujourd'hui 
il  leur  donne  un  traité  sur  les  sciences  indiquées  dans  son 
titre,  pour  lequel  il  a  su  créer  des  termes  techniques  dans 
sa  langue  natale,  qui,  grâce  à  la  flexibilité  du  verbe,  a 
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une  précieuse  facilité  à  &e  prêter  à  de  nouvelles  nuances  de 
sens.  Elle  s'accommode  aujourd'hui  des  termes  de  la  science 
moderne,  conmae  elle  s'est  autrefois  approprié  les  idées  et 
les  nuances  du  langage  philosophique  des  Grecs,  et  des 
hommes  comme  M.  Soliman  al-Haraïri  font  une  véritable 
œuvre  de  civilisation  en  travaillant  au  rapprochement  de  deux 
races  que  tant  de  barrières  réelles  et  imaginaires  séparent 
encore.  —  J.  M. 


DicrroNNAiBE  JAPONAIS-FRANÇAIS,  contenant:  i*  la  trans- 
cription des  mots  et  exemples  japonais;  2**  les  caractères 
japonais;  3*  rinlerprélation  ;  traduit  du  dictionnaire  japonais- 
portugais  composé  par  les  missionnaires  de  la  compagnie  de 
Jésus,  et  imprimé  en  i6o3  à  Nagasaki,  le  japonais  en  ca- 
ractère romain  et  le  texte  en  portugais ,  et  revu  sur  la  tra- 
duction espagnole  du  même  ouvrage,  rédigée  par  un  père 
dominicain,  et  imprimée  en  i63o  à  Manille,  le  japonais  éga- 
lement en  caractères  latins ,  publié  par  Léon  Pages.  Première 
livraison  (pag.  1-200,  prix  de  la  livraison;  12  fr.  5o  c);  il 
y  aura  trois  autres  livraisons  de  200  pages  chacune,  et  une 
livraison  complémentaire.  Paris,  1862,  in-8*. 

Ce  long  titre  donnera  une  idée  très-exacte  de  Tédition 
française  du  dictionnaire  originairement  composé  en  portu- 
gais par  le  père  Rodriguez.  M.  Pages  ajoute,  dans  un  petit 
avis  préalable,  que  le  dictionnaire  sera  suivi  d*un  abrégé  de 
la  grammaire  japonaise  et  d'une  liste  des  mots  français  ac- 
compagnés de  leur  traduction  en  japonais,  pour  tenir  pro- 
visoirement lieu  d'un  dictionnaire  français-japonais. 


A  RESIDENCE  AT  NAGASAKI  AND  UaKODATE  IN i859-i860 s  with  an 

account  of  Japan  generaiiy,  by  C.  Pemberton  Hodgson. Londres, 
1861,  in-8^ 

M.  Hodgson  a  été  consul  anglais  a  Nagasaki  et  dans  le  port 
nouvellement  ouvert  de  Hakodate ,  et  nous  donne  ses  impres- 
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sions  sur  ce  qu'il  a  vu  du  pays  et  des  hommes.  Il  n'est  pas 
savant  dans  l'histoire  du  pays ,  comme  on  peut  facilement 
s'en  convaincre  par  l'opinion  qu'il  énonce,  que  Torigine 
de  l'écriture  chinoise  doit  être  cherchée  au  Japon,  et  par  quel- 
ques autres  hérésies  de  ce  genre  -,  mais  il  ne  se  donne  pas 
pour  historien ,  et  c'est  acciden tellement  et  inutilement  qu'il 
avance  de  faihles  suppositions  de  ce  genre.  U  nous  donne 
une  idée  nette  et  assez  vivement  exprimée  de  sa  vie  au  Japon , 
de  son  contact  avec  le  peuple  et  l'administration ,  et  du  pays , 
autant  qu'il  a  pu  le  parcourir.  Les  Japonais  lui  ont  donné 
une  haute  opinion  de  leur  énergie ,  de  leur  intelligence  et 
de  leur  politesse,  et  la  heauté  du  pays  Ta  rempli  d'admira- 
tion. Il  expose,  avec  beaucoup  de  franchise  et  de  bienveil- 
lance pour  les  Japonais,  une  partie  des  difficultés  auxquelles 
donnent  lieu  les  traités  qu'on  leur  a  in^osés  et  qui  froissent, 
sous  beaucoup  de  rapports ,  des  habitudes  et  des  règles  qui 
passaient  au  Japon  pour  les  premiers  éléments  de  Tordre 
dans  une  société  policée,  et  il  espère  qu'on  pourra,  par  une 
condescendance  mutuelle,  graduellement  vaincre  ces  diffi> 
cultes ,  et  que  les  Japonais  seront  en  état  de  défendre  leurs 
droits  et  leur  indépendance.  Puisse-t<il  avoir  bien  vu!  J.  M. 


Thb  Chînbse  Classics,  with  a  translation,  critical  and  exegetical 
notes,  prolegomena  and  copious  indexes,  by  James  Legge, D.  D. 
in  seven  volumes.  Vol.  I,  containing  Gonfucius  analects,  the 
great  leaming,  and  the  doctrine  of  the  man.  Hongkong,  1861, 
in-S**  (  i36  et  876  pages).  Prix,  à  Londres,  a  liv.  2  sh. 

M.  le  ly  Legge  fait  partie  de  la  Société  des  missions  de 
Londres ,  qui  est  de  toutes  les  Sociétés  de  missions  protes- 
tantes celle  qui  a  formé  le  plus  de  savants  distingués.  U  a 
travaillé  pendant  un  séjour  de  vingt  ans  en  Chine  à  une  tra- 
duction et  un  commentaire  des  King  et  des  Ssé-chou,  et  a 
publié  l'année  dernière  le  premier  volume  de  cette  collection. 
Il  a  fait  précéder  son  texte  d'une  introduction  générale  sur 


534  JUIN  1862. 

les  livres  de  Gonfucius  et  de  ses  premiers  disciples,  sur  leur 
autorité  et  la  formation  de  leur  texte,  sur  la  vie  de  Gonfucius 
et  Tinfluence  de  ses  doctrines.  Le  premier  volume  contient 
ensuite  le  texte,  la  traduction  et  le  commentaire  explicatif 
du  Lun-yu,  du  Ta-hio  et  du  Tchoung-young ,  qui  sont  suivis 
de  sept  différentes  tables  de  mots  et  de  matières.  Le  texte 
chinois  est  imprimé  sur  le  haut  des  pages,  dans  un  ^ros 
caractère  un  peu  lourd,  mais  très-lisible;  puis  vient  au  mi- 
lieu de  la  page  la  traduction  anglaise,  et  en  bas  le  commen- 
taire historique  et  philologique.  Dans  cette  dernière  partie, 
M.  Legge  s*est  servi  du  charmant  petit  corps  de  chinois  que 
la  Société  des  missions  de  Londres  a  fait  graver  pour  sa  petite 
édition  de  la  traduction  de  la  Bible.  M.  Legge  ne  s*est  attaché, 
dans  sa  traduction  et  son  commentaire ,  à  aucun  commen- 
tateur chinois  en  particulier;  il  en  a  consulté  les  principaux 
et  en  a  fait  un  choix.  Il  paraît  que  le  second  volume  de  ce 
grand  ouvrage  a  paru  au  commencement  de  Tannée  actuelle, 
et  contient  Meng-tsea;  je  n*ai  pas  encore  réussi  à  le  voir. 
Le  troisième  doit  contenir  le  Choa-king.  D'après  le  EHction- 
naire  de  Morrison ,  c^est  Touvrage  le  plus  considérable  par 
son  étendue,  le  plus  important  par  son  sujet  et  le  plus  dis- 
tingué par  le  savoir  qui  ait  été  entrepris  en  Chine  par  les 
Européens.  —  J.  M. 
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